Wm 


Il  H 

: 


III 


U  d'/   of   Ottaua 


39003002404191 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://archive.org/details/lesjumellesafric02fran 


LES 

JUMELLES  AFRICAINES 

ou 

DESCRIPTION  EXACTE  DD  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 

D'après  les  découvertes  les  plus  récentes 

Par  le  Père  J.-J.  FRANCO, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


TRADUIT    DE    L   ITALIEN. 


TOME    SECOND. 


PARIS  *"f-*  LEIPZIG 

UBR     INTKRKVTIONALE-  CATHOLIQUE    j    L.-À.    RlTTLER,    COMMISSIONNAIRE 
Rue  Bonaparte,  6«.  «$.  Quersiratue ,  34. 

VVE  H.  CASTERMAN 

ÉDITEUR   PONTIFICAL,    IMPRIMEUR   DE    L'ÉVÉCHÉ 

TOURNAI. 

1880  J/^ 

BRUXELLES,    rue    «lea    Paroissiens, 


tOUS    DROITS    RESERVES. 


s  Si 
.FVi 

y/.  A 


LES 


JUMELLES   AFRICAINES 


LU.    —   ESCLAVE,    SULTAN,    CHRETIEN. 

Sai  serait  ia  capitale  du  plus  heureux  des  peuples, 
si  le  bonheur  pouvait  habiter  une  terre  infidèle  à 
son  Créateur.  Cette  ville  est  située  dans  une  ile  du 
même  nom,  large  de  quinze  kilomètres  et  longue 
d'environ  cinquante,  toute  en  collines  et  en  valions, 
avec  des  monticules  au  milieu  de  belles  plaines,  pré- 
sentant de  toutes  parts  la  plus  riche  et  la  plus  vigou- 
reuse végétation.  Elle  est  entourée  d'un  double  rang 
de  murs,  avec  des  bastions  et  des  fossés  d'une  cons- 
truction toute  primitive,  suffisant  cependant  pour  la 
défendre  contre  des  ennemis  qui  ne  la  peuvent  assaillir 
qu'en  s'en  approchant  en  petit  nombre  sur  de  légers 
canots.  Le  gouvernement  de  cette  heureuse  cité  et 
de  ses  fertiles  environs  était  entre  les  mains  d'un 
vieillard,  robuste  encore,  qui,  après  un  esclavage 
d'environ  vingt  ans  au  Brésil,  était  revenu  dans  sa 
patrie,  et  avait  donné  des  marques  d'une  si  grande 
sagesse,  que  ses  concitoyens  lui  avaient  confié  una- 
nimement le  souverain  pouvoir  sur  le  pays. 

Le  bon  esclave  devenu  sultan,  ou,  comme  l'appe- 
laient les  indigènes,  Douti,  avait  introduit  dans  la 
culture  du  pays  tous  les  perfectionnements  que  son 
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séjour  au  Brésil  avait  pu  lui  apprendre,  et  dont  il  se 
souvenait  encore.  Quant  à  lui,  il  avait,  selon  l'usage 
des  esclaves  qui  recouvrent  leur  liberté,  repris  les 
mœurs  de  sa  nation  et  sa  barbarie  native,  sauf 
quelques  principes  d'honnêteté  puisés,  pendant  son 
long  esclavage,  au  contact  des  blancs.  Tout  son  art 
en  fait  de  gouvernement  se  réduisait  à  ne  pas  per- 
mettre aux  Arabes  et  aux  mabométans  de  pren- 
dre trop  de  pied  dans  le  pays,  et  à  veiller  à  ce  que 
tous  les  peuples  voisins  pussent  trafiquer  librement 
avec  sa  capitale.  De  là,  la  populeuse  cité  de  Sai 
était  devenue  un  vaste  centre  de  commerce  non-seu- 
lement pour  les  Touaregs,  les  Arabes  et  les  Fellahs 
qui  y  accouraient  de  Soccoto  et  du  grand  Désert, 
mais  aussi  pour  les  habitants  des  pays  mandingues, 
et  de  l'empire  de  Bambarra,  qui  y  touchaient  du  côté 
de  la  Sénégambie. 

Tout  promettait  à  la  caravane  et  aux  captives  un 
tranquille  séjour  dans  la  ville  de  Sai.  Mohammed 
comptait  y  faire  de  grands  échanges  de  marchan- 
dises, et  y  gagner  bien  des  cauris ,  d'autant  plus 
qu'Olombo,  né  mandingue,  commençait  à  se  retrou- 
ver là  comme  chez  lui,  et  assurait  que  le  commerce 
irait  à  merveille,  à  la  condition  que  le  cheik  répan- 
dît le  bruit  qu'il  n'y  séjournerait  pas  plus  de  trois 
jours.  Olombo  voulait  ainsi  hâter  le  départ.  Mais 
qui  compte  sans  son  hôte,  compte  deux  fois,  dit  le 
proverbe  ;  à  peine  avait-on  dressé  les  premières  ten- 
tes du  camp,  que  l'on  apprit  que  toute  la  ville  était 
en   mouvement  dans  l'attente  de  prochaines  fêtes. 

—  C'est  une  vraie  persécution!  s'écrièrent  les 
jumelles,  en  apprenant  cette  nouvelle. 
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—  Ce  ne  peuvent  être  des  fêtes  mahométanes,  dit 
Olombo,  elles  sont  finies  à  Boussa,  à  Jauri,  partout; 
des  coutumes  annuelles,  pas  davantage,  la  saison 
est  passée  depuis  un  mois;  de  quelles  fêtes  peut-il 
donc  être  question? 

Un  nègre  de  Sai  lui  répondit  : 

—  Il  y  a  un  mois  les  coutumes  allaient  avoir  lieu, 
lorsque  notre  sultan,  se  sentant  mal  aux  jambes,  fit 
suspendre  les  préparatifs  et  proclamer  à  son  de 
trompe  dans  toute  File  et  sur  les  plages  voisines, 
que  les  fêtes  étaient  ajournées  à  quarante  jours, 
quand  il  serait  remis  de  son  indisposition. 

—  Tout  est  contre  nous  !  s'écria  Linda. 
Cependant,  réprimant  aussitôt  leur  impatience,  les 

jumelles  se  résolurent  à  faire  de  nécessité  vertu,  et 
se  résignèrent  à  perdre  une  semaine  et  peut-être  da- 
vantage à  Sai;  quant  au  cheik  Mohammed,  il  n'était 
pas  trop  mécontent  de  ce  retard,  espérant  bien  qu'il 
lui  servirait  à  faire  de  meilleures  affaires.  Il  orga- 
nisa donc  toutes  ses  tentes  et  baraques  dans  une  forêt 
de  tamarins,  le  long  de  la  rive  du  fleuve,  et,  pour 
lui  et  ses  gens,  fit  préparer  des  cabanes  propres  et 
commodes.  Si  Alice  et  Linda  n'avaient  pas  été  pres- 
sées d'arriver  à  Temboctou,  elles  auraient  pu  passer 
là  quelques  jours  de  délicieux  repos.  Toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  étaient  en  abondance, 
viandes,  légumes,  herbages;  les  cabanes  étaient  plus 
grandes  et  plus  élevées;  leur  construction  com- 
mençait à  se  ressentir  des  arts  arabes  et  maures- 
ques du  Sahara,  qui  n'était  pas  bien  éloigné,  et  du 
voisinage  de  la  somptueuse  Soccoto,  métropole  de 
l'Haoussa;  en  outre,  le  courant  d'air  qui  passait 
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autour  de  l'île  par  les  deux  bras  du  fleuve  qui  l'en- 
tourait, maintenait  la  fraîcheur  dans  l'atmosphère  et 
rendait  ce  séjour  le  plus  agréable  de  toute  l'Afrique. 
Le  peuple  enfin,  que  le  Coran  n'avait  pas  corrompu, 
se  montrait,  pour  une  population  nègre,  parfaite- 
ment civilisé  et  sociable,  et  il  n'y  avait  à  craindre 
à  Sai  que  la  trop  grande  admiration,  dont  les  natu- 
rels du  centre  de  l'Afrique  poursuivent  les  étrangers 
blancs. 

Là  aussi,  les  jumelles  avaient  été  précédées  de  la 
renommée  de  leur  merveilleuse  puissance  médicale, 
de  leurs  caisses  sonnantes  et  parlantes,  et  des  autres 
étonnants  prodiges  qu'elles  avaient  accomplis  dans 
les  autres  villes  du  Niger;  aussi,  si  beaucoup  ve- 
naient au  bazar  pour  acheter,  un  plus  grand  nombre 
venait  à  la  cabane  des  blanches,  poussés  par  la 
curiosité.  Il  semble  que  le  pauvre  Africain  continue 
à  entendre  l'écho  répercuté  de  génération  en  géné- 
ration de  la  sentence  de  Noé,  qui  condamna  les  fils 
de  Cham  à  être  les  serviteurs  de  Sem  et  de  Japhet, 
Pour  lui,  la  vue  d'un  blanc  a  un  charme  qui  le  fas- 
cine et  l'oblige  à  baisser  la  tête  devant  lui,  et  à  le 
reconnaître  pour  son  supérieur.  Le  douti,  ou  sultan 
de  Sai,  envoya  les  premiers  personnages  de  sa  cour 
visiter  le  cheik  Mohammed,  qui  était  venu  planter 
ses  tentes  dans  son  royaume  hospitalier,  et  ces  visi- 
teurs apportèrent  de  sa  part  une  grande  quantité 
de  viandes,  de  rafraîchissements  et  de  friandises  du 
pays.  Mohammed  s'étant  ensuite  rendu  à  la  cour,  la 
première  chose  que  le  roi  lui  demanda,  fut  la  raison 
r.our  laquelle  il  n'avait  pas  amené  avec  lui  les 
blanches. 
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Mohammed  répondit  : 

—  Si  cela  te  fait  plaisir,  généreux  sultan,  qu'Allah 
conserve  et  enrichisse,  je  vais  envoyer  chercher 
aussitôt  mes  esclaves  blanches. 

—  Mon  fils  et  hôte  très-honoré,  reprit  le  vieil- 
lard, n'appelle  pas  les  blanches  des  esclaves;  par- 
tout dans  le  monde,  et  j'ai  vu  de  mes  yeux  combien 
il  est  grand,  au  delà  et  en  deçà  de  la  grande  eau,  les 
blancs  commandent  aux  nègres  :  là  où  est  le  blanc, 
il  est  libre.  Fais-les  venir  à  Pinstant,  il  faut  que  je 
leur  rende  les  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

Les  jeunes  filles  s'étant  présentées  dans  la  toi- 
lette la  plus  élégante  qu'elles  purent  faire,  l'ancien 
esclave,  maintenant  sultan  de  Sai,  crut  voir  appa- 
raître en  sa  présence  ses  anciens  maîtres;  il  était  si 
profondément  ému,  qu'il  ne  put  trouver  une  parole, 
et  demanda  respectueusement  à  leur  baiser  la  main, 
balbutiant  je  ne  sais  quels  mots  portugais  qu'il  avait 
appris  pendant  son  esclavage,  pour  complimenter 
ses  maîtres.  Les  jumelles  répondirent  à  ces  paroles 
en  portugais  de  la  côte  de  Lagos,  et  Clombo  qui, 
dans  ces  occasions,  partait  comme  un  ressort,  entra 
à  pleines  voiles  dans  la  conversation,  en  disant  mille 
choses  les  plus  agréables  et  les  plus  flatteuses  au 
bon  sultan.  Mohammed,  qui  ne  voulait  pas  paraître 
ignorer  la  langue  des  blancs,  réunit  tout  ce  qu'il  put 
se  rappeler  du  portugais  de  Tété,  où  il  avait  été 
esclave,  et  se  mit  à  enfiler  des  mots  à  sens  et  à 
contre-sens,  pour  montrer  de  quelque  manière  sa 
science.  La  conversation  s'anima;  chacun  parlait  ou 
mieux  écorchait  le  portugais  avec  fureur.  Les  nom- 
breux courtisans  et  grands  de  la  cour  qui,  selon 
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l'usage  nègre,  assistaient  à  l'audience  solennelle,  ne 
pouvaient  revenir  de  leur  étonnement;  moins  ils 
comprenaient  la  langue  blanche,  plus  ils  ouvraient 
de  grands  jeux,  une  bouche  plus  grande  encore,  et 
murmuraient  en  se  poussant  du  coude  : 

—  C'est  qu'ils  comprennent  ce  qu'ils  disent  ! 

—  Quel  roi  capable  nous  avons  ! 

—  Ah  !  c'est  qu'il  a  été  chez  les  blancs! 

—  On  voit  bien  qu'en  demeurant  chez  les  blancs, 
il  a  appris  tout  ce  qu'ils  savent. 

Pendant  plusieurs  jours,  dans  tout  Sai  et  dans  la 
grande  île  qui  en  était  comme  une  dépendance,  les 
langues  n'eurent  autre  besogne  que  de  raconter 
l'événement  mémorable  de  l'arrivée  d'une  caravane, 
qui  avait  avec  elle  deux  blanches,  parlant  une  langue 
inconnue  à  tous  les  habitants  de  Sai,  mais  que  le 
roi  comprenait.  Les  plus  flatteurs  d'entre  les  cour- 
tisans racontaient  le  fait  un  peu  différemment,  pré- 
tendant que  les  blanches  avaient  parlé  leur  langue, 
et  que  le  roi  les  avait  comprises  aussitôt,  et  s'était 
mis  à  parler  avec  elles,  comme  si  la  langue  blanche 
fût  sa  langue  propre,  au  grand  étonnement  des 
étrangers  qui  avaient  admiré  la  sagesse  incompa- 
rable du  roi  de  Sai. 

La  vérité  était  que  le  vieux  sultan  était  enchanté 
de  se  rappeler  quatre  mots  de  portugais  brésilien,  et 
de  pouvoir  ainsi  se  faire  comprendre  des  blanches 
sans  l'aide  d'un  interprète;  ce  fait  augmentait  sa 
réputation  auprès  de  ses  sujets.  C'était  son  plus 
grand  bonheur  de  pouvoir  agir  en  roi  en  présence 
des  blanches,  et  de  montrer  sa  puissance  et  sa  pro- 
tection en  leur  faveur.  Dans  sa  simplicité,  il  n'hési- 
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tait  pas  à  entrer  dans  les  détails  de  son  esclavage 
au  Brésil,  et,  après  avoir  vomi  toutes  les  impré- 
cations du  vocabulaire  nègre  contre  le  gellabba  qui 
l'avait  enlevé  à  sa  terre  natale  de  Sai,  et  contre  les 
négriers  qui ,  au  milieu  d'horribles  souffrances , 
l'avaient  transporté  à  Rio-Janeiro,  il  rendit  justice 
à  son  patron  blanc  qui,  dans  son  exil,  l'avait  traité 
de  la  manière  la  plus  humaine. 

—  Ce  patron,  comment  s'appelait-il?  demanda 
Alice. 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas,  dit  le  roi;  nous 
l'appelions  toujours  le  patron. 

—  A-t-il  été  bon  pour  toi,  après  t'avoir  acheté? 

—  Oui,  croyez-le!  11  m'a  emporté,  lié  comme  un 
sac,  dans  son  habitation,  et  les  premiers  mois  ont 
été  rudes,  oh  !  bien  rudes. 

Le  bon  roi  ne  se  montrait  nullement  offensé  de  ce 
traitement  de  son  maître;  il  en  donnait  du  reste  une 
explication  tout  à  fait  plausible  et  naturelle  : 

—  Je  dois  vous  dire  qu'arrivé  là-bas,  j'étais  d'une 
humeur  massacrante  et  je  ne  voulais  pas  travailler  ; 
vous  devez  convenir  avec  moi  que  le  bâton  convient 
à  celui  qui  ne  travaille  pas,  comme  le  bât  à  l'âne.' 
Quand  enfin  je  me  décidai  à  accomplir  ponctuelle- 
ment ma  tâche  de  tous  les  jours,  mon  patron  aussi 
changea  de  note.  Il  me  fournit  abondamment  à 
manger  et  à  boire,  me  fit  habiller,  et,  un  beau  jour, 
il  me  parla  de  me  donner  pour  femme  une  esclave 
de  mon  pays.  t 

La  reine  qui  était  présente  approuva  l'honorable 
mention  que  faisait  d'elle  son  royal  époux,  en  s'incli- 
nant  profondément  vers  lui. 
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Le  roi  continua  : 

—  Vous  pouvez  penser  si  je  me  le  suis  fait  dire 
deux  fois  ! 

—  La  reine  qui  est  Jà  a  été  ta  compagne  d'es- 
clavage ? 

—  Certainement,  la  compagne  aussi  de  toutes  les 
bontés  qu'a  eues  pour  moi  la  femme  du  patron  blanc. 
Nous  rappelions  la  signora  et  elle  nous  favorisait 
beaucoup.  Quand  je  lui  avais  rendu  quelque  service, 
elle  me  donnait  sa  main  à  baiser,  me  régalait  de 
friandises,  et  me  donnait  du  rhum  et  de  l'argent.  Si 
ma  femme  ou  moi  étions  malades,  elle  venait  nous 
voir  et  nous  consoler.  Ce  sont  mes  patrons  qui  m'ont 
appris  à  gouverner  ;  voici  mon  système  :  protection 
à  qui  fait  bien  et  travaille,  des  coups  à  qui  fait  mal 
ou  fainéantise,  et  plutôt  une  douzaine  de  plus  qu'une 
douzaine  de  moins,  attendu  que  les  nègres  ont  la 
peau  dure. 

Mohammed,  Olombo  et  les  courtisans  approu- 
vèrent fort  cette  politique,  la  considérant  comme 
l'idéal  du  bon  gouvernement.  Le  roi  continua,  repre- 
nant son  histoire  au  Brésil  : 

—  Enfin,  le  patron  étant  mort,  la  signora  devenue 
veuve  ne  chercha  pas  à  se  remarier,  et  délivra  les 
esclaves  les  plus  anciens  de  l'habitation,  ceux  qui 
s'étaient  mieux  conduits  que  les  autres.  Voilà,  con- 
clut-il, ce  qu'on  gagne  à  vivre  toujours  honnête- 
ment. Libre,  je  me  mis  à  travailler  plus  encore 
qu'auparavant,  et,  en  moins  d'une  année,  j'eus 
amassé  assez  d'argent,  (les  cauris  n'étaient  pas  en 
usago  à  Sai),  pour  pouvoir  payer  mon  passage  et 
celui  de  ma  femme  jusqu'à  Sierra-Leone.  De  là,  à 
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pied  et  un  peu  à  la  fois,  je  suis  revenu  dans  ma 
patrie,  et  mes  concitoyens  m'ont  élu  roi  ! 

A  ces  mots,  le  bon  vieillard  s'attendrit,  et  l'assem- 
blée tout  entière  fit  semblant  de  pleurer.  La  reine 
se  leva  du  coussin  sur  lequel  elle  était  assise,  et 
ajouta  à  la  louange  de  son  mari  : 

—  Oui,  ils  l'ont  voulu  pour  leur  roi  et  ils  ont  eu 
raison,  car  ils  n'ont  jamais  eu  à  se  repentir  de  leur 
choix.  Depuis  qu'il  est  souverain  de  Sai,  dans  la 
ville  et  dans  l'île  tout  entière  règne  la  paix.  On  n'a 
plus  jamais  entendu  dire  que  quelqu'un  soit  mort  de 
faim  :  le  riz,  la  farine,  les  ignames  sont  en  telle 
abondance,  qu'on  en  nourrit  encore  les  chèvres. 
Puis,  la  justice  qu'il  exerce  dans  le  royaume  est 
merveilleuse.  Figurez-vous  qu'il  ne  se  passe  pas  un 
jour,  qu'on  ne  fouette  quelque  voleur  devant  la  cabane 
du  roi  :  il  y  a  même  des  jours  où  on  en  fouette  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq.  De  guerriers  de  grande  route 
(c'est  ainsi  qu'à  Sai  on  appelle  les  voleurs  de  grands 
chemins),  il  n'y  en  a  plus  trace  dans  toute  l'île  ;  qui- 
conque attente  à  la  vie  de  son  voisin,  est  immédiate- 
ment lié  par  les  mains  et  par  les  pieds,  et  jeté  dans 
le  Niger  en  proie  aux  crocodiles.  En  un  mot,  il  n'y  a 
pas  au  monde  un  meilleur  sultan  que  le  sultan  de  Sai. 

Entendant  cet  éloge  du  sultan,  il  vint  à  l'esprit  de 
Linda  qu'il  avait  peut-être  été  baptisé  durant  sa  cap- 
tivité, et  elle  lui  demanda  si,  pendant  son  long  séjour 
au  Brésil,  il  n'avait  jamais  eutendu  parler  de  la 
religion  des  blancs. 

—  Vraiment  oui,  répondit  le  vieillard,  j'en  ai 
entendu  dire  quelque  chcse,  niais  J9  ne  m'en  sou- 
viens plus. 
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—  As-tu  été  baptisé? 

—  Qu'entends-tu  par  là? 

—  Un  homme  vêtu  de  blanc  t'a-t-il  versé  de  l'eau 
sur  la  tête? 

—  Sans  doute,  tous  les  esclaves  auxquels  le  patron 
voulait  du  bien  étaient  baptisés;  je  me  rappelle  main- 
tenant le  mot,  on  les  envoyait  à  l'église,  lorsque  le 
sorcier  (il  voulait  dire  le  prêtre)  passait  à  l'habita- 
tion :  et  nous  appelions  blancs  tous  les  baptisés. 
Aussi,  je  suis  plus  blanc  que  nègre. 

Linda  essaya  à  plusieurs  reprises  de  tirer  du  roi 
quelque  réponse  du  catéchisme  catholique,  mais  ce 
fut  en  vain.  Le  malheureux  prince,  ou  n'avait  reçu 
aucune  instruction,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent dans  ce  cas,  ou,  dans  le  long  quart  de  siècle 
qu'il  venait  de  passer  dans  la  barbarie,  avait  vu 
s'effacer  toutes  les  traces  de  l'instruction  qu'il  avait 
reçue  autrefois.  Toutefois,  comme  le  sultan  cher- 
chait toutes  les  occasions  et  tous  les  prétextes  pour 
converser  avec  les  blanches,  Alice  et  Linda  tentèrent 
de  rappeler  à  son  esprit  et  à  celui  de  la  reine,  qui 
elle  aussi  était  baptisée,  les  principes  de  la  religion. 
Elles  leur  firent  réciter  des  actes  de  foi,  d'espérance, 
de  charité  et  de  contrition  :  toutes.choses  auxquelles 
ils  se  prêtaient  avec  une  docilité  d'enfants,  ne  man- 
quant jamais  de  promettre  que  chaque  jour  ils  récite- 
raient ces  actes,  surtout  à  l'heure  de  leur  mort,  parce 
que,  disaient-ils,  —  nous  voulons  mourir  dans  la 
religion  des  blancs,  dont  vous  nous  avez  fait  si  heu- 
reusement rappelé  le  souvenir.  —  Il  était  d'autant 
plus  facile  de  raviver  dans  leurs  âmes  des  sentiments 
chrétiens,  que  le  roi  avait  emporté  avec  lui  l'idée  bien 
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claire  qu'il  ne  pouvait  avoir  plusieurs  femmes,  el  il  y 
était  resté  si  fidèle,  qu'il  avait  fait  asseoir  avec  lui  sur 
le  trône  de  Sai,  Tunique  femme  qu'il  eût  épousée 
pendant  qu'il  était  esclave  ;  c'était  là,  pour  ses  sujets, 
un  grand  étonnement  et  une  énigme  inexplicable. 

Les  jeunes  filles  eussent  peut-être  obtenu  plus  et 
mieux  du  bon  vieux  nègre,  sans  les  fêtes  qui  déjà 
mettaient  en  mouvement  le  pays,  et  occupaient  sujets 
et  souverain,  plus  encore  peut-être  le  souverain  que 
les  sujets,  attendu  que  c'était  au  sultan  qu'incombait 
le  devoir  de  veiller  aux  préparatifs  et  de  disposer 
toutes  choses.  Combien  de  fois,  dans  leur  cœur,  les 
malheureuses  captives  maudirent  cette  fureur  de 
plaisir  qu'elles  rencontraient  à  chaque  pas  parmi 
les  populations  nègres  !  Combien  de  fois,  dans  les 
assemblées  bruyantes,  elles  tournaient  leurs  regards 
vers  le  ciel,  et  s'écriaient  du  fond  de  l'âme  : 

—  Quand  donc  tout  cela  finira-t-il?    » 
Toutefois,  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  se  dérober 

aux  instances  du  roi,  qui  voulait  à  tout  pris  retenir 
Mohammed,  la  caravane  et  surtout  les  blanches, 
jusqu'à  la  fin  des  fêtes  populaires. 

Quel  contraste  entre  les  jumelles  et  tout  ce  qui  les 
entourait!  Autour  d'elles,  s'agitait  un  peuple  heu- 
reux, comme  un  enfant,  de  ses  amusements,  heureux 
surtout,  au  delà  de  toute  expression,  de  la  vue  des 
blanches;  pour  elles,  elles  fuyaient,  autant  qu'elles 
le  pouvaient,  l'agitation,  le  bruit,  la  foule,  et  solli- 
citaient leur  départ  pour  le  lieu  où  elles  espéraient 
leur  délivrance. 

—  Et  pourtant,  disait  Linda  à  sa  sœur,  si  nous 
pouvons  nous  reposer  quelque  part  à  l'aise,  c'est 


16  LE    CARNAVAL    NÈGRE. 

bien  ici ,  mieux  que  partout  ailleurs  ;  le  climat 
rappelle  celui  de  l'Europe,  nous  ne  manquons  de 
rien,  et  nous  sommes  en  sûreté  contre  la  puissance 
musulmane,  sous  la  protection  d'un  roi  chrétien. 
Allons,  prenons  courage,  et  armons-nous  encore  d'un 
peu  de  patience. 

Ce  que  Linda  disait  à  sa  sœur,  Alice  le  lui  répé- 
tait à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  C'étaient 
comme  les  paroles  de  deux  condamnés  qui  cher- 
chaient à  se  donner  du  courage  l'un  à  l'autre.  Ce 
secours  mutuel  servait  au  moins  à  soulager  leur 
cœur,  les  aidait  à  supporter  avec  résignation  les 
folies  qu'elles  voyaient  se  passer  autour  d'elles,  sous 
le  nom  de  fêtes  ;  mais  pendant  ces  heures  longues  et 
douloureuses,  si  leurs  yeux  étaient  à  Sai,  leur  cœur 
volait  à  Temboctou. 


LUI.    —   LE   CARNAVAL  NÈGRE. 

Dans  notre  Europe  civilisée,  au  milieu  du  progrès 
universel  en  toutes  choses,  on  rencontre  de  singu- 
liers contrastes.  Taudis  que  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  d'un  peuple  est  en  proi«  A  la  faim, 
la  nudité  et  les  privations,  on  voit  ( 
assemblées,  composées  pour  la  plupart 
fainéants,  d'histrions  politiques  et  de  voleurs  en- 
graissés du  travail  des  malheureux  ;  ces  gens-là 
ont  le  privilège  d'aller  toute  l'année  de  plaisir  en 
plaisir,    comme  s'ils  avaient  été   créés  et  mis  au 
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monde  pour  cela,  comme  si  tout  l'univers  avait  été 
créé  pour  eux.  Entendez-les  parler  des  affaires 
publiques  :  ils  sont  rassasiés,  tout  le  monde  doit 
l'être,  et  heureux  le  peuple  qui  est  gouverné  par 
eux!  il  est  bien  nourri,  bien  vêtu,  il  jouit  de  tous 
les  biens;  pour  couronner  son  bonheur,  il  ne  lui 
manque  que  de  payer,  de  ses  sueurs  et  de  son  sang 
les  débauches  de  ses  très-doux  maîtres.  La  barbarie 
africaine,  au  contraire,  s'amuse  simplement  comme 
les  héros  d'Homère  ;  tous  les  plaisirs  y  sont  com- 
muns, autant  que  possible,  à  la  nation  tout  entière, 
sans  que  les  particuliers  aient  à  dépenser  un  cauri, 
ou  un  misérable  coquillage,  qui  est  la  monnaie 
du  pays. 

Cette  pensée,  et  la  vue  d'un  peuple  entier  aban- 
donné sans  arrière-pensée  à  ses  amusements,  forti- 
fièrent le  courage  d'Alice  et  de  Linda,  obligées, 
bien  malgré  elles,  d'assister  au  court  mais  bruyant 
carnaval  de  Sai,  dans  le  cœur  de  la  Nigritie.  En 
Europe,  observaient-elles,  pour  se  procurer  le  plai- 
sir d'un  bal  dans  une  grande  ville,  il  faut  d'abord 
faire  un  voyage  souvent  long,  en  voiture  ou  en  che- 
min de  fer;  arrivés  au  lieu  convenu,  on  doit  pren- 
dre un  appartement  à  l'hôtel;  de  là  des  dépenses 
énormes  pour  le  logement,  la  nourriture,  le  service, 
les  équipages,  les  toilettes,  les  dîners,  les  spectacles, 
et  cent  autres  choses  qui  allègent  sans  cesse  la 
bourse  des  -amateurs  de  plaisirs  ;  ici,  en  pays  nègre, 
rien  ou  presque  rien  de  tout  cela  pour  se  procurer 
de  l'amusement  dans  les  fêtes  publiques.  Le  nègre 
voyage  à  pied  le  plus  souvent,  sans  même  porter  de 
isouliers,  dont  il  ne  connaît  pas  l'usage;  tout  son 
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bagage  se  réduit  au  jupon  qui  lui  entoura  les  reins; 
en  route,  il  se  nourrit  des  mets  que  la  nature  dis- 
pense largement  aux  hommes  et  aux  animaux,  et, 
au  plus,  quelques  cauris  lui  procurent  sa  nourriture 
quotidienne;  son  logement  est  toujours  prêt  dans 
le  coin  d'une  cabane  inhabitée,  ou  sous  un  baobab 
de  la  forêt.  Aussi,  n'était-ce  pas  merveille  qu'autour 
de  la  ville  de  Sai  toutes  les  routes  fourmillassent  de 
gens  venant  s'amuser  gratuitement  aux  fêtes  popu- 
laires de  la  capitale;  de  nouveaux  spectateurs  arri- 
vent sans  cesse  par  terre  et  par  eau. 

Les  jumelles  étaient  déjà  depuis  deux  jours  dans 
la  ville,  traitées  par  le  roi  comme  des  princesses, 
et  elles  ne  pouvaient  alléguer  la  fatigue ,  comme 
prétexte  plausible  pour  se  soustraire  aux  réunions 
publiques.  De  plus,  une  vie  fortifiante  en  plein  air, 
soutenue  par  une  nourriture  saine  et  abondante, 
avec  une  mesure  raisonnable  de  repos  et  de  som- 
meil, unie  à  la  joie  d'une  prochaine  délivrance,  avait 
retrempé  leurs  forces  et  mis  sur  leur  visage  une 
apparence  de  santé,  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de 
dissimuler.  On  savait,  en  outre,  que  dans  toutes  les 
villes  du  Niger,  elles  avaient  été  honorées,  fêtées  ; 
que  la  reine  de  Boussa  les  avait  admises  à  sa  table  ; 
tout  cela  allumait,  dans  les  peuples  accourus  aux 
fêtes  de  Sai,  une  telle  envie  de  les  voir,  qu'il  leur 
devenait  impossible  de  soustraire  à  la  curiosité  géné- 
rale. Elles  se  résolurent  donc  de  se  soumettre  de 
bonne  grâce  à  la  nécessité,  pour  n'y  être  pas  obligées 
malgré  elles,  avec  le  risque  de  subir  ensuite  toutes 
les  importunités  des  sauvages. 

Du  reste,  les  fêtes  de  Sai,  pour  se  passer  en  pays 
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nègre,  et  être  aussi  nègres  que  possible,  ne  man- 
quaient pas  cependant  de  cette  gaieté  naturelle  que 
tous  les  voyageurs  remarquent  dans  ce  peuple  éter- 
nellement enfant,  quand  la  malhonnête  hypocrisie 
mahométane  n'est  pas  venue  en  corrompre  le  carac- 
tère primitif.  Pendant  le  premier  des  trois  jours  de 
fête,  le  roi  devait,  selon  la  tradition  antique,  faire 
le  tour  de  la  ville,  et  constater  de  ses  yeux  l'état  de 
ses  bien-aimés  sujets.  Il  profitait  de  cette  occasion 
pour  faire  voir  à  tous  sa  royale  personne  et  celle  de 
ses  courtisans,  et  prononcer  devant  son  peuple  un 
grand  discours. 

Toute  la  ville  attendait  avec  impatience  .ces  deux 
cérémonies,  et  la  curiosité  était  encore  excitée  par 
la  présence  extraordinaire  des  étrangers,  et  d'une 
foule  beaucoup  plus  grande  que  de  coutume.  Dès  le 
matin,  à  l'intérieur  des  murs  et  au  dehors,  sur  les 
collines  en  face  de  la  ville,  sur  les  bords  du  fleuve 
et  le  long  des  plages,  ombragées  de  tamarins  et  de 
palmiers,  on  ne  voyait  que  troupes  de  curieux  et 
d'oisifs,  occupés  à  de  bruyantes  conversations,  des 
réunions  de  danseurs  et  de  danseuses,  des  chœurs 
de  musiciens,  des  amateurs  de  tambour  et  de  trom- 
pette ;  au  milieu  des  grandes  personnes,  un  peuple 
d'enfants  qui,  à  l'exemple  de  leurs  parents,  faisaient 
toutes  les  folies  propres  à  leur  âge.  Ainsi  entrait-on 
en  pleine  fête  nègre. 

Quelques  rares  mahométans  célébrèrent  de  grand 
matin,  je  ne  sais  quelles  cérémonies  de  leur  religion, 
et  les  sorciers  ouvrirent  les  fêtes  par  des  sacrifices. 
Mais  le  roi,  qui  prétendait  être  blanc  de  religion, 
ne  parut  ni  aux  unes,  ni  aux  autres;  il  croyait  con- 
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céder  assez  à  la  piété  publique,  en  laissant  chacun 
accomplir  à  sa  guise  les  rites  de  sa  religion.  Lorsque 
toutes  les  superstitions  furent  terminées,  il  se  pré- 
senta en  grande  pompe  à  la  porte  de  sa  cabane, 
devant  laquelle  s'étendait  la  principale  place  de 
la  capitale.  Les  grands  du  royaume,  les  capitaines 
de  guerre,  les  ministres  du  gouvernement,  les  tam- 
bours, les  joueurs  de  flûte  et  d'autres  instruments 
l'entourèrent  aussitôt;  en  dehors  de  ce  cortège  se 
formèrent  tout  auprès  deux  corps,  l'un  de  balle- 
rines portant  d'amples  jupons  qui  leur  venaient  jus- 
qu'aux pieds,  l'autre  de  guerriers  à  cheval,  et,  avec 
eux,  une*  troupe  nombreuse  de  vagabonds,  de  bouf- 
fons, qui  semblaient  ne  pouvoir  tenir  en  place,  et 
tour  à  tour  apparaissaient  et  disparaissaient  tout 
autour  de  la  demeure  royale. 

Le  vieux  roi  monta  à  cheval  avec  une  agilité 
extraordinaire  pour  son  âge,  se  mit  fièrement  en 
selle,  serra  le  ventre  de  son  coursier  avec  ses  lon- 
gues jambes  couvertes  de  chausses  mauresques,  et 
saisit  la  bride  avec  une  grâce  toute  particulière.  Il 
fit  ainsi  prendre  au  généreux  animal,  non  pas  le 
galop,  mais  un  trot  bizarre  qui  montrait  toute  son 
adresse  et  sa  dextérité.  Puis  il  donna  de  l'éperon, 
et  ce  ne  fut  pas  un  spectacle  sans  grandeur  de  voir 
ce  vieux  roi,  ce  nègre  à  cheveux  blancs,  oubliant 
le  poids  des  années,  partir  à  fond  de  train,  laissant 
majestueusement  flotter  au  vent  son  manteau  et  les 
bandes  de  son  riche  turban,  puis  s'arrêter  tout  à 
coup,  comme  dans  les  fantasias  nègres  et  arabes, 
faire  cabrer  son  cheval  à  pleine  volte  ou  par  demi- 
volte,lui  changer  le  pas,  le  mettre  au  trot,  et,  à  un 
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moment  donné,  le  faire  de  nouveau  s'emballer,  pour 
retourner  enfin  à  sa  cabane  avec  des  courbettes 
pleines  de  vivacité,  qui  semblaient  des  danses  et 
des  branles. 

Après  cet  exercice  commença  le  défilé  de  la  caval- 
cade. Les  musiciens  marchaient  en  tête,  fatiguant 
leurs  instruments  pour  en  tirer  le  plus  de  bruit  pos- 
sible, en  même  temps  que  les  sons  les  plus  discor- 
dants. Outre  le  roulement  des  tambours,  le  son 
strident  des  sifflets,  des  flûtes,  des  fifres,  on  enten- 
dait encore  retentir  les  terribles  trompettes  arabes, 
en  métal,  dont  le  son  puissant  couvrait  par  son 
vacarme  tous  les  bruits  d'alentour.  Le  roi  venait 
au  centre  du  cortège,  précédé  par  le  bataillon  des 
danseuses.  Celles-ci  s'avançaient  en  faisant  des  en- 
trechats avec  des  mouvements  si  extravagants  des 
bras,  des  jambes,  et  des  cuisses,  tant  de  cabrioles 
bizarres,  qu'on  eût  cru  des  poupées  articulées  et 
mues  par  des  fils  de  fer,  plutôt  que  des  créatures 
humaines  en  chair  et  en  os.  Cependant  cette  danse 
dégingandée  et  folle  n'avait  rien  qui  ne  fût  décent 
et  modeste.  Derrière  le  roi  marchait  l'escadron  des 
cavaliers,  composé  de  toute  la  noblesse  du  pays, 
portant  toutes  sortes  de  costumes  et  d'armes.  Au 
premier  coup  d'œil,  il  était  facile  de  voir  que  c'étaient 
des  guerriers  de  parade  qui  n'avaient  jamais  fait  la 
guerre  :  leurs  chevaux  étaient  chargés  d'ornements, 
d'amulettes,  de  morceaux  d'étoffes  et  de  pendeloques  ; 
les  cavaliers  entrechoquaient  leurs  haches  et  leurs 
lances  pour  augmenter  le  bruit,  et  agitaient  leurs 
épées  de  manière  à  y  faire  reluire  les  rayons  du 
soleil.  Le  reste  de  la  bande  des  parasites  et  des 
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bouffons  allait  et  venait  un  peu  partout  autour  de 
Sa  Majesté  royale  et  de  sa  suite,  semblable  à  une 
troupe  de  fous,  ne  donnant  ni  paix,  ni  trêve,  aux 
cavaliers  et  aux  piétons.  L'un  marchait  de  pair 
avec  un  capitaine ,  en  lui  faisant  des  grimaces  ; 
l'autre  sautait  sur  la  croupe  d'un  cheval  et  en  des- 
cendait aussitôt,  échappant  sous  le  ventre  même 
de  l'animal  aux  coups  dont  le  cavalier  le  menaçait; 
un  autre  se  faufilait  parmi  les  danseuses,  essayant 
de  les  faire  tomber,  leur  faisant  des  grimaces  comme 
de  vrais  singes,  jusqu'à  ce  que  deux  ou  trois  balle- 
rines, unissant  leurs  efforts,  les  chassassent  à  coups 
de  poing  et  à  coups  de  pied,  à  la  grande  joie  des 
spectateurs.    * 

Ainsi  précédé,  entouré  et  suivi,  le  monarque  tra- 
versa majestueusement  toute  sa  capitale,  pour  pren- 
dre, disaient  les  nègres,  des  informations  sur  son 
royaume.  Ses  sujets,  du  reste,  lui  facilitaient*  sa 
besogne  en  se  présentant  d'eux-mêmes  à  la  revue 
et  à  chaque  détour  de  chemin,  à  tout  groupe  de 
cabanes,  sous  tout  arbre  touffu,  le  roi  rencontrait 
des  troupes  d'habitants  qui  se  montraient  heureux 
de  son  royal  gouvernement,  en  s'abandonnant  avec 
fureur  à  leurs  amusements  d'enfants.  Ici,  s'agitait 
une  nombreuse  jeunesse  armée,  dansant  une  ronde 
militaire  et  marquant  le  pas  au  son  du  tambour; 
entre  un  pas  et  la  reprise,  ils  frappaient  Pair  en 
mesure  avec  des  queues  de  vaches  ornées  de  fleurs 
et  plombées  dans  leur  partie  la  plus  grosse  ;  ils  les 
lançaient  et  les  rattrapaient,  tout  en  se  livrant  à  la 
pyrrhique  la  plus  effrénée.  Ailleurs,  étaient  les 
familles  d'un  quartier  tout  entier,  hommes  et  fera- 
is 
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mes,  jeunes  gens  et  vieillards,  réunis  ensemble  et 
luttant  de  sauts  et  de  jeux  d'adresse;  ailleurs  encore, 
d'autres  réunions,  et  toutes,  allègres  et  joyeuses. 

Devant  chaque  groupe,  le  roi  s'arrêtait  un  instant, 
en  apparence  pour  examiner  ce  qui  se  passait,  en 
réalité  pour  montrer  son  pompeux  équipage.  Les 
courtisans  avaient  revêtu  une  toilette  aussi  riche 
que  le  leur  permettait  leur  fortune,  et  que  le  désirait 
leur  vanité  ;  la  splendeur  de  leurs  habillements  les 
aurait  fait  prendre  pour  autant  de  rois,  s'il  ne  leur 
avait  manqué  le  sceptre  que  le  roi  seul  tenait  en 
main,  et  qui  était  une  grande  queue  de  lion.  Souvent, 
du  milieu  des  spectateurs,  partaient,  en  l'honneur  du 
roi  des  salves  tirées  à  l'aide  de  vieux  fusils  ;  alors, 
la  royale  escorte  répondait  par  un  nombre  égal  de 
coups,  et  ce  salut  étant  fait,  le  roi  passait  outre. 

Arrivé  à  un  monticule  ombragé  qu'il  avait  lui- 
même  assigné  à  Mohammed  et  à  ses  gens,  le  bon 
prince  ne  se  contenta  pas  de  se  donner  en  spectacle 
pendant  quelques  instants  :  il  s'arrêta  tout  un  quart 
d'heure.  Il  descendit  de  cheval,  et,  ayant  fait  décou- 
vrir trois  grandes  corbeilles  pleines  de  noix  de  kola, 
qu'un  serviteur  tenait  toutes  prêtes,  il  les  offrit  de 
sa  royale  main,  l'une  à  Alice,  l'autre  à  Linda,  la 
troisième  à  Mohammed,  qui  se  sentit  flatté  jusqu'au 
fond  de  son  être  d'un  présent  aussi  généreux  et 
vraiment  princier.  Tandis  qu'il  se  glorifiait  de  sa 
bonne  fortune,  Olombo  ne  manqua  pas  à  ses  habi- 
tudes de  faire  la  cour  à  son  cheik,  et  de  lui  gagner 
le  cœur  par  toutes  sortes  de  services,  toujours  dans 
le  but  final  d'être  utile  à  ses  maîtresses.  Il  avait  bien 
prévu  que  le  roi  ferait  quelque  gracieux  présent  à 
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Mohammed  et  aux  blanches,  dans  le  cours  de  sa 
promenade  triomphale;  aussi  avait-il  apporté  une 
montre  avec  sa  chaîne  toute  reluisante,  en  similor, 
pour  reconnaître  ces  bons  procédés.  Sortant  du  milieu 
de  la  foule,  il  souffla  à  l'oreille  de  Mohammed  : 

—  Je  vais. offrir  ce  présent  en  ton  nom,  nous  nous 
arrangerons  ensuite  entre  nous  :  toi,  tiens  prête  une 
salve  de  mousqueterie. 

Le  cheik  approuva  d'un  signe  de  tête  ;  alors,  s'ap- 
prochant  du  roi,  qui  déjà  avait  le  pied  à  l'étrier, 
Olombo  dit  humblement  en  portugais  de  la  côte  : 

—  Voici  le  présent  de  mon  cheik  et  des  jeunes 
blanches  ;  accepte-le  pour  leur  faire  honneur. 

Le  roi  baissa  la  tête.  Olombo  lui  jeta  autour  du  cou 
la  chaîne,  et  tous  les  assistants  applaudirent  et  pous- 
sèrent des  cris  d'admiration.  Mohammed  fit  ranger 
ses  soldats  en  bataille,  commanda  le  feu,  et  la  déto- 
nation simultanée  de  trente  carabines  retentit  dans 
toute  la  ville,  et  fut  longuement  répercutée  par  les 
échos  des  collines  et  des  plages  d'au  delà  du  fleuve. 
Le  bon  vieux  roi ,  ému  de  tous  ces  hommages, 
embarrassé  de  témoigner  sa  reconnaissance  aux 
étrangers,  ne  trouva  rien  de  mieux  dans  ses  souve- 
nirs confus  du  monde  civilisé,  que  de  s'incliner  jus- 
qu'à terre,  et  de  faire  le  signe  de  la  croix,  que  les 
jumelles  lui  avaient  rappelé  dans  une  audience 
privée, 

—  A  nous  revoir  ce  soir,  cria-t-il  en  partant. 

—  A  nous  revoir,  répondirent  les  jeunes  ûlles, 
Olombo,  Mohammed  et  tous  les  assistants. 

L'invitation  du  roi  concernait  son  discours,  dis-? 
cours  inévitable  dans  les  fêtes  nègres  et  qu'on  pour- 
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Ton  ne  rencontre  jamais  dans  les  discours  des  sou- 
verains de  l'Europe  à  leurs  sujets;  à  peine  si  le 
décret  de  la  gracieuse  reine  Victoria  contre  les 
tavernes  et  les  maisons  de  jeu  du  royaume  britan- 
nique, peut  en  rappeler  ridée.  Le  bon  roi  nègre 
tonna  contre  les  abus  du  vol,  faisant  sonner  bien  haut 
le  remède  favori  qu'il  y  opposerait,  c'est-à-dire  le 
fouet;  il  découvrirait  les  côtes  et  romprait  les  os 
aux  voleurs  qui  seraient  convaincus  d'avoir  récolté 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  semé,  ou  d'avoir  mangé  des 
poules,  des  porcs  et  des  chiens  qu'ils  n'avaient  pas 
élevés.  Il  s'éleva  avec  dignité  contre  les  jeunes  gens 
qui  ne  respectaient  pas  les  vieillards,  les  maris  qui 
battaient  leurs  femmes  sans  raison;  c'est,  disait-il, 
un  aussi  grand  crime  d'épargner  les  coups  quand 
ils  sont  mérités,  que  d'en  donner  sans  motif.  Enfin, 
il  traça  un  tableau  effrayant  des  désordres  causés 
par  le  pitto  (bière  du  pays),  lorsqu'on  en  boit  trop  ; 
de  tous  les  délits  qu'il  jugeait  chaque  jour,  quatre- 
vingt-dix  pour  cent  sont  les  effets  honteux  du  pitto  ; 
du  pitto  naissent  les  querelles,  les  blessures,  les  dis- 
cordes dans  les  familles,  la  ruine  de  l'Etat  qui,  si 
le  pitto  n'existait  pas,  verrait  l'année  entière  se  pas- 
ser sans  disputes  ni  coups  de  bâton.  Les  parents 
devaient  donc  exciter  leurs  enfants  à  la  tempérance, 
et  surtout,  pendant  les  jours  de  fêtes  publiques  qu'on 
traversait,  s'abstenir  de  tout  excès.  Il  ferait  tout 
son  possible  pour  bien  amuser  son  peuple,  mais  il 
punirait  inexorablement  les  perturbateurs  de  la 
joie  publique.  Chacun  donc  devait  se  retirer  tran- 
quillement dans  sa  cabane  et  montrer  ainsi,  dès  le 
soir  même,  la  bonne  résolution  d'obéir  aux  ordres 
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de  son  roi;  ce  sera  la  gloire  du  peuple  de  Sai 
auprès  des  étrangers  venus  dans  le  pays,  pour  jouir 
des  fêtes,  et  surtout  auprès  des  blanches  qui  pour- 
ront, quand  elles  seront  de  retour  dans  leur  pays, 
au  delà  de  la  grande  eau,  parler  de  la  sagesse  et 
de  l'honnêteté  du  peuple  de  Sai. 

Le  peuple  répondit  à  ces  paroles  par  de  joyeux 
éclats,  qui  bientôt  devinrent  un  tonnerre  d'applau- 
dissements. Le  royaume  de  Sai  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  sont  satisfaits  de  leur  gouvernement.  Le  roi 
avait  parlé  une  heure  environ,  en  forçant  terrible- 
ment sa  voix  ;  il  était  couvert  de  sueur,  mais  enchanté 
de  l'effet  produit  par  son  éloquence.  Il  congédia 
l'assemblée  par  un  mouvement  plein  de  dignité,  fait 
avec  la  queue  de  lion  qu'il  portait  toujours  en  main, 
comme  symbole  de  la  puissance  souveraine.  Ainsi  se 
termina  la  première  journée  du  carnaval  public, 
nous  pourrions  dire  officiel  ;  mais  une  grande  partie 
de  la  nuit  fut  employée  en  divertissements  privés, 
et  surtout  en  danses,  qui  sont  la  passion  universelle 
et  insatiable  des  nègres. 

Ces  danses  reprirent  avec  une  nouvelle  animation 
le  lendemain.  Tout  Sai  était  en  branle  ;  on  eût  dit 
un  vertige  général,  une  épidémie  qui  prenait  tout  le 
peuple  sans  exception.  Cependant,  ces  danses  effré- 
nées n'étaient  qu'un  avant-goût  du  grand  bal  qui  devait 
avoir  lieu  dans  la  journée  pour  tout  le  peuple,  sur 
la  place  publique.  Peu  après  le  milieu  du  jour,  la 
foule  s'y  assembla.  C'était  vraiment  un  spectacle 
étonnant  que  la  vue  de  ce  peuple  immense,  en  habits 
de  fête,  tout  heureux,  et  ne  désirant  autre  chose 
que  de  danser  et  de  voir  danser.  La  femme  du  roi, 
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assise  sous  un  splendide  pavillon,  avait  une  magni- 
fique robe  de  soie  aux  couleurs  les  plus  vives,  et, 
pour  augmenter  encore  sa  majesté,  de  nombreuses 
esclaves  l'entouraient,  les  unes  légèrement  envelop- 
pées dans  de  la  gaze  à  couleur  claire,  qui  leur  tom- 
bait avec  une  négligence  pleine  de  goût,  de  l'épaule 
gaucbe  au  genou  droit,  laissant  à  découvert  l'épaule 
droite  et  le  genou  gauche.  Hommes  et  femmes,  tous 
étaient  ^eronvenablement  vêtus ,  chacun  selun  ses 
moyens.  Les  hommes  étaient  vêtus  de  larges  che- 
mises, blanches  pour  la  plupart,  et  dégagées  sur  des 
chausses  turques  ;  les  femmes  portaient  sur  la  tête 
de  gracieux  bérets,  ou  de  petits  réseaux  d'où  sor- 
taient leurs  belles  tresses,  et  leur  poitrine,  que  les 
négresses  ne  couvrent  que  par  le  grand  froid,  était 
couverte  de  surtouts  de  cotonnades  du  pays  à  mille 
raies.  Tel  était  le  fond  de  l'habillement  commun, 
parce  que  chacun,  du  reste,  s'arrangeait  à  son  goût, 
et  variait  la  mode  selon  les  mille  caprices  que  peut 
concevoir  la  vanité  africaine,  tout  aussi  grande  que 
la  vanité  européenne. 

Huit  tambours,  accompagnés  chacun  d'un  fifre, 
formaient  divers  groupes  qui  entraînaient  les  gens 
pour  les  amuser,  tous  passant  de  l'un  à  l'autre,  pour 
varier  leurs  plaisirs,  avec  un  mouvement  incessant. 
En  somme,  il  n'y  avait  qu'un  seul  divertissement,  la 
danse  ;  soit  la  danse  d'un  homme  seul  ou  d'une  femme 
seule  qui  se  donnaient  en  spectacle  ;  soit  la  danse 
d'un  couple,  d'un  groupe,  d'une  troupe  d'artistes 
empressés  d'inventer  de  nouveaux  pas  pour  mériter 
les  éloges  de  leurs  concitoyens.  Alice  et  Linda  trou- 
vaient que  dans  certaines  figures  de  la  danse,  les 

JUM.   AFR.  II.  3* 


30        LE  DISCOURS  DE  LA  COURONNE  ET  LE  BAL. 

négresses  se  mouvaient  avec  tant  de  naturel  et  de 
grâce,  et  surtout  avec  tant  de  décence,  qu'elles 
auraient  eu  grand  succès  dans  des  quadrilles  fran- 
çais, ou  dans  des  contredanses  italiennes,  au  milieu 
des  plus  brillants  salons  de  l'Europe.  Mais  là  aussi 
brillait  dans  tout  son  éclat,  et  aussi  animé  qu'en 
Europe,  le  galop  effréné  et  échevelé.  Quelquefois, 
s'avançait  seul  au  milieu  du  cercle  un  danseur  qui 
avait  ses  compères  dans  la  foule  des  spectateurs  ;  il 
commençait  à  danser  seul  et,  après  les  premiers  mou- 
vements, partait  en  entrechats  extravagants,  en  ca- 
brioles, des  plus  agiles,  tournait  sur  lui-même  avec 
une  rapidité  effrayante,  jusqu'à  ce  que,  reprenant 
son  équilibre,  il  revînt  en  cadence  à  sa  première 
attitude  :  alors  survenaient  ses  compagnons  qui  se 
tenaient  tout  prêts;  il  se  mêlait  à  eux;  puis,  ils  se 
confondaient  tous  ensemble,  se  divisaient  en  grou- 
pes, se  mêlaient  de  nouveau,  s'allongeaient  en  lon- 
gues chaînes  comme  des  serpents,  formaient  le 
cercle,  et  tout  cela  avec  une  telle  agilité  dans  les 
allées  et  venues,  qu'on  avait  le  vertige  rien  qu'à  les 
regarder.  Ils  finissaient  d'ordinaire  par  un  branle 
général,  se  tenant  tous  par  la  main  à  peu  près  comme 
dans  ces  danses  qui,  chez  les  Italiens,  imitent  l'en- 
lèvement des  Sabines,  et  portent  le  nom  de  galop, 
de  polkas  et  autres.  Mais  les  nègres  surpassent  ici 
les  blancs,  en  ce  sens  que  ceux  qui  se  livrent  à  ce 
plaisir,  ont  pour  règle  générale  de  n'arrêter  le  tour- 
billon qui  les  entraîne,  que  lorsqu'ils  tombent  à  terre 
épuisés  et  hors  d'haleine. 

Outre  ces  danses  réputées  sérieuses,  il  y  avait  les 
danses  bouffonnes.  Cà  et  là  oîi  voyait  paraître  des 
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farceurs  qui  imitaient  les  danseurs  maladroits,  se 
moquant  d  eux  avec  mille  grimaces,  et  on  pouvait 
être  sûr  que  c'était  autour  d'eux,  plus  que  partout 
ailleurs,  que  se  pressait  le  peuple,  les  applaudis- 
sant à  tout  rompre  pour  les  encourager.  La  plus 
amusante,  était  une  vieille  sorcière,  affreusement 
laide,  toute  décharnée,  d'une  physionomie  sinis- 
tre, le  corps  déhanché  et  qui,  habillée  en  homme, 
tournait  de  tous  côtés,  et  faisait  le  rôle  d'un  jeune 
beau  qui  fait  le  galant  auprès  d'une  jeune  fille.  Elle 
s'approchait  de  quelque  petite  fille,  presque  en  âge 
d'être  mariée,  et  prenait  devant  elle  de  tels  airs,  de 
telles  attitudes,  elle  singeait  si  bien  les  fadeurs  qu'on 
débite  dans  ces  circonstances,  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  ne  pas  lire  dans  ses  gestes  son  amour  gro- 
tesque; aussi  le  peuple  la  suivait  en  se  tordant  de 
rire. 

Après  s'être  un  peu  fait  désirer,  le  roi  vînt  lui  aussi 
se  mêler  à  la  foule,  et  il  fut  salué  par  un  roulement 
général  des  tambours.  Il  prit  joyeusement  part, 
comme  un  simple  mortel,  aux  amusements  de  son 
peuple,  allant  d'un  groupe  à  l'autre,  et  encourageant 
de  sa  royale  approbation  les  plus  experts  dans  leur 
art.  L'affreuse  vieille  l'attendait,  et,  ayant  choisi  le 
bon  moment,  alla  à  sa  rencontre  ;  changeant  son 
personnage  de  galant  pour  celui  d'une  belle  qui 
veut  se  faire  remarquer,  elle  le  poursuivit  de  tout 
un  monde  de  coquetteries  :  tendresse,  passion,  lan- 
gueur affectée ,  elle  passait  successivement  d'un 
acte  à  l'autre  avec  une  expression  de  vérité  incom- 
parable, et  qui  eût  fait  rire  des  rochers.  Le  roi  s'en 
amusa  beaucoup,  et  lui  gratta  un  moment  l'épaule, 
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ce  qui  est  un  signe  de  grande  bienveillance  chez  les 
rois  nègres,  en  récompense  de  ce  qu'elle  avait  cul- 
tivé, avec  une  si  grande  perfection,  l'art  d'amuser 
ses  bien-aimés  sujets. 

Lorsqu'Alice  et  Linda  virent  le  roi  s'approcher 
du  lieu  où,  sous  de  vastes  parasols,  elles  assistaient 
à  la  fête,  elles  le  complimentèrent  sur  la  courtoisie 
et  la  douceur  avec  lesquelles  il  traitait  ses  sujets. 
Le  vieillard  se  sentit  touché  jusqu'au  fond  du  cœur, 
et  répondit  que,  s'il  n'était  que  fange  et  poussière 
auprès  des  blancs,  au  moins  il  avait  cela  de  bon,  qu'il 
savait  se  conduire  avec  son  peuple,  et  se  tenir  au 
milieu  des  siens  comme  un  père  au  milieu  de  ses 
enfants  ;  elles  verraient  du  reste  bientôt,  de  leurs 
jeux,  jusqu'où  allait  sa  condescendance.  Il  faisait 
allusion,  par  ces  paroles,  à  la  scène  qu'il  allait 
représenter  avant  peu.  Il  ne  se  serait  certes  pas 
attendu  à  ce  que  les  blanches  voulussent  bien  con- 
tribuer à  la  beauté  des  fêtes  de  Sai  aussi  fut-il 
enchanté  lorsqu'Alice  et  Linda  se  levèrent  de  leurs 
sièges,  et,  en  sa  présence,  se  prenant  la  main  par 
l'extrémité  des  doigts,  et  Alice  serrant  de  l'autre  la 
taille  de  sa  sœur,  elles  annoncèrent  qu'elles  allaient 
donner  un  échantillon  de  la  danse  chez  les  blancs. 

Le  roi  envoya  aussitôt  ses  ministres  dégager  un 
grand  espace  au  milieu  de  la  place;  il  le  fit  entourer 
par  ses  soldats,  débarrasser  le  terrain  tout  couvert 
de  pelures  d'oranges,  et,  tandis  qu'un  profond  silence 
se  faisait  dans  la  multitude,  dont  l'étonnement  n'avait 
pas  de  bornes,  il  invita  les  blanches  à  entrer  dans 
l'arène.  Elles  déposèrent  entre  les  mains  d'Olombo 
leur  chapeau  de  paille,  et,  ko  couvrant  la  tête  d'un 
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voile  qui  voltigeait  sur  leurs  épaules,  elles  se  repri- 
rent la  main  et  la  taille,  et  commencèrent  le  pas 
d'une  valse  plus  légère  que  le  vol  d'un  oiseau.  Leur  , 
grâce  simple  et  modeste  souleva  l'admiration  même 
parmi  ces  nègres  sauvages;  au  troisième  ou  qua- 
trième tour,  ils  ne  purent  la  contenir,  et  elle  se  mani- 
festa en  cris  frénétiques  à  briser  la  voûte  du  ciel.  Ce 
fut  en  vain  que  les  jeunes  filles  voulurent  s'arrêter, 
après  avoir  dansé  un  bon  moment  et  salué  le  roi;  la 
danse  blanche  fut  redemandée  deux  ou  trois  fois, 
avec  la  même  fureur  que  dans  une  salle  de  théâtre 
en  Europe,  on  se  met  à  hurler  bis,  "bis,  après  un 
ballet  heureusement  exécuté  sur  la  scène. 

Le  plus  étrange  fut  qu'à  la  fin,  les  blanches  étant 
retournées  sous  leurs  parasols,  la  vieille  sorcière 
partit  comme  un  ressort,  et  s'élança  dans  l'espace 
où  les  jeunes  filles  avaient  dansé.  Elle  avait  suivi  de 
l'œil  avec  la  plus  profonde  attention  tous  leurs  mou- 
vements, s'attachant  à  les  imiter,  et  maintenant  elle 
se  proposait  de  danser  à  son  tour  comme  elles.  En 
un  instant,  elle  se  procura  un  mouchoir  qu'elle  atta- 
cha sur  sa  tête,  exactement  comme  les  jeunes  filles 
avaient  arrangé  leur  voile  :  elle  fit  descendre  jusqu'à 
ses  pieds  sa  jupe  un  peu  trop  courte,  et  couvrit  d'une 
étoffe  sa  poitrine  nue.  Puis,  donnant  la  main  à  une 
petite  esclave,  elle  imita  sérieusement  la  danse  des 
blanches.  Vraiment,  pour  l'avoir  vue  une  seule  fois 
dans  sa  vie,  elle  ne  pouvait  plus  heureusement 
réussir.  Aussi,  Alice  et  Linda  donnèrent-elles  elles- 
mêmes  le  signal  des  applaudissements,  à  la  grande 
satisfaction  du  peuple  qui  les  seconda  longuement. 

Le  roi  allait  à  son  tour  contribuer  à  l'amusement 
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de  l'assemblée,  aussi  bien  par  une  danse  sérieuse 
que  par  une  danse  bouffonne.  Rentrant  un  moment 
dans  sa  cabane,  il  laissa  s'apaiser  la  faveur  dont  la 
multitude  entourait  la  vieille  qui  avait  sa  préférence; 
puis,  quelques  roulements  de  tambour  annoncèrent 
à  la  foule  que  l'heureux  moment  de  voir  danser  son 
roi  était  arrivé.  Il  se  forma  aussitôt  un  immense 
cercle  vis-à-vis  de  la  cabane  du  royal  danseur.  Le 
bon  sultan,  sans  quitter  ses  habits  de  cérémonie, 
accompagné  de  ses  fils  et  de  ses  filles,  s'avança 
plutôt  en  marchant  qu'en  dansant.  Ceux  qui  l'accom- 
pagnaient dansaient  pour  lui,  et  firent,  en  se  dan- 
dinant et  sautant,  plusieurs  fois  le  tour  de  la  place. 
Mais  on  applaudissait  et  on  admirait  surtout  le  sou- 
verain bien-aimé  qui,  plus  semblable  à  un  maître  de 
danse  qu'à  un  danseur,  animait  les  autres  du  geste 
et  de  la  voix.  Celui  qui  l'aurait  jugé  d'après  les 
marques  d'admiration  que  lui  prodiguait  le  peuple, 
d'après  les  cris  de  triomphe  qu'on  poussait  autour 
de  lui,  l'aurait  cru  le  plus  habile  chorégraphe  de 
toute  la  Nigritie.  Les  étrangers  apprirent  qu'il  pas- 
sait pour  un  danseur  émérite  et  sans  rival  dans  tout 
le  royaume,  si  bien  que  des  pays  voisins  on  traver- 
sait le  Niger,  pour  venir  admirer  ses  menuets.  Peut- 
être  aujourd'hui  cependant,  l'admiration  qu'on  lui 
témoignait  payait-elle  plutôt  son  ancienne  renom- 
mée, que  son  mérite  présent  :  car  l'essai  qu'il  en  fit 
devant  les  Européennes  ne  fut  pas  merveilleux,  et  ne 
pouvait  pas  letre  étant  donné  l'âge  du  roi,  et  toute 
sa  personne  longue  comme  une  perche,  lourde, 
épaisse,  et  tout  à  fait  impropre  à  des  mouvements 
agiles. 
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Il  réussit  incomparablement  mieux,  lorsqu'ayant 
congédié  son  cortège  de  danseurs,  il  demeura  seul 
dans  l'arène  pour  la  seconde  épreuve,  celle-ci  toute 
burlesque.  Sa  royale  majesté  de  Sai  commença 
d'abord  par  un  double  hi-han,  braiment  si  bien 
imité,  qu'il  eût  rendu  jaloux  l'âne  le  plus  véritable; 
puis,  tout  à  coup,  allongeant  les  bras  devant  lui, 
pour  ûgurer  les  jambes  de  devant  du  quadrupède, 
il  se  mit  à  danser  un  trot  d'âne.  Il  baissait  la  tête, 
courbait  le  dos,  cambrait  les  bras  et  les  jambes  le 
plus  joliment  du  monde,  frappait  du  pied  qu'il  rele- 
vait pour  cela,  et  allait  devant  lui  en  agitant  alter- 
nativement les  épaules  et  le  bas  de  l'échiné.  Il 
s'arrêtait  de  temps  en  temps,  levait  peu  à  peu  la  tête, 
et  lançait  un  braiment  sonore  qui  soulevait  de  toutes 
parts  un  tonnerre  d'applaudissements.  \/* 

Après  avoir  exécuté  la  danse  de  l'âne,  le  roi  passa 
aussitôt  à  celle  du  mulet,  représentant  cet  animal 
montant  une  côte  escarpée.  Cette  nouvelle  mimique 
se  distinguait  de  la  précédente  par  la  lenteur  de  la 
marche  ;  le  royal  mulet  montrait  la  fatigue  que  lui 
causait  une  montée  difficile,  tantôt  en  marchant  de 
biais,  tantôt  regardant  la  pierre  ou  le  rocher  où  il 
poserait  le  pied.  Mais  le  trait  le  plus  distinctif  du 
mulet  était  les  fréquents  arrêts  qu'il  se  permettait  à 
chaque  pas,  et  les  coups  de  pieds  de  côté  qu'il  lan- 
çait, à  la  grande  joie  du  peuple  qui  en  était  heureux 
et  les  provoquait. 

Le  mulet  suffisamment  applaudi,  voici  paraître  le 
chameau.  Ici,  la  difficulté  devenait  plus  grande  : 
indiquer  d'une  manière  bien  précise  la  bête  nouvelle 
qu'il  prenait  pour  modèle,  n'était  pas  chose  com- 
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mode.  Le  vaillant  mime  n'était  pas  embarrassé  pour 
si  peu  :  il  s'agenouilla,  représentant  le  mieux  du 
monde  l'action  de  l'animal  tendant  la  croupe  et  rece- 
vant la  charge  de  son  chamelier;  puis,  tout  à  coup, 
il  se  releva  avec  de  grands  efforts  simulés,  se  rendit 
aussi  bossu  que  possible,  allongea  le  cou,  et  imita 
le  mouvement  de  la  tête;  il  se  mit  alors  à  faire  de 
larges  pas,  bien  lourds,  pour  contrefaire  la  marche 
lente  mais  sûre  du  dromadaire. 

Le  roi  suait  à  grosses  gouttes  pendant  cet  exercice 
où  il  fut  moins  heureux  que  dans  les  précédents, 
aussi,  afin  de  terminer  son  rôle  avec  honneur,  il 
avait  réservé  pour  la  fin  une  scène  dans  laquelle  il 
était  passé  maître.  Il  se  releva  tout  d'un  coup,  étira 
vigoureusement  tous  ses  membres,  et,  par  le  hen- 
nissement le  plus  naturel,  il  fit  savoir  qu'il  se  dis- 
posait à  faire  le  cheval,  mais  quel  cheval  !  le  vaillant 
coursier  qui  part  pour  la  guerre.  Il  soufîlait  avec 
force,  frappait  du  pied,  rongeait  son  frein,  et,  par 
moments  feignait  de  sentir  le  mors,  tournant  tout  à 
coup  la  tête  comme  fait  réellement  le  cheval.  Enfin, 
il  imita  l'amble,  passa  au  trot,  finit  par  le  galop,  et 
disparut  dans  sa  cabane  royale,  non  sans  avoir 
salué  une  dernière  fois  le  peuple  par  un  hennisse- 
ment prolongé. 

/Ce  royal  hennissement  fut  comme  une  permission 
donnée  à  la  foule  de  se  livrer  à  sa  joie,  et  ce  fut 
comme  une  digue  ouverte  à  un  torrent;  la  frénésie 
de  l'admiration  n'eut  plus  de  bornes,  et  se  manifesta 
par  une  tempête  d'acclamations,  par  un  chœur  gé- 
néral d'interminables  hurlements  et  un  bruit  d'enfer. 
Le  roi  jouissait  de  sa  gloire  dans  sa  cabane,  il  la 
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voyait  aussi,  car,  de  temps  en  temps,  il  regardait 
en  cachette,  et  c'était  là  comme  de  l'huile  jetée 
sur  le  feu.  Le  tumulte  à  la  fin  s'apaisa,  et  le  bon 
monarque  reparut  en  scène  comme  un  acteur  rap- 
pelé ;  cette  fois,  rien  de  plus  digne  que  son  atti- 
tude. Il  était  suivi  de  quelques  esclaves,  portant 
des  corbeilles  pleines  de  cauris,  qu'il  se  mit  à  dis- 
tribuer à  pleines  mains.  Tous  ceux  qui  avaient 
contribué  aux  divertissements  publics  en  reçurent, 
et  la  vieille  actrice,  comme  excellant  dans  son  art, 
en  eut  une  double  mesure,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous.  Le  roi  aurait  bien  aussi  voulu  faire  quelque 
politesse  aux  jeunes  filles  blanches,  mais,  bien  que 
sauvage,  il  sentait  que,  leur  offrir  une  poignée  de 
coquillages,  serait  manquer  à  toutes  les  convenan- 
ces. Aussi,  il  trouva  pour  elles  une  récompense  plus 
en  rapport  avec  leurs  goûts,  ce  fut  une  corbeille 
en  palmier,  pleine  des  fruits  du  beurrier,  nouvelle- 
ment cueillis,  dont  la  pulpe  savoureuse  était  dans 
sa  pleine  maturité,  et  la  noix  pleine  de  beurre.  Les 
jumelles  l'accueillirent  avec  les  marques  de  la  plus 
vive  reconnaissance. 

Le  roi  employa  le  reste  des  cauris  en  les  jetant 
dans  la  fouie.  Ce  fat  à  qui  se  précipiterait  pour 
ramasser  cette  misérable  monnaie  :  les  hommes 
comme  les  enfants,  sans  aucune  distinction,  se  li- 
vrèrent un  vrai  combat  de  force  et  d'adresse,  pour 
en  recueillir  le  plus  possible,  se  les  arrachant  des 
mains,  se  donnant  des  crocs-en-jambes,  se  tirant 
par  les  habits  et  par  les  pieds,  avec  une  confusion 
aussi  bruyante  qu'innocente.  La  cohue  dura  bien 
dix  minutes,  le  roi  se  plaisant  à  la  ranimer  par  de 
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nouveaux  cauris  lorsqu'elle  languissait,  Enfin,  cette 
bataille  inoffensive  se  termina,  et  le  roi  s'enferma 
dans  les  cabanes  qui  lui  servaient  de  palais.  Déjà 
les  premières  étoiles  annonçaient  la  nuit,  et  le  peuple 
content  et  satisfait  s'en  retourna  dans  sa  demeure  ; 
ceux  qui  n'avaient  pas  de  gîte  en  cherchèrent  un 
pour  passer  la  nuit. 

Oh  !  comme  Alice  et  Linda  auraient  volontiers,  ce 
soir-là  même,  détaché  quatre  ou  cinq  canots  pour 
remonter  le  Niger,  à  la  tranquille  clarté  de  la  lune, 
jusqu'à  Temboctou,  qu'elles  appelaient  de  tous  leurs 
vœux!  De  combien  de  douces  espérances  elles  se  ber- 
çaient, en  redisant  le  nom  de  cette  mystérieuse  capi- 
tale de  la  race  nègre.  Leur  imagination  comme  leur 
cœur,  conspirait  pour  leur  persuader  que  Guy  y  était 
déjà  arrivé  avec  sa  caravane,  pour  les  chercher,  et 
préparer  leur  délivrance.  Et  pourtant,  force  leur  était 
de  prendre  patience,  comme  trop  souvent  peut-être 
doivent  le  faire  nos  aimables  lecteurs. 


LV.    —   LE   THEATRE   NATIONAL. 

Le  lendemain  des  danses  générales,  de  bon  matin, 
le  roi  de  Sai  voulant  faire  honneur  à  ses  hôtes,  le 
cheik  Mohammed  et  les  jeunes  filles  blanches,  leur 
envoya  en  présent  d'abondantes  provisions.  La  reine 
y  ajouta  de  son  côté  des  pigeons,  des  perdrix,  des 
hérons,  des  poissons,  et,  ce  qui  montrait  mieux 
encore  sa  royale  munificence,  une  belle  pierre  de 
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sel  gemme  cristallisé,  provenant  des  mines  de  Tau- 
deni  dans  le  cœur  du  Sahara,  et  pouvant  bien  valoir 
cinq  ou  six  piastres  d'Espagne,  en  cours  parmi  les 
riches  marchands,  ou  plusieurs  milliers  de  cauris. 
Grâce  à  ce  dernier  présent,  Mohammed  n'eut  plus 
besoin  d'envoyer  chercher  du  sel  au  marché,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  demeura  encore  à  Sai,  et 
môme  plusieurs  jours  après  son  départ. 

Mais  le  don  le  plus  précieux,  au  moins  dans  la 
pensée  du  roi,  fut  une  invitation  pour  le  théâtre 
royal,  où  d'admirables  scènes  allaient  mettre  Le 
comble  aux  magnificences  du  carnaval.  Le  lieu  de 
la  représentation  était  à  coup  sûr  plus  poétique  que 
les  théâtres  des  pays  civilisés.  Là,  pas  de  crainte 
de  souffrir  de  la  chaleur,  aucune  gêne  par  suite 
d'un  espace  trop  restreint,  aucun  danger  pour  les 
assistants  d'avoir  à  chaque  instant  la  perspective 
d'être  frits  au  pétrole,  comme,  hélas!  il  arrive 
chaque  année  en  Europe;  le  théâtre  nègre  rappelait 
le  théâtre  grec,  non  pas  ce  théâtre  primitif  consistant 
en  quatre  planches  placées  sur  des  tonneaux  ren- 
versés, mais  bien  le  théâtre  athénien  des  meilleurs 
temps,  alors  que  l'Attique  tout  entière  venait  applau- 
dir les  Perses  d'Eschyle,  et  qui  avait  comme  fond  de 
tableau  le  spectacle  incomparable  de  la  mer  dans. sa 
réalité,  la  mer  même  où  Thérnistocle  avait  détruit 
l'armée  de  Xerxès  à  la  bataille  de  Salamine.  Les 
architectes  de  Sri  avaient  imaginé  un  théâtre  plus 
modeste  sans  doute,  mais  adapté  aussi  à  des  repré- 
sentations moins  héroïques,  splendide  du  reste  dans 
son  genre.  La  scène  n'était  autre  qu'une  prairie 
située  auprès  d'une  cabane   voisine  de  l'habitation 
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du  roi,  ombragée  tout  autour  par  des  arbres  gigan- 
tesques, dont  les  gros  troncs  tenaient  lieu  de  cou- 
lisses. Au  fond  de  la  prairie  s'élevait  une  série  de 
collines  verdoyantes,  qui  reposaient  admirablement 
le  regard,  en  servant  de  champ  au  jeu  des  acteurs. 
Sur  l'avant-scène,  à  la  place  réservée  ordinaire- 
ment au  trou  du  souffleur,  s'élevait  un  palmier  avec 
ses  larges  feuilles  dans  le  haut,  et  d'épais  rejetons 
au  pied,  très-favorable  aux  divers  artifices  de  la 
mise  en  scène  en  usage  dans  la  Nigritie. 

Les  employés  ordinaires  des  théâtres  étaient  rem- 
placés par  une  troupe  de  sergents  du  roi,  armés 
de  longs  fouets  à  l'aide  desquels  ils  maintenaient 
l'ordre  parmi  les  spectateurs;  la  salle  elle-même 
était  toute  la  prairie  devant  la  scène,  les  loges  et 
le  poulailler,  le  haut  des  arbres  environnants,  le 
parterre,  les  branches  d'en  bas  :  toutes  les  places 
appartenaient  à  qui  pouvait  y  grimper,  et  en  prendre 
possession.  C'était  de  sa  maison  même  que  le  roi 
assistait  à  la  représentation  avec  sa  famille,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  se  tenait  sous  un  auvent  de  joncs  et 
de  branchages,  s'avançant  devant  sa  cabane.  Les 
blanches  y  avaient  été  admises  avec  leur  suivant  et 
chambellan  d'honneur,  Olombo,  et  le  cheik  Moham- 
med. L'orchestre,  composé  de  cornets  et  de  trom- 
pettes, imitait  à  s'y  méprendre  un  chœur  de. chats 
et  de  chiens,  enfermés  dans  un  même  sac,  et  ne 
cessait  de  jouer,  que  lorsque  se  faisait  entendre  le 
tambourin  nègre  accompagnant  les  ballets. 

Cette  musique  infernale  jouait  sans  interruption 
pendant  les  diverses  représentations ,  divertisse- 
ment propre  au  troisième  et  dernier  jour  dû  car- 
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naval.  Le  roi  avait  organisé  des  drames  héroï- 
ques, des  tragédies,  des  farces,  des  pièces  bouf- 
fonnes, un  peu  de  tout,  assez  pour  occuper  le  peuple 
pendant  une  demi-journée,  et  il  tenait  à  son  pro- 
gramme autant  qu'un  imprésario  quelconque  qui 
croit  posséder  un  bon  répertoire.  Tandis  qu'il  devi- 
sait avec  les  étrangers  au  sujet  de  ses  royales  solli- 
citudes pour  amuser  ses  sujets  bien-aimés,  voici 
qu'un  roulement  de  tambour  prolongé  annonça  le 
commencement  de  la  première  pièce,  celle-ci  toute 
bouffonne  et  d'une  simplicité  extrême.  On  vit  débou- 
cher de  derrière  un  arbre  quatre  ou  cinq  sacs  dont 
la  marche  fut  saluée  par  d'universels  cris  de  joie. 
La  machine  qui  les  mettait  en  mouvement  n'était 
autre  qu'un  homme  vivant  qu'on  y  avait  enfermé, 
mais  non  pas,  comme  en  quelque  pays  de  l'Europe, 
avec  la  tête  en  dehors  :  le  sac  était  bel  et  bien  lié 
au-dessus  de  la  tête,  sans  même  permettre  que  le 
patient  pût  y  voir,  sinon  à  travers  quelque  trou  de 
la  toile.  Evidemment  ces  trous  ne  manquaient  pas  : 
on  s'en  aperçut  à  l'ordre  avec  lequel  tous  les  sacs 
vinrent  se  ranger  sur  une  seule  ligne,  et,  à  un  signal 
donné,  commencèrent  une  course. 

Quelle  course  !  c'étaient  des  gambades  insensées, 
de  petits  pas  faits  en  sautant,  et  arrêtés  par  le  fond 
du  sac,  des  chutes  continuelles,  des  efforts  inouis 
pour  se  remettre  debout,  le  tout  excitant  une  joie 
frénétique  parmi  les  spectateurs.  Pour  l'animer 
encore  davantage,  un  paillasse  sortit  des  broussailles 
de  l'avant-scène,  armé  d'un  bâton,  dont  il  frappait 
à  tour  de  bras  les  sacs  qui  demeuraient  en  arrière, 
encouragé  du  reste  à  frapper  de  plus  en  plus  fort 
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par  les  applaudissements  du  peuple.  Nul  ne  pouvait 
prendre  raisonnablement  parti  pour  l'un  ou  l'autre 
champion,  attendu  qu'ils  étaient  cachés  parles  sacs; 
et  vainqueur,  comme  vaincus,  ne  pouvaient  être  re- 
connus que,  lorsqu'à  force  de  chutes  et  de  coups  de 
bâton,  le  but  était  atteint  :  ils  sortirent  tous  alors 
l'un  après  l'autre  de  leurs  sacs,  et  se  montrèrent  au 
peuple.  Comme  récompense,  le  vainqueur  fut  élevé 
sur  les  bras  de  ses  compagnons  et  porté  en  triom- 
phe sur  la  scène,  puis  reçut  son  sac  plein  de  riz 
qu'il  emporta  en  dansant,  et  duquel  il  heurta  avec 
tant  d'adresse  le  paillasse,  qu'il  le  fit  rouler  par 
terre. 

Le  paillasse  prolongeait  à  dessein  ses  cabrioles 
pour  amuser  le  public,  lorsque  tout  à  coup  il  s'ac- 
croupit, regarde,  se  prend  à  trembler  et  se  sauve  : 
un  épouvantable  serpent  qui,  depuis  un  moment, 
remuait  dans  le  fourré,  se  mit  à  sa  poursuite.  C'était 
un  horrible  boa  africain,  tout  noir,  qui  demeura 
maître  de  la  scène.  Dans  la  prairie,  les  enfants 
s'agitaient,  pleuraient,  criaient,  voulaient  fuir,  mais 
leurs  parents  les  rassuraient.  Au  même  moment  pas- 
sait sur  la  scène  une  chèvre,  qu'on  tirait  avec  une 
corde.  Le  serpent  s'élance  sur  elle,  l'écrase  et  la 
broie  contre  un  tronc  d'arbre  en  l'entourant  de  ses 
anneaux.  Le  pauvre  petit  animal  semblait  mort,  et 
le  serpent  avait  l'air  de  le  dévorer  longuement  et 
péniblement  :  on  voyait  peu  à  peu  la  gueule,  le  cou, 
l'estomac  se  gonfler,  selon  que  la  chèvre  était  plus 
profondément  engloutie.  A  l'instant  où  le  monstre 
repu  et  fatigué  s'étendait  dans  toute  sa  longueur, 
apparut  un  homme  de  haute  taille,  qui  se  plaça  en 
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embuscade  derrière  un  arbre,  attendant  le  moment 
opportun  pour  attaquer  l'animal. 

Il  était  vêtu  légèrement  d'un  habit  de  chasseur 
assez  court,  et,  pour  amuser  le  public,  il  s'était 
affublé  d'un  casque  extravagant,  consistant  en  une 
immense  perruque  de  laine  blanche  qui  se  dressait 
sur  sa  tête  et  lui  tombait  jusqu'aux  reins.  Quelques 
valets  l'accompagnaient  portant  sa  lance,  son  arc, 
ses  flèches  et  sa  massue  ou  casse-tête.  D'abord,  il 
ne  se  servit  d'aucune  de  ces  armes  :  il  brandissait 
une  épée  avec  laquelle  il  attaqua  de  près  le  reptile 
étendu  à  terre.  Celui-ci  jouait  très-bien  son  rôle  : 
tantôt  il  ouvrait  sa  vaste  gueule,  remuant  sa  langue 
à  trois  dards  et  sifflant  horriblement;  tantôt  il  frap- 
pait la  terre  de  sa  queue;  tantôt  il  cherchait  à  ram- 
per pour  s'approcher  de  son  ennemi  ;  pour  accomplir 
cette  dernière  action,  il  avait  sous  le  ventre  des 
ouvertures  par  lesquelles  sortaient  les  mains  et  les 
pieds  de  trois  hommes,  qui  étaient  renfermés  dans 
son  corps,  et  qui  l'animaient  de  la  tête  à  la  queue. 
Quelquefois,  il  tâchait  de  fuir  et  de  se  réfugier  dans 
les  broussailles  d'où  il  était  sorti;  mais  le  guerrier 
lui  barrait  le  chemin  et  le  contraignait  à  lui  tenir 
tête,  l'attaquait  fièrement,  le  frappait  de  tous  côtés 
et  on  voyait  son  sang  couler  en  abondance. 

Tout  ce  travail  se  faisait  avec  une  agilité  incom- 
parable dans  les  mouvements,  et  imitait  assez  heu- 
reusement la  nature  ;  aussi,  les  jeunes  filles  anglaises 
jugeaient  que,  même  sur  une  place  en  Europe,  le 
faux  boa  et  le  faux  dompteur  du  monstre  auraient 
recueillis  les  applaudissements  de  tout  le  peuple. 
L'acte  le  mieux  rendu  de  la  lutte  fut  le  dernier  com- 
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bat  corps  à  corps.  Le  chasseur,  en  tournant  autour 
de  ranimai,  butta  adroitement,  et  tomba  sous  lui  en 
perdant  son  épée  :  pris  aussitôt  et  enveloppé  par  une 
large  volte  du  boa,  il  se  débattit  d'une  manière  déses- 
pérée, se  tordit  de  tous  côtés,  et  réussit  enfin  à  se 
dégager;  un  sergent  lui  porta  sa;  massue,  et  il 
retourna  à  l'attaque.  En  vain,  le  serpent  se  replia 
sur  iui-mêirie  et  éleva  son  horrible  tête  de  dessous 
ses  anneaux;  en  vain,  il  ouvrit  démesurément  sa 
gueule,  le  chasseur  le  frappa  sur  la  tête,  sur  le  cou, 
sur  le  dos,  le  désarticula,  le  brisa,  et  la  terrible  bête 
se  coucha,  essayant  encore  plusieurs  fois  de  relever 
la  tête  et  d'agiter  lentement  la  queue.  Les  derniers 
coups  donnés,  le  monstre  fut  pris  par  les  compa- 
gnons du  vainqueur,  et  sa  peau  fut  enlevée  de  la 
tête  à  la  queue,  comme  on  retire  un  bas.  Alors 
apparurent  et  la  chèvre  bien  vivante  et  les  trois 
acteurs,  que  d'immenses  applaudissements  du  peuple 
récompensèrent  de  leur  adresse. 

Tous  les  acteurs  de  cette  scène  firent  le  tour  de 
la  salle,  pour  recevoir  les  compliments  dus  à  leur 
vaillance,  et  le  roi  leur  donna  à  chacun  un  vête- 
ment :  à  l'un  un  tobé  ou  simarre,  à  l'autre  une  paire 
de  chausses,  au  troisième  une  casquette  de  soie 
rouge.  Ils  se  retirèrent  fiers  et  heureux  de  la 
récompense  qu'ils  avaient  reçue,  et  leur  triomphe 
piqua  vivement  d'émulation  les  acteurs  tragiques 
qui  se  disposaient  déjà  à  entrer  en  scène.  Ils  avaient 
à  représenter  le  supplice  d'une  femme  condamnée  à 
boire  le  inboundou1  ou  breuvage  qui  devait  l'empoi- 

(1)  Voir  tome  I,  page  187. 
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sonner,  et,  après  une  longue  agonie,  la  faire  mourir. 

Bien  que  le  roi  de  Sai  eut,  depuis  plusieurs 
années,  aboli  dans  son  royaume  ce  moyen  criminel 
de  juger  les  coupables,  néanmoins  le  souvenir  en 
était  encore  bien  vivant,  sans  compter  que  les  mar- 
chands et  les  esclaves  venus  d'autres  régions,  rappe- 
laient trop  qu'il  était  encore  en  vigueur  dans  presque 
toute  l'Afrique  nègre,  La  coupable  supposée  fut 
conduite  devant  l'assemblée  :  contre  elle  pérorèrent 
avec  la  plus  vive  pantomime  ses  accusateurs  qui, 
en  somme ,  l'accusaient  d'avoir  empoisonné  son 
mari.  D'autres  se  levaient  pour  la  défendre,  et, 
avec  des  gestes  non  moins  précis,  démontraient  que 
l'accusation  était  fausse,  et  feignaient  le  plus  profond 
désespoir  de  ce  qu'on  ne  les  croyait  point.  Alors 
intervint  le  sorcier,  vêtu  à  peu  près  comme  les  sor- 
ciers de  la  côte  de  Guinée  :  il  prépara  la  coupe 
magique  à  qui  le  préjugé  populaire  attribue  le  pou- 
voir de  donner  la  mort  aux  coupables  et  d'être  inof- 
fensive pour  les  innocents.  \J 

Il  prépara,  à  la  vue  de  tous,  le  breuvage  mysté- 
rieux, cueillit  les  herbes  nécessaires,  les  pressa,  en 
exprima  le  suc,  et,  comme  le  roi  voulait  discréditer 
ces  barbares  préjugés,  il  eut  l'air  de  se  dérober  avec 
soin  aux  yeux  de  tous,  pour  y  mêler  la  poudre  que 
chacun  comprenait  être  magique  et  meurtrière.  La 
femme  avait  été  traînée  aux  pieds  du  sorcier,  et, 
malgré  ses  supplications  et  ses  résistances,  elle  fut 
forcée  de  boire  le  breuvage  empoisonné.  Alors  com- 
mencèrent à  se  produire  les  effets  du  poison,  et 
vraiment  la  noire  actrice  remplit  admirablement 
son  rôle  d'empoisonnée.  Elle  fit  à  peine  attention 
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aux  premières  douleurs,  s  efforçant  de  son  mieux 
de  les  dissimuler,  pour  ne  pas  s'accuser  en  présence 
du  peuple;  ses  souffrances  et  les  efforts  qu'elle  fai- 
sait pour  les  cacher  étaient  si  visibles,  que  chacun 
comprenait  à  première  vue.  Bientôt  la  nature  était 
vaincue  et  abattue,  et  l'actrice  révélait  ses  douleurs 
d'entrailles  en  portant  la  main  sur  la  partie  de  son 
corps  que  la  souffrance  tenaillait,  et  se  tordait 
comme  un  serpent  blessé.  Enfin,  elle  se  laissa  tom- 
ber à  terre,  et,  après  les  plus  cruelles  et  les  plus 
extrêmes  angoisses ,  elle  imita  à  s'y  méprendre 
l'agonie  et  la  mort. ^Autour  d'elle,  d'autres  acteurs 
représentaient  au  naturel  les  dispositions  de  leur 
âme  par  rapport  à  la  mourante  :  les  uns  s'enivrant 
d'une  joie  féroce,  d'autres  simulant  une  compassion 
désespérée;  ainsi,  non-seulement  l'actrice  princi- 
pale, mais  toute  la  scène  formait  un  tableau  d'une 
vérité  merveilleuse. 

Dans  l'assemblée  on  voyait  se  refléter  les  mêmes 
sentiments  que  sur  la  scène,  les  uns  prenant  parti 
pour  les  accusateurs,  les  autres,  surtout  les  femmes, 
pour  l'accusée.  Ce  drame  lugubre  rendit  plus  agréa- 
ble encore  la  dernière  pièce  toute  bouffonne.  Les 
acteurs  de  la  tragédie  emportèrent  à  la  hâte  le  cada- 
vre pour  l'ensevelir,  et  se  retirèrent  dans  la  petite 
cabane  placée  auprès  de  la  scène  ;  là,  ils  se  réunirent 
à  d'autres  acteurs  et,  ayant  fait  rapidement  leurs 
préparatifs,  ils  sortirent  en  procession  au  son  des 
trompettes  et  des  tambours,  portant  une  table  en 
guise  de  civière  et,  dessus,  deux  boules  d'environ 
deux  mètres  de  diamètre.  Après  avoir  longuement 
dansé  et  hurlé  au  son  de  la  musique  infernale  qui 
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les  accompagnait,  ils  déchargèrent  les  houles  au 
milieu  de  la  scène,  et  se  retirèrent  dans  les  cou- 


Les  boules  restées  là  toutes  seules,  se  mirent  à 
rouler  sur  elles-mêmes,  et  à  s'entrechoquer  sans 
qu'on  les  touchât  :  tout  à  coup  et  comme  par  enchan- 
tement elles  se  remuèrent  et  s'agitèrent  si  bien 
qu'elles  s'ouvrirent  spontanément.  Or,  voici  qu'à  la 
grande  stupeur  des  assistants,  de  chaque  boule  sortit 
une  tête  avec  un  visage  plus  blanc  qu'un  linge.  A 
cette  vue  s'éleva  dans  l'assemblée  une  tempête  de 
cris  à  briser  la  voûte  du  ciel  :  [\J.' 

—  Les  blancs!  les  blancs!  hurlait-on  à  pleine 
voix. 

La  tête  sortie  de  la  boule,  bientôt  et  peu  à  peu  en 
vit  aussi  le  cou  et  la  poitrine,  l'un  et  l'autre  aussi 
blancs  que  le  visage.  Sous  la  boule  poussèrent  deux 
pieds,  de  ses  flancs  apparurent  d'abord  le  bout  des 
doigts,  puis  les  mains,  puis  les  bras  entiers  ;  enfin, 
les  boules  se  métamorphosèrent  en  deux  créatures 
humaines,  qui  figuraient  deux  blancs,  étant  cou- 
vertes d'une  fine  pâte  de  farine  appliquée  sur  la  peau 
à  force  de  gomme. 

Ces  deux  acteurs  devaient  représenter  des  blancs. 
Ce  fut  vraiment  une  chose  merveilleuse  qu'en  un  lieu 
où,  de  temps  immémorial,  n'avait  jamais  pénétré 
aucun  blanc,  excepté  le  fameux  voyageur  Henri 
Barth,  qui  y  avait  passé  deux  fois  une  vingtaine 
d'années  auparavant,  ces  bons  sauvages  sussent  les 
imiter  avec  une  perfection  digne  d'un  plus  fameux 
théâtre.  Ils  ne  connaissaient  les  habitudes  des  blancs 
que  par  les  récits  fabuleux  de  quelque  hadgi  ou 
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pèlerin  de  la  Mecque  qui  avait  été  jusqu'au  Caire, 
ou  par  ies  fables  de  quelque  marchand  touareg  de 
retour  de  Tripoli  ou  d'Alger;  cependant,  non-seule- 
ment ils  rappelaient  assez  bien  leurs  modèles,  mais 
les  contrefaisaient  d'une  manière  si  comique,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  s'amuser  de  leurs  extra- 
vagances. 

Ils  s'habillèrent  d'abord  à  la  mode  des  blancs, 
endossant  l'une  après  l'autre  une  masse  de  guenilles, 
pour  se  moquer  des  vêtements  européens,  composés 
de  mille  pièces,  Enfln,  ils  se  trouvèrent  vêtus  à  peu 
prè^  comme  un  bourgeois  d'Europe,  c'est-à-dire 
avec  des  souliers,  des  bas,  un  pantalon,  un  gilet, 
un  paletot  et  une  cravate;  de  leurs  manches  sor- 
taient deux  morceaux  d'étoffe  blanche  figurant  des 
manchettes,  et  un  immense  col  faisait  croire  à  l'exis- 
tence d'une  chemise.  Ainsi  vêtus  comme  les  blancs, 
les  deux  nègres  se  mirent  à  se  peigner  et  à  se 
bichonner,  n'en  finissant  pas  de  se  regarder  dans 
des  miroirs  à  main,  comme  ceux  de  nos  barbiers; 
ils  lissaient  ici,  arrangeaient  là,  faisaient  des  nœuds 
aux  lacets  qui  pendaient  de  tors  côtés,  bouclaient, 
serraient,  boutonnaient,  piquaient  des  épingles  en 
cent  endroits,  le  tout  à  la  plus  grande  joie  des  spec- 
tateurs qui  ne  cessaient  d'éclater  de  rire. 

Le  chef-d'œuvre  de  cette  toilette,  qu'ils  croyaient 
bien  européenne,  fut  le  chapeau  :  c'était  un  tube, 
une  sorte  de  boisseau  ridicule,  et  mesurant  presque 
un  mètre.  Les  prétendus  blancs  le  mirent  sur  leur 
iêle  avec  des  soins  infinis  pour  le  bien  poser,  se 
prêtant  l'un  à  l'autre  aide  et  secours,  et  discutant 
la  manière  de  ie  porter  dignement.  Au  jugement  des 
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nègres ,  on  ne  pouvait  inventer  une  mode  plus 
insensée  et  plus  ridicule,  et  on  ie  voyait  bien  aux 
éclats  de  rire  que  soulevait  la  vue  de  ce  chapeau. 
Pour  augmenter  ie  charme  de  cette  caricature,  les 
histrions  se  saluaient  en  baissant  la  tête,  et  en 
s'envoyant  à  l'envi  leur  chapeau  dans  le  nez.  Puis, 
ils  tirèrent  leurs  mouchoirs,  autre  superfluité  bien 
ridicule  pour  les  nègres,  et  se  mouchaient  à  tout 
instant;  ils  se  donnaient  la  main  et  se  la  secouaient 
vigoureusement,  ouvraient  sans  cesse  leur  tabatière, 
prenaient  de  grosses  prises,  et  éternuaient  avec 
bruit.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  aux  extrava- 
gances des  blancs,  ils  prirent  une  poignée  de  brous- 
sailles, allumèrent  un  beau  petit  feu,  et  s'assirent 
auprès  pour  se  chauffer. 

Ce  qui  surpassa  toute  attente,  même  celle  d'Alice 
et  de  Linda,  fut  l'imitation  burlesque  d'un  blanc 
marchant  sur  la  glace.  Qui  leur  avait  appris  que 
l'eau  durcie  par  le  froid  devient  glissante  et  lisse, 
de  manière  qu'il  devient  difficile  à  celui  qui  mar- 
che de  se  tenir  debout?  C'était  là  sans  doute  une 
espèce  de  tradition  fabuleuse  qu'on  se  transmettait 
dans  les  récits  des  veillées.  Cependant,  ces  acteurs 
nègres  représentèrent  admirablement,  pour  des  sau- 
vages, et  la  glace,  et  la  neige,  et  le  froid.  Du  haut 
d'un  arbre  à  l'épais  feuillage,  dans  les  branches  les 
plus  élevées  duquel  étaient  cachés  des  nègres  avec 
de  pleines  corbeilles  de  coton,  la  neige  commença  à 
tomber  en*  gros  flocons;  l'imitation  était  parfaite. 
L'arbre  était  près  de  la  cabane;  pendant  que  la 
neige  tombait,  les  acteurs  s'approchaat  do  la  porte, 
regardèrent  en  l'air,  retournèrent  sur  leurs  pas,  et 


50  LE    THEATRE    NATIONAL. 

revinrent  avec  un  parapluie,  merveille  des  plus 
rares,  empruntée  pour  la  circonstance  au  trésor 
royal,  et  qui,  déployé,  ouvert,  fermé,  ouvert  de 
nouveau,  excita  au  plus  haut  degré  l'admiration  des 
spectateurs,  non  moins  que  le  phénomène  de  la  chute 
de  la  neige.  Pour  mettre  le  pied  hors  de  la  cabane, 
les  nègres  y  allaient  avec  une  grande  précaution,  et 
cependant  en  voilà  un  par  terre,  puis  deux,  puis 
trois.  L'assemblée  se  leva  et  s'aperçut  que  le  terrain 
était  devenu  un  lac  de  glace,  et  les  mimes,  pour  aug- 
menter l'illusion,  feignaient  de  se  recoquiller,  trem- 
blaient de  tous  leurs  membres,  claquaient  des  dents, 
se  frottaient  les  mains,  prenaient  bien  garde  à  ne 
pas  tomber,  et  se  couvraient  la  bouche  et  les  oreilles 
avec  leurs  vêtements  ;  en  somme,  ils  avaient  l'air  de 
passer  par  l'hiver  le  plus  rude  qu'on  pût  imaginer, 
et  on  se  sentait  gelé  rien  que  de  les  voir  ainsi  gre- 
lotter de  froid. 

Aucun  des  divertissements  du  carnaval  ne  répon- 
dit peut-être  mieux  à  l'humeur  des  nègres,  que  cette 
caricature  des  blancs.  Dans  l'assemblée,  le  plus  pro- 
fond silence  provoqué  par  l'attention  alternait  sans 
cesse  avec  des  rires  inextinguibles,  qui  redoublaient 
à  chaque  nouveau  geste  imité  des  blancs.  Ces  bons 
sauvages  étaient  tellement  persuadés  que  leurs  ac- 
teurs représentaient  les  blancs  à  ravir,  que  les 
femmes  de  la  cour  s'approchèrent  plusieurs  fois 
d'Alice  et  de  Linda,  pour  leur  demander  s'il  était 
possible  de  mieux  contrefaire  leurs  compatriotes. 
Les  jeunes  filles  leur  répondaient  que  certainement 
les  habitants  de  Sai  étaient  passés  maîtres  dans  leur 
art,  et,  pour  prouver  qu'elles  le  jugeaieut  ainsi,  elles 
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étaient  les  premières  à  applaudir  les  mouvements 
les  mieux  réussis  comme  comiques,  à  la  joie  incom- 
parable du  roi  et  du  peuple. 

Ces  éloges  furent  la  récompense  la  plus  douce  que 
pût  recevoir  le  roi  de  Sai,  pour  la  politesse  dont  il 
avait  usé  envers  Mohammed  et  les  blanches.  Quant 
au  peuple,  à  la  fin  du  spectacle,  il  se  répandit  dans 
la  ville  et  dans  les  environs  pour  jouir  des  dernières 
heures  de  la  fête,  qui  se  terminait  ce  jour-là  même. 
Alice  et  Linda  retournèrent  au  campement  de  la 
caravane,  désireuses  de  voir  arriver  la  nuit  pour 
prendre  du  repos,  et  se  préparer  au  départ  pour 
Temboctou. 


LVI.     —     LES     GRIOTTES. 

Pendant  les  dernières  heures  du  jour,  de  tous 
côtés  on  chantait,  on  dansait,  on  s'agitait.  La  poésie 
vint  se  mêler  à  tout  ce  bruit.  Les  nègres,  particu- 
lièrement dans  les  hautes  régions  du  Niger,  ont 
encore  leurs  poètes,  leurs  poètes  par  état,  qu'ils 
appellent  griottes.  C'est  la  race  la  plus  singulière 
qui  existe  au  monde,  c'est  comme  un  mélange  du 
rapsode  grec,  du  barde  gaulois,  du  parasite  romain, 
du  trouvère  provençal,  du  bohémien  sans  patrie.  Le 
griotte  vit  au  hasard,  gueusant  toute  l'année  aux 
frais  de  tout  le  monde,  lui,  ses  femmes  et  sa  troupe 
de  chanteurs,  vendant  ses  chansons,  ses  flatteries, 
ses  lazzis.  Sale,  brutal,  vil,  réputé  dépravé  dans 
un  pays  où  le  vice  est  tenu  à  honneur,  il  est  cepen- 
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dant  cher  au  peuple  et  aux  grands.  Seuls  ou  en 
bandes,  les  griottes  assiègent  de  leurs  chansons  et 
de  leur  musique  les  maisons  de  riches,  ou  se  don- 
nent en  spectacle  à  la  multitude,  et  il  est  rare  que 
la  générosité  publique  ne  leur  fournisse  pas  l'entre- 
tien de  la  journée. 

Quelques-uns  deviennent  les  familiers  des  princes 
qui  s'en  servent  comme  de  confidents,  d'espions,  de 
bouffons  domestiques,  et  il  est  passé  en  principe  dans 
le  pays  que  sujets,  amis,  parents,  tous  peuvent 
trahir  l'amitié  ;  le  griotte,  jamais.  Que  cette  répu- 
tation soit  méritée  ou  non,  il  est  certain  que  ces 
hommes  fréquentant  les  cours  et  les  grands,  arri- 
vent souvent  à  une  grande  fortune,  et  deviennent  les 
grands  seigneurs  des  villes  nègres.  Dans  les  réu- 
nions publiques,  le  rôle  par  excellence  du  griotte 
est  de  maintenir  la  paix  :  c'est  à  lui  qu'incombe  le  soin 
de  maintenir  le  bon  ordre,  c'est  lui  qui  impose  silence 
aux  bavards,  range  les  groupes  dans  les  cérémonies, 
et  fouette  en  conscience  le  citoyen  qui  se  permet  de 
transgresser  les  ordres  royaux  dans  les  fêtes.  Y 
a-t-il  bruit  de  guerre?  Le  griotte  parcourt  le  pays, 
excitant  le  courage  des  nègres  ;  il  accompagne  les 
combattants  sur  le  champ  de  batailie,  et  les  anime 
à  vaincre  ou  à  mourir  pour  la  patrie. 

C'était  aux  griottes  que  revenait  l'honneur  de  ter- 
miner dignement  les  fêtes  du  carnaval.  Sur  toutes  les 
places  et  aux  carrefours  de  tous  les  chemins,  on 
rencontrait  donc  des  griottes  avec  leurs  instruments 
et  leurs  compagnies  de  musiciens  et  de  baladins  ;  en 
tout  lieu,  ils  formaient  un  cercle,  et  entretenaient  les 
oisifs,  leur  faisant  des  récits  des  temps  antiques,  ou 
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bien  chantant  la  gloire  de  quelque  riche  moderne, 
dont  ils  espéraient  honneur  et  récompense,  se 
moquant  de  quelqu'autre,  qui  s'était  montré  pingre, 
en  payant  les  ménestrels.  Naturellement,  leurs 
hymnes  de  louanges  allaient  directement  aux  acteurs 
qui,  dans  les  jours  précédents,  avaient  acquis  le  plus 
de  gloire  et  de  profit  dans  les  représentations  :  ceux- 
ci,  tout  à  la  joie,  se  montraient  généreux  envers  ceux 
qui  chantaient  leurs  triomphes. 

Autour  de  la  cabane  du  roi  plus  qu'en  tout  autre 
lieu  foisonnaient  les  griottes,  attendu  que  là,  plus 
que  partout  ailleurs,  abondait  la  pâture.  Le  bon 
prince  leur  avait  fait  préparer  des  fruits,  des  légu- 
mes, du  riz  qu'on  leur  distribuait  à  pleines  corbeilles, 
sans  compter  souvent  une  paire  de  hérons,  une  oie, 
ou  une  poule.  Vers  une  heure  de  la  nuit,  le  roi  eut 
une  idée  lumineuse,  ce  fut  de  conduire  lui-même 
quelques  griottes  donner  une  sérénade  devant  les 
cabanes  du  cheik  et  des  blanches.  Ainsi  dit,  ainsi 
fait  :  il  choisit,  dans  la  bande,  le  plus  habile,  qu'accom- 
pagnèrent quatre  ou  cinq  familiers.  Ils  allèrent  tous 
de  compagnie  au  campement  de  la  caravane,  et  une 
foule  innombrable  de  curieux  les  suivit. 

Mohammed,  Olombo  et  tous  les  gens  de  la  cara- 
vane étaient  à  cette  heure  dans  leurs  hamacs  cher- 
chant un  peu  de  repos,  ou  bien  finissant  de  manger 
avant  de  se  coucher;  Mohammed  avait  décidé  de 
traverser  le  Niger  le  jour  suivant,  et  de  se  remet- 
tre en  route  pour  sa  destination.  Mais  le  plaisir 
de  la  musique  ou  plutôt  du  bruit  triomphe  dans  ies 
nègres  de  tout  autre  besoin  de  la  nature  ;  en  quelques 
instants,  la  caravane  tout  entière  fut  réunie  autour 
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du  roi  et  des  griottes  ;  les  esclaves  seuls  gardés  à 
vue  dans  leurs  prisons  de  nuit,  restèrent  à  leur  place. 
Mohammed  prit  pour  lui  cette  marque  d'honneur, 
et  étant  sorti  aussitôt  de  sa  cabane,  il  remercia  le 
roi  de  Sai  de  la  bienveillance  qu'il  lui  avait  montrée 
les  jours  précédents,  et  à  laquelle  cette  visite  de  nuit 
mettait  le  comble.  Alice  et  Linda,  dont  la  cabane 
n'était  séparée  de  celle  du  cheik  que  par  une  baraque, 
où  se  tenait  Olombo  avec  les  provisions,  ne  s'étaient 
pas  émues,  au  premier  abord,  du  nouveau  bruit, 
parce  qu'elles  désiraient  réciter  leurs  prières,  et 
chercher  dans  le  sommeil  une  compensation  aux 
ennuis  de  la  journée  :  toutefois,  elles  ne  purent  résis- 
ter aux  invitations  de  Mohammed,  qui  les  fit  prier 
d'assister  à  la  visite.         j 

Le  spectacle  qui  s'offrir  à  leurs  regards  quand  elles 
arrivèrent  à  l'entrée  de  leurs  cabanes,  était  nouveau 
pour  elles  et  plein  de  grâce.  Une  foule  immense  de 
peuple,  tranquille,  joyeuse,  amicale,  entourait  les 
cabanes  des  chefs  de  la  caravane  ;  sur  le  ciel  de 
sombre  azur,  le  disque  de  la  lune  arrivée  à  son 
zénith,  semblait  un  immense  plat  d'argent.  Une  brise 
douce  et  fraîche  allait  du  fleuve  à  la  forêt,  et  confon- 
dait son  murmure  avec  celui  de  la  foule  et  des  eaux 
du  Niger;  tout  semblait  inviter  à  jouir  de  cette  belle 
soirée.  Le  roi  de  Sai  salua  les  blanches,  comme  de 
coutume,  en  portugais,  et  les  pria  d'écouter*  le  chant 
d'adieu  que  ses  griottes  allaient  faira  entendre  en 
leur  honneur. 

Aussitôt  Sambu,  le  griotte  le  plus  renommé  du 
royaume,  entouré  de  ses  disciples,  se  disposa  à  com- 
mencer sa  chanson.  Il  s'assit  sur  un  escabeau  que 


LES    GRIOTTES.  55 

ses  suivants  placèrent  derrière  lui  par  honneur, 
comme  on  fait  pour  les  grands  personnages,  et  l'un 
d'eux  lui  présenta  un  instrument  à  cordes  qu'on 
pouvait  appeler  indifféremment  harpe  ou  guitare  ; 
élégant  du  reste  et  de  très-poétique  apparence,  il 
se  composait  d'une  caisse  d'harmonie  comme  une 
mandoline,  mais  plus  grande,  ovale  et  bombée,  vide 
intérieurement,  et  ouverte  par  la  partie  postérieure, 
excepté  lorsque  la  fermaient  quatre  morceaux  ou 
appendices  de  bois  qui  se  croisaient  sur  le  trou  de 
la  caisse,  et  par  des  petits  morceaux  de  plomb  qui 
les  rattachaient  l'un  à  l'autre  lui  donnaient  plus  ou 
moins  d'ouverture.  Le  manche,  long  et  recourbé  en 
col  de  cygne,  s'adaptait  sur  le  devant,  et  c'était  de 
là  que  descendaient  plus  ou  moins  longues  les  cordes 
harmoniques  fixées  au  centre  de  la  caisse,  sans  che- 
villes, ni  chevalet.  Ces  cordes,  ainsi  disposées  en 
long  et  comme  en  éventail,  donnaient  à  l'instrument 
quelque  chose  de  la  harpe,  tandis  que  la  caisse  sem- 
blait plutôt  rappeler  la  guitrre. 

Sambu,  ayant  vu  apparaître  les  jeunes  filles,  prit 
son  instrument  des  mains  de  son  page,  et  l'ayant 
placé  devant  lui  entre  ses  genoux,  l'accorda  rapide- 
ment en  maître  expert  ;  puis,  les  yeux  brillants  et  le 
regard  tourné  vers  la  lune,  alors  à  son  point  le  plus 
élevé  il  entonna  son  chant.  Sa  voix  s'élevait  douce  et 
majestueuse  autant  qu'on  peut  l'attendre  d'un  simple 
artiste  nègre,  ses  longs  doigts  d'ébène,  pinçaient  les 
cordes  de  l'instrument,  et  produisaient  un  accompa- 
gnement qui  ne  manquait  pas  de  goût.  A  la  manière 
des  poètes  antiques,  il  commença  à  raconter  aux 
blanches  les  aventures  des  anciens  rois  de  Sai,  pure 
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invention  du  reste,  car  dans  la  barbarie  nègre  on  ne 
garde  presque  aucune  tradition,  et  bientôt,  passant 
rapidement  sur  l'histoire  de  la  patrie,  il  en  arriva 
au  sultan  régnant,  l'enveloppa  dans  un  nuage  d'en- 
cens, et  chanta  d'un  ton  inspiré,  que  le  plus  heureux 
de  tous  les  jours  de  son  règne,  était  celui  qui  avait 
amené  au  port  de  sa  capitale  le  grand  cheik  Moham- 
med, voyageur  du  midi  de  l'Afrique,  et  avec  lui  les 
jeunes  filles  blanches.  A  cet  instant,  il  mêla  les 
louanges  du  roi  et  des  blanches,  célébrant  leurs 
danses  incomparables,  et  enfin,  il  souhaita  à  Moham- 
med de  rencontrer  toujours  dans  son  voyage  des 
sultans  aussi  hospitaliers  que  le  roi  de  Sai. 

Mohammed,  comme  les  jeunes  filles  européen- 
nes, applaudit  de  tout  cœur  le  poète,  qui,  pour  un 
sauvage,  pouvait  rendre  des  points  à  beaucoup  de 
poètes  des  pays  civilisés,  son  chant  restant  toujours 
poli,  chaste,  aimable.  On  apprit  depuis  que  Sambu 
s'était  senti  la  vocation  de  griotte  en  voyageant  dans 
le  Sahara  en  compagnie  des  Arabes.  Il  avait  vu  là 
ces  brigands  cruels  et  grossiers  se  réunir  le  soir, 
autour  d'un  tertre  ou  sous  un  arbre  des  oasis,  et, 
après  avoir  récité  les  prières  du  Prophète,  passer 
des  heures  à  écouter  des  fables  et  des  chansons; 
aussi  s'étudiait-il  à  imiter  de  son  mieux  les  poètes 
du  désert.  Cependant,  les  chefs  de  la  caravane 
venaient  apporter  des  présents  pour  Sambu  et  ses 
compagnons,  pour  ceux-ci  une  poignée  de  cauris, 
pour  celui-là  un  béret  de  velours,  brodé  de  fleurs 
d'or.  Les  remerciements,  les  compliments,  les  vœux 
et  les  souhaits,  mirent  fin  de  part  et  d'autre  à  la 
joyeuse  cérémonie. 
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Le  peuple  s'était  dispersé,  le  roi  et  les  griottes 
avaient  regagné  leurs  cabanes,  et  Alice  et  Linda  se 
réjouissaient  de  pouvoir  prendre  à  la  fin  quelques 
heures  de  tranquille  repos.  Elles  l'auraient  trouvé 
sans  un  de  ces  événements  tout  à  fait  inopinés, 
quoique  bien  faciles  à  prévoir. 
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Il  n'y  avait  pas  une  demi-heure  que  le  silence 
s'était  rétabli  dans  le  camp  et  dans  la  ville  voisine, 
quand  un  horrible  hurlement  vint  le  troubler.  Ce 
n'était  pas  le  cri  d'une  ou  de  deux  personnes,  mais 
de  cent  et  de  mille  qui,  semblables  à  un  chœur  d'éner- 
gumènes,  les  poussaient  d'une  manière  désespérée. 
Les  jumelles  s'imaginèrent  qu'il  devait  être  arrivé 
quelque  malheur,  un  incendie,  un  tremblement  de 
terre,  une  attaque  d'ennemis  fondant  à  l'improviste 
sur  la  ville,  par  la  route  du  fleuve.  Le  bruit  augmen- 
tant d'instant  en  instant,  elles  voulurent  savoir  à  quoi 
s'en  tenir,  et,  sortant  de  leur  cabane,  elles  appe- 
lèrent leur  gardien  qui  dormait  déjà  à  poings  fer- 
més, et  ne  s'était  aperçu  de  rien. 

Tandis  que  les  jeunes  filles  réveillaient  leur  gar- 
dien et  ses  femmes,  arrivèrent  Olombo,  Mohammed 
et  les  autres  chefs  de  la  caravane,  qui  sortaient  eux 
aussi  pour  s'informer  de  la  cause  de  tout  ce  tumulte. 
Chacun  interrogé,  haussait  les  épaules  et  répondait  : 

—  Qui  peut  le  savoir  ? 
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Les  imaginations  volaient  avec  îa  rapidité  de  la 
flèche,  inventant  les  choses  les  plus  terribles,  les 
événements  les  plus  épouvantables.  On  ouvrit  enfin 
l'avis  d'envoyer  un  homme  prendre  des  nouvelles  en 
ville.  Pendant  ce  temps,  à  tout  événement,  Moham- 
med fit  armer  ses  soldats,  Olombo  forma  mille  pro- 
jets pour  défendre  ses  maîtresses  en  cas  d'attaque  ; 
le  meilleur  lui  parut  de  faire  aussitôt  préparer  les 
canots,  d'y  jeter  en  hâte  les  objets  de  première 
nécessité  et  les  plus  précieux,  et  de  faire  tenir  prêts 
les  rameurs  pour  filer  au  premier  signal  du  danger. 

Le  pauvre  Olombo  y  allait  de  tout  cœur  :  il  ordon- 
nait ici,  pressait  par  là,  gourmandait  les  paresseux, 
et  mettait  lui-même  la  main  à  l'œuvre,  tout  en  assu- 
rant de  temps  en  temps  à  ses  maîtresses,  quoiqu'il 
pensât  le  contraire,  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre, 
et  que  tous  ces  préparatifs  étaient  purement  de  pré- 
caution. Tout  à  coup,  jetant  un  regard  sur  le  ciel, 
il  s'arrête,  tremble  de  la  tête  aux  pieds,  et,  pour  la 
première  fois,  vaincu  par  une  peur  affreuse,  il  se 
couvre  le  visage  de  ses  deux  mains  et  s'écrie  : 

—  Nous  sommes  tous  perdus  ! 

—  Pourquoi?  lui  demandent  les  jeunes  filks 
consternées. 

—  Eh  !  ne  le  voyez-vous  pas  ?  répondit-il,  en  indi- 
quant le  ciel  de  la  main,  îa  lune  s'en  va  en  morceaux. 

Alice  et  Linda  ne  s'étaient  pas  aperçues  qu'une 
éelipse  de  lune  était  commencée,  et  que  déjà  une 
partie  de  l'astre  se  trouvait  dans  les  ténèbres.  Le 
premier  coup  d'œil  qu'elles  jetèrent  au  ciel  leur  fit 
comprendre  le  phénomène,  et  elles  ne  purent  s'em- 
pêcher de  répondre  à  Olombo  par  un  éclat  de  rire. 
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—  Allons,  va  dormir,  lui  dirent-elles  ;  ce  n'est 
rien  du  tout. 

—  Vous  le  dites,  répliqua  Olombo,  nullement 
rassuré,  mais  en  vérité,  quand  cela  arrive,  Allah 
seul  peut  savoir  ce  qui  doit  s'en  suivre. 

Heureusement,  les  jumelles  se  trouvèrent  avoir 
avec  elles  un  almanach  ;  elles  coururent  le  chercher 
et  y  virent  marquée  pour  cette  nuit  même  cette 
observation  :  «  Eclipse  totale  de  lune  :  elle  commen- 
cera à  telle  heure  de  la  nuit,  (elles  regardèrent  leur 
montre,  c'était  exactement  cette  heure-là),  durera 
autant  d'heures,  finira  à  telle  heure...  grandeur  de 
l'éclipsé,  etc..  »  à 

—  Pourquoi  n'y  avons-nous  pas  pensé  d'abord  ? 
s'écria  Alice. 

Elles  retournèrent  aussitôt  vers  Olombo,  qui  se 
confondait  en  exclamations  d'épouvante ,  et  lui 
crièrent  :    \\ 

—  Allons,  Olombo,  pas  de  scène  et  ne  parais  pas 
devant  ces  sauvages  comme  si  tu  n'avais  jamais  vu 
d'éclipsé.  Il  n'y  a  rien  à  craindre... 

—  En  êtes-vous  bien  sûres? 

—  Très-sûres.  Va  et  dis  à  tous  que  dans  trois  ou 
quatre  heures,  la  lune  resplendira  plus  brillante  que 
jamais,  et  qu'il  n'y  manquera  pas  un  morceau.  Est- 
ce  que  tu  crains  que  quelqu'un  n'en  mange  une 
tranche  ? 

Le  bon  serviteur,  bien  qu'il  eût  vécu  longtemps 
avec  les  blancs  et  qu'il  eût  été  témoin  de  plusieurs 
éclipses,  ne  savait  pas  cependant  secouer  entière- 
ment la  crainte  qu'il  avait  de  quelque  malheur. 
Toutefois,  rassuré  par  la  fermeté  des  paroles  de  ses 
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maîtresses,  il  reprit  courage  et  courut  îà  où  les 
chefs  de  la  caravane,  atterrés,  tenaient  conseil,  et 
leur  dit  : 

—  Ne  vous  effrayez  pas,  parce  que  tout  finira 
vite  et  bien.  Les  jeunes  filles  blanches,  qui  savent 
tout,  assurent  qu'il  n'arrivera  aucun  mal  à  la  lune 
qui,  dans  peu  de  temps,  se  débarrassera  de  ce 
haillon  couleur  de  sang  qui  est  venu  la  couvrir  et  la 
cacher.  ■ 

Le  cheik  et  ceux  qui  s'étaient  réunis  à  lui,  une 
foule  de  gens  qui  sortaient  de  toutes  les  cabanes  du 
camp,  ajoutaient  moins  de  foi  à  ces  prédictions  qu'au 
témoignage  de  leurs  yeux,  et,  malgré  la  parole 
d'Olombo ,  ils  étaient  plongés  dans  une  anxiété 
mortelle. 

—  Qui  sait  ce  qui  va  arriver  cette  nuit  dans  le 
ciel  !  se  disaient-ils  les  uns  aux  autres. 

—  Qui  sait  ce  qui  va  arriver  sur  la  terre! 

Sur  ces  entrefaites,  voici  venir  trois  courtisans, 
envoyés  par  le  roi,  tremblants  et  plus  morts  que  vifs 
de  peur,  qui,  au  nom  du  sultan,  suppliaient  le  cheik 
de  venir  au  secours  du  peuple  de  Sai  dans  l'effrayant 
malheur  qui  le  menaçait,  de  consulter  les  blanches, 
de  les  conduire  au  roi  pour  lui  dire  ce  qu'il  y  avait 
à  faire,  de  joindre  au  moins  ses  gens  aux  habitants 
de  la  ville,  pour  effrayer  le  soleil  qui  malmenait 
indignement  la  lane,  et  d'empêcher  ainsi  le  grand 
malheur  qui  allait  fondre  sur  la  terre.  Mohammed, 
un  moment  auparavant  rassuré  par  les  blanches,  se 
laissa  de  nouveau  effrayer  par  cette  ambassade  du 
roi,  et,  flottant  entre  la  crainte  et  l'espérance,  recou- 
rut aux  blanches  en  toute  humilité,  et  leur  dit  : 
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—  Si  vous  avez  quelque  pouvoir,  c'est  le  moment 
de  le  montrer...  Le  roi,  les  gens  du  pays  et  toute  la 
caravane,  nous  sommes  tous  réduits  au  désespoir  ; 
parlez,  et  montrez  ce  que  savent  faire  les  blancs. 

Linda  répondit  avec  fermeté  : 

—  Conduis-nous  au  roi,  et  toi,  Oiombo,  viens  avec 
nous,  et  prends  tes  armes  à  tout  événement. 

Mohammed  donna  des  ordres  pressants,  afin  que 
ses  gens  fussent  prêts  à  se  jeter  dans  les  canots; 
passagers,  porteurs,  esclaves,  tous  devaient  mettre 
en  ordre  leurs  affaires  pour  s'embarquer  au  pre- 
mier signal.  Puis,  armé  jusqu'aux  dents,  accom- 
pagné d'OIombo,  il  escorta  de  sa  personne  les  jeunes 
filles  jusqu'à  la  cour.  Dans  la  ville,  on  semblait  être 
à  la  fin  du  monde,  et  on  se  préparait  à  parer  à 
l'imminente  catastrophe  de  la  lune.  Les  mères  de 
famille,  les  vieillards  et  les  vieilles  femmes,  sur  le 
seuil  de  leurs  cabanes,  gémissaient  et  hurlaient  à 
pleins  poumons  ;  dans  les  carrefours,  des  troupes 
d'hommes  étaient  occupés  à  crier;  partout,  des 
enfants  pleuraient  et  se  désolaient.  Les  cornets,  les 
trompes  et  les  trompettes,  les  tambours  faisaient 
leur  partie,  on  frappait  avec  des  bâtons  sur  des 
chaudrons  et  des  marmites,  le  bruit  était  en  rapport 
avec  la  frayeur  de  chacun.  Celui  qui  possédait  un 
morceau  de  métal,  un  tube  en  fer  blanc,  une  chaîne 
de  fer,  s'estimait  heureux  de  s'en  servir  dans  le 
pressant  besoin  où  l'on  était  de  faire  du  vacarme. 
Une  grande  partie  de  la  jeunesse  avait  couru  au 
port,  et,  tirant  les  canots  sur  la  grève,  les  avait 
renversés  et  avec  des  gourdins  tambourinaient  avec 
fureur;  plus  on  avait  peur,  plus  on  était  expert  en 
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fait  d'inventions  pour  augmenter  le  tapage.  Tout  ce 
vacarme  était  encore  augmenté  par  les1  cris  et  les 
hurlements  que  chacun  poussait,  et  qui  faisaient 
ressembler  la  ville  à  un  enfer. 

Les  jeunes  filles  traversèrent  Sai  presque  sans 
être  remarquées,  tant  chacun  était  occupé  de  ce 
qu'il  faisait.  Arrivées  sur  la  place  royale,  quel  spec- 
tacle s'offrit  à  leurs  regards!  Là,  où  pendant  les 
trois  jours  précédents,  les  habitants  s'étaient  enivrés 
de  plaisirs,  d'applaudissements  et  de  rires  joyeux, 
tous  les  démons  de  l'enfer,  réunis  en  une  seule 
troupe,  semblaient  s'être  donné  rendez-vous.  Les 
plus  zélés  à  aider  la  lune  dans  son  agonie,  avaient 
improvisé  une  danse  infernale,  composée  de  trois 
cercles  concentriques  d'hommes  et  de  femmes,  sans 
distinction,  tous  tournant  dans  une  ronde  vertigi- 
neuse, criant  et  hurlant  à  pleins  poumons.  Ils  étaient 
excités  par  les  griottes  du  roi,  les  musiciens  et  les 
tambours,  qui,  partie  renfermés  dans  le  cercle, 
partie  courant  en  dehors,  jouaient  de  leurs  instru- 
ments avec  frénésie.  De  temps  en  temps,  au  milieu 
des  ténèbres  qui  augmentaient,  on  voyait  s'élancer 
un  jet  de  lumière,  et  on  entendait  la  détonation 
d'un  fusil;  quelques  armes  éclatèrent  pendant  cette 
nuit,  par  les  charges  extravagantes  dont  on  les 
bourrait  jusqu'à  la  gueule.  Comme  la  lune,  au 
lieu  de  s'éclaircir,  se  couvrait  de  plus  en  plus  de 
ténèbres  et  prenait  une  teinte  couleur  de  sang,  la 
négraille  s'imaginant  qu'elle  était  aux  prises  avec 
le  soleil,  et  que  c'était  son  sang  qui  coulait,  s'effor- 
çait, d'élever  encore  le  ton  de  sa  musique  enragée. 

Il  s'était  écoulé  une  heure  et  demie  depuis  le  corn- 
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mencement  de  ces  folies  endiablées,  quand  Alice  et 
Linda  arrivèrent  à  la  porte  du  palais  du  roi.  Dans 
les  cabanes  royales,  le  bruit  n'était  pas  moindre  que 
dans  la  ville.  Courtisans,  ministres  et  serviteurs 
rivalisaient  avec  le  vacarme  de  la  place;  ils  se  ser- 
vaient de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  pour 
faire  du  bruit.  Dans  une  cour  intérieure,  les  esclaves 
réunies  ensemble,  avec  des  gestes  pleins  de  menace 
et  des  cris  perçants,  s'employaient  selon  leur  pou- 
voir à  secourir  l'astre  des  nuits  dans  son  malheur. 
C'est  au  milieu  de  ces  démonstrations  furibondes 
d'un  délire  universel,  que  les  blanches  furent  intro- 
duites, et,  sans  leur  faire  perdre  un  instant  à  atten- 
dre à  la  porte,  elles  furent  conduites  dans  une  autre 
cour  en  présence  du  roi. 

Sous  un  portique  d'où  l'on  apercevait  la  lune,  et 
qu'éelairait  une  seule  et  misérable  petite  lanterne  à 
beurre,  le  roi  était  assis;  son  trône  consistait  en 
une  natte,  sans  tapis  ni  coussins,  et,  non  loin  de  lui, 
était  couchée  la  reine,  la  tête  recouverte  d'un  pan 
de  sa  robe,  et  étendue  entre  les  bras  de  ses  sui- 
vantes. Les  favoris  les  plus  intimes  étaient  accroupis 
autour  de  leur  souverain,  anxieux,  sans  conseil  et 
sans  parole.  Tous  attendaient  leur  fin.  Olombo  parla 
au  nom  de  ses  maîtresses,  et  demanda  qu'on  fît  au 
moins  cesser  un  peu  le  bruit  dans  les  cabanes  voi- 
sines, afin  qu'elles  pussent  se  faire  entendre.  Les 
jeunes  filles  eurent  grand'peine  à  convaincre  le  roi, 
que  le  phénomène  astronomique  ne  signifiait  rien,  et 
ne  devait  inspirer  aucune  crainte;  la  lune,  dirent- 
elles,  ne  tarderait  guère  à  sortir  des  ténèbres,  et  à 
resplendir  de  son  éclat  le  plus  tranquille  et  le  plus 
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serein;  sa  majesté  royale  devait  se  souvenir  avoir 
vu  autrefois  d'autres  éclipses,  et  celle- ci  se  termine- 
rait exactement  de  la  même  manière  sans  avoir 
occasionné  le  moindre  malheur  ;  elles  lui  affirmaient 
qu'avant  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure,  la 
lune  serait  revenue  à  son  état  normal.  La  raison  et 
la  simplicité  de  ces  paroles  firent  reprendre  du  cœur 
au  pauvre  monarque,  et  le  fortifièrent  en  lui  donnant 
l'espérance  :  d'autant  plus  que  la  guérison  de  la  lune 
que  lui  promettaient  les  jeunes  filles,  ne  devait  pas 
tarder  à  arriver,  et  qu'il  pourrait  s'en  assurer  de  ses 
propres  yeux.    \? 

Les  jeunes  filles  surent  alors  que  le  roi,  ayant 
appris  le  désastre  qui  menaçait  la  lune,  avait  envoyé 
chercher  les  sages  du  pays,  pour  leur  demander  con- 
seil et  secours.  Un  sorcier  avait  répondu  qu'il  n'y 
avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  résigner  au 
désastre  :  on  pouvait  bien  tenter  d'apaiser  les  dieux 
en  leur  offrant  des  chèvres  et  des  poules  en  sacri- 
fice, mais  il  y  avait  peu  à  espérer,  parce  que  le 
monde  était  sur  le  point  d'être  resserré  et  roulé 
comme  une  peau  de  bœuf,  et  précipité  dans  un  abîme. 
A  la  vérité,  un  de  ses  collègues  en  folie  l'avait  con- 
tredit, en  affirmant  que  la  décoloration  de  la  lune 
était  une  infirmité  passagère  qui  se  guérirait  au 
changement  de  saison  ;  un  troisième,  qui  passait 
pour  prophète,  prédisait  que  le  retour  de  la  lune  à 
son  premier  état  n'aurait  lieu  qu'au  prix  d'affreux 
malheurs  pour  le  peuple  de  Sai,  et  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'arriver  après  le  trouble  du  ciel;  mais  la 
menace  de  la  fin  du  monde,  mise  en  avant  par  le 
premier  sorcier,  restait  toujours  suspendue  sur  la 
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tête  de  tous,  et  tenait  dans  une  appréhension  terrible 
ceux  qui  l'avaient  entendue. 

Aucun  des  "sages  consultés  n'obtint  plus  de  crédit 
qu'un  vieux  marabout,  tenu  pour  le  plus  grand  savant 
qui  fut  dans  le  pays,  en  matière  de  magie  et  d'astro- 
logie. Celui-là  rejeta  toutes  les  autres  explications, 
comme  entachées  de  sottise,  et  déclara  que,  pendant 
cette  nuit,  il  y  avait  dans  le  ciel  une  grande  lutte 
entre  le  soleil  et  la  lune  ;  que  le  meilleur  remède  à 
employer  était  de  les  épouvanter  l'un  et  l'autre,  et  de 
séparer  ainsi  les  combattants.  Or,  comme  telle  était 
l'opinion  la  plus  accréditée  parmi  les  nègres,  elle 
trouva  plus  facilement  créance,  et,  volant  de  bouche 
en  bouche,  elle  avait  provoqué  cette  fureur  de  bruit 
qui  avait  changé  la  ville  en  un  enfer. 

L'astrologue  à  barbe  grise  fut  appelé  à  discuter  la 
question  avec  les  blanches  en  présence  du  roi,  et  il 
se  mit  à  soutenir  son  opinion  par  les  raisons  les  plus 
bizarres,  dignes,  du  reste  de  la  thèse. 

—  La  faute,  criait-il,  est  tout  entière  à  la  lune, 
qui  s'obstine  à  n'en  faire  qu'à  sa  tête... 

Pourquoi,  demanda  le  sultan,  ne  veut-elle  pas 
obéir? 

™  Pourquoi?  répondit  le  marabout;  c'est  un  ca- 
price, une  fantaisie  qui  la  tient,  Pourquoi  tant  de 
fois  le*  femmes  font-elles  tout  l'opposé  de  ce  que 
veulent  leurs  maris?  c'est  la  même  cbose#. 

—  Quelle  raison  peut-elle  avoir?  dit  Olombo  qui 
prenait  la  théorie  du  marabout  pour  de  l'or  en  barre. 

—  Elle  seule  peut  la  connaître,  répondit  grave- 
ment le  savant  astrologue.  Le  fait  est  que  la  lune 
prend  goût  à  sortir  de  sa  route;  cela  se  voit  à  l'œil, 
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(et  il  montrait  d'un  geste  trioraptiant  la  lune  qui, 
traversée  alors  par  quelques  nuages,  paraissait  en 
réalité  monter  dans  le  ciel).  Du  reste,  les  sages, 
continua-t-il,  savent  très-bien  que  le  chemin  du  ciel 
a  ses  aspérités,  ses  épines,  ses  précipices,  ses  bêtes 
féroces,  quoique  nous  ne  puissions  découvrir  toutes 
ces  choses;  la  lune  cherche  quelquefois  à  éviter  ces 
rencontres  ;  la  preuve  est  manifeste,  car,  de  temps 
en  temps,  on  voit  arriver  le  même  désordre  que 
nous  constatons  aujourd'hui,.. 

— -  Et  tu  crois,  demanda  le  roi,  que  cette  fois 
encore  la  lune  finira  par  se  remettre  sur  le  bon 
chemin? 

—  Je  le  crois,  comme  le  croient  aussi  les  demoi- 
selles blanches.  De  fait,  continua  le  marabout,  on 
voit  que  le  soleil  s'est  vite  aperçu  de  la  fuite  de  la 
lune,  et  qu'il  l'a  rejointe,  fâché  comme  un  patron  qui 
reprend  une  esclave  fugitive.  Ils  en  sont  maintenant 
aux  prises  :  le  soleil  l'a  enveloppée  avec  un  voile 
rouge,  et  loi  a  défendu  de  répandre  sa  lumière  sur 
la  terre.  Celui  qui  ne  comprend  pas  ces  vérités,  par 
ma  foi,  n'a  pas  d'yeux  au  visage. 

Les  jeunes  filles  ne  purent  réprimer  un  sourire  en 
voyant  surtout  l'assurance,  l'orgueil  et  la  jactance 
avec  lesquels  le  marabout  dogmatisait.  Celui-ci 
s'aperçut-il,  ou  non,  de  ce  sourire?  toujours  est-il 
qu'il  n'en  continua  pas  moins  avec  fermeté  : 

—  Aussi,  ceux-là  te  donnent  un  mauvais  conseil, 
ô  roi,  qu'Allah  glorifie  toujours  parmi  les  fidèles  et 
rende  terrible  aux  infidèles!  ceux  qui  te  disent  de 
faire  cesser  le  bruit.  Maintenant  plus  que  jamais,  il 
faut  épouvanter  le  soleil,  afin  qu'il  n'abuse  pas  de 
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sa  victoire.  Il  faut  l'épouvanter  sans  relâche,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  mis  la  lune  en  liberté  et  qu'il  lui  ait  per- 
mis de  briller  comme  auparavant.  On  voit  déjà  que 
pour  avoir  cessé  un  moment  de  l'effrayer,  il  a  pris 
le  dessus,  et  lui  a  rendu  toute  la  face  couleur  de 
sang.  Si  on  avait  continué,  comme  je  l'avais  or- 
donné, maintenant  déjà  on  en  verrait  le  résultat. 
Ainsi  a-t-on  toujours  fait,  et  j'ai  toujours  vu  qu'à 
force  de  bruit,  on  obtient  que  Je  soleil  abandonne  la 
lune,  se  contentant  de  l'avoir  remise  dans  son  vrai 
chemin.  Si  ce  soir  on  fait  autrement,  nous  risquons 
de  perdre  la  lune  pour  toujours,  et  la  faute  en  sera 
à  ces  chrétiennes  qui  vont  se  mêler.... 

A  cette  tentative  d'accusation  contre  les  blanches, 
le  roi,  la  reine  et  tous  les  assistants,  coupèrent  la 
parole  au  marabout. 

—  Tais-toi,  lui  dit  le  roi  ;  les  blanches  en  savent 
plus  dans  leur  petit  doigt,  que  tous  les  marabouts 
ensemble.  Tais-toi  et  va- t'en. 

Cependant,  le  moment  de  l'obscurité  totale  était 
passé,  et  un  mince  filet  de  lumière  commençait  à 
redorer  un  des  contours  extrêmes  du  disque  de  la 
lune;  tous  les  assistants  remarquèrent  ce  change- 
ment, et  le  marabout,  vaincu  et  honteux,  se  retira. 
Le  roi,  ayant  pris  courage,  se  leva,  et,  accompa- 
gnant les  blanches  jusqu'à  la  sortie  de  la  dernière 
cabane,  les  remercia  de  l'avoir  fortifié  et  consolé. 
S'avançant  ensuite  avec  elles  sur  la  place,  il  ordonna 
au  peuple  qui  y  stationnait  de  tous  côtés,  de  retour- 
ner dans  les  cabanes,  étant  certain  que  la  lune  re- 
prendrait bientôt  son  premier  éclat,  guérie  du  mal 
passager  qui  l'avait  frappée  :  les  blanches  se  por- 
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talent  garant  de  la  guérisoa.  Les  explications  du 
roi  étaient  admirablement  favorisées  par  le  ciel,  car 
la  lune,  se  dégageant  de  plus  en  plus  de  l'ombre  de 
la  terre,  reprenait  peu  à  peu  sa  clarté  première.  Le 
roi  et  le  peuple  en  félicitaient  les  blanches,  comme 
si  elles  y  avaient  contribué  par  leurs  peines. 

La  paix  renaissait  donc  à  8ai. 

—  Mais  qui  sait  ce  qui  arrive  à  Jauri  !  disait  le 
roi;  qui  sait  ce  qui  arrive  à  Boussa,  à  Temboctou, 
à  Soccoto  !  Là,  ils  n'ont  pas  de  blanches  pour  ras- 
surer les  gens» 

Il  voulut  accompagner  les  jeunes  filles  et  le  cheik 
jusqu'à  leur  campement,  et  là,  il  les  quitta  avec  les 
compliments  les  plus  sincères,  affirmant  que  c'était 
pour  lui  une  grande  peine  de  voir  partir  la  caravane 
et  les  blanches  avec  elle.  Ne  pouvant  les  retenir 
dans  son  royaume,  il  les  laissait  aller  où  elles  vou- 
laient, omis  il  leur  promit  de  n'oublier  jamais  leur 
passage  à  Sai.1 

[I)  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  nous  ont  demandé  si  ces  raœm  j 
de  l'Afrique  que  nous  décrivons  si  minutieusement,  sont  vraiment 
historiques.  Nous  pouvons  répondre  que  nos  récits  sont  l'expression 
de  l'exacte  vérité.  Ce  qui,  dans  ce  chapitre  même,  pourra  peut-être 
sembler  incroyable  à  quelque  lecteur,  et  lui  faire  douter  de  notre 
véracité,  nous  ne  l'avons  écrit  que  sur  le  témoignage  des  voya- 
geurs. Du  reste,  la  même  scène  s'est  passée  durant  l'éclipsé  de  lune 
du  27  février  1877,  non  pas  dans  la  Nigritie,  mais  en  pleine  ville 
de  Constantinople.  Toute  la  populace  de  la  capitale  de  l'empire 
Ottoman  se  mit  à  tirer  avec  fureur  des  coups  de  fusil,  contre  je  ne 
sais  quelle  sorcière  de  l'air,  accusée  de  malmener  la  lune.  La  ville 
devint  comme  un  vrai  champ  de  bataille,  et  e'étaieot  les  muezzims 
et  les  imans  des  mosquées  qui  excitaient  le  peuple  dans  cette  entre- 
prise. Et  puis,  on  me  demande  si  les  nègres  sauvages  sont  capables 
d'aberrations  tlont  les  Turcs  nous  do;  uent  un  si  ridicule  exemple! 
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Le  lendemain,  assez  tard»  la  caravane  traversa 
séparément  le  bras  droit  du  Niger,  et  se  rejoignit 
sur  la  rive  en  face  de  la  ville  et  de  l'île,  pour  se 
mettre  en  route  pour  Temhoctou.  Elle  aurait  pu 
gagner  cette  ville  en  remontant  simplement  le  cours 
du  fleuve,  mais  bien  des  raisons  suggérées  et  forte- 
ment appuyées  par  Oîombo  décidèrent  Mohammed 
à  prendre  la  voie  de  terre.  Elle  faisait  éviter  le 
coude  immense  que  le  fleuve  fait  dans  le  désert  du 
Sahara,  et  aussi  les  rives  habitées  par  les  barbares 
et  fanatiques  Touaregs  ;  au  lieu  de  cela,  on  passait 
au  travers  de  populations  absolument  nègres  et 
pleines  de  bienveillance  pour  les  blancs,  qu'elles 
connaissaient  seulement  de  réputation.  Il  faut  ajou- 
ter aussi  qu'Olombo  connaissait  parfaitement  cette 
route,  pour  l'avoir  plusieurs  fois  parcourue  :  aussi 
la  vantait-il,  comme  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche 
en  toutes  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Tandis  que  la  caravane  de  Mohammed-Sidi-Ber 
partait  de  Sai  pour  Temboctou,  là  se  rendait  aussi, 
par  un  autre  chemin,  Guy  Vernet,  le  fiancé  de 
Linda,  pour  la  délivrer,  ainsi  que  sa  sœur. 


LVIII.  —  TEMBOCTOU  ET  LE  TOUR  DE  l' AFRIQUE. 

La  cité  mystérieuse  de  la  Nigritie  qui,  dans  le 
cours  des  quatre  derniers  siècles,  se  déroba  toujours 
aux  recherches  des  historiens  et  des  géographes  du 
monde  civilisé,  est  maintenant  aussi  connue  que 
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toute  autre  ville  de  l'Afrique  centrale.  Mais,  comme 
il  arrive  souvent  quand  il  s'agit  de  mystères  hu- 
mains, le  voile  levé,  la  réputation  disparut  aussi, 
la  réaiité  ne  répondit  nullement  aux  traditions  anti- 
ques, et  se  trouva  bien  au-dessous  de  la  renommée. 
Dès  le  quatorzième  siècle,  Temboctou,1  avec  sa 
population  considérable,  métropole  d'un  immense 
empire,  souveraine  de  plusieurs  royaumes,  centre 
de  commerce  avec  toute  l'Afrique,  l'Asie,  l'Italie, 
donnait  d'elle  une  idée  qui  rappelait  l'antique  Baby- 
lone  :  aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  elle  a  conservé 
l'ombre  et  le  souvenir  de  toute  cette  gloire  et  de 
tous  ces  avantages.  Dans  le  cours  des  siècles, 
tombée  aux  mains  de  princes  faibles,  gênée  dans 
son  commerce  par  ses  ennemis,  peu  à  peu  sa  richesse 
et  sa  puissance  diminuèrent,  et,  en  dehors  de  l'Afri- 
que, elle  ne  fut  plus  qu'un  nom  qui  perdît  même  sa 
place  sur  les  cartes  géographiques.  Rappelée  à  la 
lumière  dans  les  commencements  de  ce  siècle  par 
le  soin  de  courageux  voyageurs,  elle  n'était  plus 
qu'une  médiocre  cité  d'environ  vingt  mille  habi- 
tants, remarquable  surtout  comme  un  des  plus 
grands  marchés  de  toute  la  Nigritie. 


(1)  La  fsçon  dont  s'écrit  le  nom  de  cette  ville  est  fort  diverse  : 
Tombouctou ,  Tom-boutto,  Timbouktou ,  Tinbuktu,  Tombucten, 
Tombutkou,  Toumboutkou,  Ten-Boktou,  ou  Temboctou,  etc.  Nous 
avons  adopté  cette  dernière  orthographe,  qui  est  celle  du  célèbre 
voyageur  Ibn-Batouta,  le  premier  qui  ait  visité  cette  ville  fameuse. 
Temboctou  a  paru  à  plusieurs  géographes,  n  tamment  à  Richardson 
et  à  M.  d'Avezac,  se  rattacher  à  la  racine  berbère  Ten  (fontaine  ou 
puits) ,  Barth  croit  que  ce  mot  provient  de  la  racine  sonrhaï  Toum- 
boutou  (creux). 
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Temboctou  s'élève  sur  la  lisière  méridionale  du 
grand  Désert,  et  du  haut  de  ses  tours,  l'œil  ne 
découvre  que  sables  sans  bornes,  jaunâtres  et  sans 
accidents;  çà  et  là  seulement,  quelque  maigre  bou- 
quet d  épines  vient  couper  la  vue.  L'horizon  serait 
toutà  fait  mort  sans  le  cours  du  Niger,  dont  les  rives 
verdoyantes  l'animent  et  le  réjouissent  du  côté  du 
levant.  Le  grand  Père  des  eaux,  comme  l'appellent 
les  nègres,  passe  en  vue  de  Temboctou,  à  Kabra, 
village  qui  sert  de  port  à  la  ville.  Après  avoir  lon- 
guement serpenté  à  travers  les  montagnes  des  Man- 
dingues  et  du  Bambarra,  il  arrose  le  pied  des 
grandes  villes  de  Ségou,  de  Scenné  et  d'autres 
encore,  puis,  traverse  le  lac  Débo,  où  il  reçoit  le 
tribut  de  plusieurs  rivières  ;  alors,  devenu  grand 
par  le  nom  et  par  les  eaux,  il  s'élance  vers  l'orient 
dans  les  solitudes  du  Sahara.  De  là,  il  descend  vers 
le  sud-est,  et  après  un  cours  de  quatre  cents  milles 
dans  le  désert,  retrouve  sa  vraie  route  à  travers 
les  délicieuses  contrées  de  la  Nigritie,  jusqu'au  golfe 
de  Guinée. 

De  son  ancienne  magnificence,  la  ville,  reine  du 
Niger,  a  gardé  sept  mosquées  et  deux  tours,  qui 
paraissent  très-élevées,  à  cause  du  peu  de  hauteur 
des  cabanes  qui  les  entourent,  quoique  de  fait,  elles 
n'aient  guère  qu'une  élévation  de  cinquante  pieds. 
Ces  édifices,  comme  les  cabanes,  sont  construits  en 
moellons  cylindriques,  séchés  au  soleil,  et  composés 
de  la  même  argile  qui,  pétrie  avec  de  l'eau  et  du 
sable,  sert  à  les  relier  entre  eux.  Il  est  rare  que  les 
cabanes  aient  plus  d'un  étage;  leur  toit  est  plat,  en 
terre  battue,  couvert  de  nattes,  et  sert  à  jouir  de  la 
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douce  fraîcheur  de  la  brise  pendant  la  nuit.  Chaque 
case  contient  deux  petites  cours  intérieures  sur  les- 
quelles s'ouvrent  des  chambres  longues  et  étroites, 
éclairées  seulement  par  l'entrée.  La  façade  est  d'or- 
dinaire propre  et  ornementée,  l'ouverture  sur  la  rue 
se  ferme  avec  des  planches  clouées  et  reliées  avec 
des  chevilles  en  bois,  fabriquées  dans  le  pays.  Telle 
est  la  forme  des  habitations  princières  ;  les  autres 
se  réduisent  à  de  simples  cabanes,  semblables  à  des 
granges,  faites  en  paille,  en  joncs,  reliées  par  de 
l'argile  et  de  la  paille  hachée.  Toutes  sont  alignées 
le  long  des  rues  assez  larges  pour  laisser  facilement 
passer  de  front  deux  chameaux. 

Nulle  enceinte  de  murs  ne  protège  la  ville  contre 
ses  ennemis,  et  néanmoins  dans  ces  dernières  années 
encore,  Temboctou  s'est  défendue  contre  une  grande 
armée  envoyée  contre  elle;  ses  habitants,  comme 
ceux  de  Sparte  autrefois,  se  battirent  en  rase  cam- 
pagne, sans  permettre  à  l'ennemi  de  s'approcher.  Il 
serait  assez  difficile  de  définir  ce  qu'est  son  souve- 
rain, et  quelle  est  sa  forme  de  gouvernement  au 
moment  actuel  ;  on  sait  que,  dans  les  temps  anti- 
ques, elle  était  gouvernée  tantôt  par  un  sénat  aris- 
tocratique, tantôt  par  un  chef  tout  patriarcal,  tantôt 
par  le  despote  le  plus  tyrannique.  Ordinairement, 
elle  a  un  roi  qui  prend  le  nom  de  cheik,  selon  l'usage 
arabe,  bien  qu'il  soit  de  race  nègre,  et  il  gouverne 
son  peuple  selon  ia  méthode  des  autres  chefs  maho- 
métans,  mêlant  la  civilisation  à  la  barbarie.  Une 
grande  partie  de  la  population  stable  appartient  à  la 
tribu  des  Sonrhaï,  race  forte  et  ancienne  dans  le  pays, 
dominatrice,  à  une  certaine  époque,  des  deux  rives 
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du  Niger  jusqu'à  Sai.  D'autres  peuples  se  mêlent  en 
grand  nombre  aux  nègres  Sonrhaï  :  Fellahs  de 
l'Haoussa  et  du  Masena;  Bambarriens  et  Mandin- 
gues  du  haut  Niger,  Maures  du  Maroc  et  du  Sahara 
occidental,  Touaregs  du  centre  du  désert,  Arabes  de 
tous  les  pays.!/ 

Ce  mélange  de  nations,  souvent  hostiles  entre 
elles  par  politique,  à  cause  des  intérêts  divers  qui 
les  poussent,  se  confond  en  un  seul  peuple  au  point 
de  vue  du  fanatisme  mahométan.  Il  n'y  a  d'exception 
que  quelques  idolâtres  qui  y  passent  avec  les  cara- 
vanes, quelques  juifs  et  quelques  chrétiens.  Mais  ce 
qui  maintient,  bien  plus  encore  que  la  superstition, 
le  semblant  d'union  qui  règne  à  Temboctou,  c'est  la 
fureur  du  gain.  Dans  presque  toutes  les  saisons  de 
l'année,  cette  ville  est  un  marché,  une  foire  toujours 
ouverte;  aussi,  le  zèle  de  chacun  pour  empêcher 
ses  concurrents  de  prendre  le  dessus ,  fait  que 
tous  se  soumettent  volontiers  aux  coutumes  en 
vigueur  ;  c'est  ainsi  que  règne  une  harmonie  qu'on 
rencontre  d'ordinaire  du  reste  entre  les  trafiquants 
des  grandes  foires.  D'innombrables  canots  sillon- 
nent tout  le  jour  le  Niger  en  face  de  la  ville,  de 
grandes  barques,  des  flottilles  viennent  chercher 
les  marchandises  en  deçà  et  au  delà  du  bassin 
du  fleuve,  et  en  repartent  pour  négocier  dans  les 
pays  lointains  celles  acquises  à  Temboctou.  En 
outre,  par  la  voie  de  terre  arrivent  par  centaines 
les  caravanes  du  Sahara  et  de  l'Egypte,  du  Maroc 
et  des  rives  de  la  Méditerranée,  mais  surtout  de  la 
Sénégambie  et  de  la  Nigritie  centrale  :  ces  der- 
nières, sont  quelquefois  composées  de  trois  ou  quatre 
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mille  personnes,  avec  autant  de  chameaux  et  de  che- 
vaux. Les  riches  marchands  étrangers  s'établissent 
à  demeure  à  Temboctou,  et  y  restent  cinq  ou  six 
mois  à  vendre  des  esclaves  et  d'autres  marchan- 
dises, à  former  un  nouveau  chargement,  ou  à  atten- 
dre la  saison  propice  pour  se  remettre  en  route. 

Aussi  le  nom  de  Temboctou  est  grand  dans  toute 
l'Afrique  :  non  moins  grande  est  aussi  la  jalousie 
des  nègres  qui  la  gouvernent,  pour  en  tenir  éloignés 
les  blancs  :  ils  sont  profondément  convaincus  que 
ceux-ci  aspirent  à  étendre  leurs  conquêtes  jusqu'à 
leur  ville,  qu'ils  appellent  la  reine  du  Désert  et  la 
maîtresse  du  grand  fleuve  le  Niger.  Il  est  certain 
que  peu  de  villes  sont  placées  dans  les  conditions 
de  Temboctou,  pour  atteindre  le  comble  de  la  pros- 
périté, et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  nègres, 
les  marocains,  les  maures,  les  arabes,  les  touaregs 
s'en  sont  disputé  la  possession.  Dernièrement,  le 
gouvernement  anglais  fit  partir  du  cap  Bojador,  sur 
les  rives  de  l'Atlantique,  une  compagnie  d'explo- 
rateurs, avec  ordre  d'étudier  les  moyens  d'arriver  à 
ce  grand  marché  de  l'Afrique  nègre,  où  déjà  ses 
marchands  déversent  chaque  année,  dit-on,  pour 
plus  de  soixante  millions  de  marchandises. 

Telle  était  la  ville  vers  laquelle  tournaient  leurs 
regards  Guy  et  Richard  Vernet,  qui  avaient  promis 
à  leurs  fiancées  de  venir  les  y  délivrer  ;  cette  pro- 
messe maintenait  chez  Alice  et  Linda  la  vie  et  l'es- 
pérance. Mohammed-Sidi-Ber,  avec  sa  caravane, 
stimulé  sans  cesse  par  l'adroit  Olombo,  brûlait  aussi 
d'y  arriver,  par  un  désir  immodéré  d'y  accroître  sa 
fortune.  IL  espérait  faire  à  Temboctou  des  affaires 
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extraordinaires,  des  gains  merveilleux,  surtout  sur 
ses  esclaves,  y  compris  les  blanches  ;  mais  il  voya- 
geait lentement  et  à  petites  journées,  à  cause  des 
contrées  immenses  et  populeuses  qu'il  lui  arri- 
vait de  traverser,  et  où,  à  chaque  pas  s'offrait  à  lui 
l'occasion  de  gagner  de  l'argent. 

Les  fiancés  d'Alice  et  de  Linda  n'agissaient  pas 
de  la  même  manière.  Lorsque  Richard  et  Guy,  par 
les  lettres  reçues  de  Boussa,  et  qui  furent  les  der- 
nières que  purent  leur  écrire  les  prisonnières , 
eurent  acquis  la  certitude  que  la  caravane  de 
Mohammed  prenait  le  chemin  de  Temboctou,  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  les  arrêter  et  de  les  empêcher  de 
se  mettre  en  campagne,  avec  toute  l'ardeur  qu'inspi- 
rent la  jeunesse  et  l'amour.  Leur  bon  vieux  père  ne 
songea  plus  à  s'opposer  à  leurs  projets,  quand  il  les 
reconnut  raisonnables.  Comment,  en  effet,  retenir 
deux  jeunes  gens  dans  toute  la  fleur  de  l'âge,  pris 
du  chevaleresque  désir  de  se  porter  au  secours  de 
deux  malheureuses  créatures  tendrement  aimées? 
L'unique  frein  eût  été  la  nécessité,  ou  une  vraie 
impuissance.  Mais  M.  Vernet  père  savait  très-bien 
que  son  immense  fortune  ne  serait  pas  ébranlée  par 
les  frais  d'une  expédition  dans  le  centre  de  l'Afri- 
que; bien  plus,  tous  les  efforts  tentés  pour  unir  ses 
enfants  aux  demoiselles  Clary,  ne  pouvaient  que 
les  enrichir,  en  leur  donnant  en  outre  le  bonheur. 

Il  laissa  donc  Richard  et  Guy  entreprendre  libre- 
ment ce  qu'il  eût  été  difficile  et  peu  généreux  de  les 
empêcher  d'accomplir;  il  se  contenta  de  les  diriger 
et  de  leur  faire  profiter  de  son  expérience,  prudente 
à  la  vérité,  mais  nullement  timide,  ni  exagérant  le 
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danger.  Et  puis,  pourquoi  le  dissimuler?  Il  était  lui- 
même  tendrement  attaché  aux'jeunes  filles,  attaché 
au  point  que  dans  leur  union  à  ses  enfants,  il  voyait 
le  bonheur  et  la  paix  pour  ses  dernières  années  ;  au 
contraire,  si  Guy  et  Richard  étaient  privés  par  un 
acte  d'autorité  de  si  douces  espérances,  il  aurait 
coulé  des  jours  trop  amers,  et  son  inconsolable  dou- 
leur l'aurait  peut-être  conduit  au  tombeau. 

Les  jeunes  Vernet  se  distribuèrent  les  rôles,  ainsi 
qu'ils  l'avaient  écrit  à  leur3  fiancées  dans  leurs  der- 
nières lettres.  Guy  prit  pour  lui  la  difficile  entre- 
prise de  se  transporter  en  personne  à  Temboc- 
tou  par  le  plus  court  chemin,  c'est-à-dire  par  le 
désert  du  Sahara.  Peu  de  jours  après,  Richard 
mit  à  la  voile  dans  une  direction  opposée,  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  voulait  contourner 
toute  l'Afrique  méridionale  et  orientale,  et,  dans 
chaque  port  fréquenté  par  les  marchands  d'esclaves 
de  l'intérieur,  traiter  avec  les  consuls  des  nations 
civilisées,  et  avec  les  marchands  les  plus  experts 
dans  les  secrets  douloureux  de  la  traite,  pour  faire 
arrêter  les  jeunes  filles  anglaises,  là  où  on  appren- 
drait de  leurs  nouvelles.  Unissant  cependant  les 
intérêts  de  son  commerce  à  ses  affaires  de  cœur, 
il  s'embarqua  sur  un  vapeur  de  la  factorerie,  beau 
navire  marchant  bien,  et  qui  servait  au  commerce 
avec  les  Indes.  Tout  en  comprenant  parfaitement 
qu'il  était  presque  impossible  que  les  jumelles  vins- 
sent de  Temboctou,  pour  être  vendues  dans  un 
port  entre  Lagos  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il 
voulut  néanmoins  que  son  père  donnât  avis  par 
lettres  à  toutes  les  stations,  de  ce  qui  s'était  passé, 
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comme  aussi  aux  agents  consulaires  le  long  des 
côtes  jusqu'au  Maroc.  Il  était  moins  encore  à  pré- 
sumer que  les  esclaves  blanches  pussent  arriver 
du  fond  de  la  Nigritie  septentrionale,  où  elles  se 
trouvaient,  aux  plages  de  l'océan  indien,  toutefois, 
ces  comptoirs  étant  très-fréquentés  par  les  convois 
d'esclaves,  Richard  ne  crut  pas  inutile  de  toucher 
rapidement  à  Mozambique,  et  à  quelque  autre  port 
de  l'Afrique  portugaise. 

Il  s'arrêta  aussi  plusieurs  jours  à  Zanzibar,  grande 
place  arabe.  Quoique  la  philanthropie  européenne 
ait  tenté  de  fermer  l'infâme  marché  d'esclaves  qu'on 
appelle  Zanzibar,  néanmoins,  là  couve  toujours  un 
nid  de  brigands  qui  cherchent  à  arracher  de  leur 
patrie  les  malheureux  enfants  de  l'Afrique,  et  trop 
souvent,  réussissent  dans  leur  criminelle  entreprise, 
chargeant  en  fraude  des  centaines  de  jeunes  filles, 
qu'ils  revendent  ensuite  à  l'ignoble  race  de  Maho- 
met. Richard  mit  au  courant  des  malheurs  d'Alice 
et  de  Linda  les  représentants  des  nations  euro- 
péennes qui  voient  et  déplorent  inutilement  ces  pas- 
sions musulmanes,  trop  faiblement  réprimées  par 
les  lois  du  sultan  et  par  les  traités  internationaux. 
Chacun  fut  ému  d'un  si  épouvantable  malheur  et 
promit  de  s'entremettre,  au  cas  où  l'on  aurait  à 
Zanzibar  quelque  indice  des  captives  anglaises. 

Plein  d'espérance,  Richard  se  dirigea  vers  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb,  dans  la  mer  Rouge.  Il 
avait  pris  note  à  Zanzibar  des  principaux  points 
fréquentés  par  .les  convois  d'esclaves,  qui  descendent 
vers  cette  mer  du  centre  de  l'Afrique.  Il  faut  savoir 
que,  malgré  le  vernis  de  civilisation  dont  voudrait 
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se  couvrir  le  gouvernement  égyptien,  l'incorrigible 
barbarie  turque  fait  passer  sans  cesse  à  travers 
l'Egypte  de  nouvelles  bandes  d'hommes  et  de  fem- 
mes, enlevés  par  les  brigands  musulmans  à  leur 
patrie,  et  destinés  aux  places  de  l'Arabie  et  de  la 
Perse. 

Richard,  avant  de  pénétrer  dans  la  mer  Rouge 
toucha  à  Berbera,  sur  la  côte  des  Somanlis,  où  se 
tient  une  foire  d'esclaves  et  d'autres  marchandises 
qui  dure  plusieurs  mois;  non  pas  qu'il  crût  que  les 
jumelles  dussent  y  arriver,  mais  uniquement  pour 
ne  négliger  aucune  précaution  possible.  Il  réserva 
le  meilleur  de  ses  sollicitudes  pour  Massua  et  Suachin 
sur  le  littoral  de  l'Egypte,  et  pour  G-edda,  située  en 
face  sur  la  plage  arabe,  tous  ports  constamment 
encombrés  de  nègres  et  de  négresses,  provenant  de 
l'intérieur,  avec  le  consentement  des  pachas  Egyp- 
tiens, qui  en  tirent  de  gros  bénéfices,  aussi  bien  que 
les  Européens  qui  se  pâment  de  tendresse  pour  em- 
pêcher la  traite.  Après  cela,  il  franchit  le  canal  de 
Suez,  gagna  Alexandrie,  quitta  pour  quelques  jours 
son  navire,  et  fit  une  course  en  chemin  de  fer  jusqu'à 
Siout,  au  delà  du  Caire,  où,  de  tout  le  Cordofan,  le 
Dar-Four,  la  Nigritie  et  particulièrement  de  Tem- 
boctou,  affluent  les  malheureux  convois  d'esclaves, 
qui  se  dispersent  alors  dans  l'Egypte,  F  Asie-Mineure 
et  jusqu'à  Constantinople,  sous  les  yeux  mêmes  des 
ambassadeurs  européens.  Et  l'on  prétend  que  la 
race  pourrie  de  Mahomet  se  civilise  d'elle-même  !... 
Il  vaut  mieux  n'en  rien  dire. 

Partout,  il  rencontrait  des  hommes  de  bonne 
volonté  qui,  apprenant  l'intention  des  jeunes  fiancés 
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de  délivrer  les  jeunes  filles  de  la  servitude,  le 
comblaient  de  promesses  de  secours;  partout,  il 
nouait  des  intelligences;  partout,  il  laissait  des 
personnes  chargées  de  s'informer  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  dépôts  d'esclaves,  et,  au  moindre 
indice  favorable,  de  lui  télégraphier  à  Alger.  Là,  il 
devait,  selon  les  projets  arrêtés  à  Lagos,  s'arrêter 
et  attendre  l'issue  de  l'expédition  de  son  frère,  qu'à 
son  arrivée  dans  ce  port,  il  s'imaginait  avoir  déjà 
pénétré  dans  les  solitudes  du  désert.  Aussi  fut-il 
douloureusement  surpris,  lorsqu'il  apprit  des  agents 
consulaires,  que  non-seulement  Guy  n'était  pas  en- 
core parti  pour  Temboctou,  mais  qu'il  se  trouvait 
à  Alger. 

Le  pauvre  Guy,  plus  jeune  que  Richard,  plus 
bouillant,  plus  audacieux,  avait  voulu  à  tout  prix 
pour  lui  la  partie  la  plus  difficile  de  l'entreprise;  il 
n'avait  manqué  ni  de  prudence,  ni  de  valeur,  mais 
la  fortune  lui  avait  été  contraire. 


LIX.    —   LE   CAPITAINE-PRETRE. 

Avant  que  d'arriver  à  Alger,  Guy  s'était  arrêté 
quelques  jours  sur  les  côtes  du  Maroc,  pour  s'infor- 
mer des  chemins  qui,  de  là,  pourraient  le  conduire 
vers  le  désert.  Il  apprit  que  les  principales  villes 
de  cet  empire  étaient  en  commerce  continuel  avec 
Temboctou.  Dans  le  port  de  Mogador  sur  l'Atlanti- 
que, il  trouva  des  magasins  remplis  de  marchandises 
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anglaises,  au  service  des  caravanes  en  destination  de 
la  Nigritie  centrale.  Là  aussi,  il  eut  le  chagrin 
d'entendre  parler  de  la  compagnie  d'explorateurs 
envoyée  par  le  gouvernement  anglais  à  Temboctou 
même,  pour  tracer  de  nouvelles  voies  au  commerce 
anglais.  Comme  il  l'aurait  volontiers  accompagnée  ! 
Mais  le  regret  était  inutile,  et,  du  reste,  l'avis  com- 
mun des  Européens  établis  dans  la  ville  de  Maroc, 
fut  que,  chercher  à  traverser  le  désert,  accompagné 
seulement  de  Maures  ou  de  Marocains,  c'était  se 
jeter  dans  la  gueule  du  loup,  rien  ne  pouvant  donner 
confiance  dans  cette  perfide  race  de  brigands. 

Guy  tourna  donc  ses  vues  sur  Alger,  qui  était  le 
point  de  départ  arrêté  d'abord  dans  le  premier  pro- 
jet conçu  à  Lagos,  mais  il  perdit  beaucoup  dé  temps 
à  vouloir  y  aller  en  traversant  le  Maroc,  car  il 
n'était  pas  toujours  facile  de  faire  coïncider  les 
débarquements  et  les  embarquements.  En  outre, 
deux  accidents  plus  ennuyeux  que  graves  atten- 
daient l'ardent  voyageur  dans  la  ville  même  d'Alger. 
Le  premier  fut  une  entorse  qu'il  se  donna  en  des- 
cendant du  navire  dans  la  chaloupe  qui  devait  le 
conduire  au  port;  l'autre,  la  nouvelle  qu'un  de  ses 
cousins,  pour  lequel  il  avait  des  lettres  de  son  père, 
n'était  plus  à  Alger.  Le  pauvre  Guy,  tout  boitant, 
dut  se  rendre  dans  un  hôtel  et  y  attendre  quelques 
jours  sans  pouvoir  marcher,  ni  avoir  des  nouvelles 
certaines  de  son  cousin. 

Ce  parent  était  le  neveu  de  M.  Vernet,  portait  le 
même  nom  et  s'appelait  Gaston  :  Richard  et  Guy 
ayant  presque  toujours  vécu  à  Lagos,  ne  le  connais- 
saient pas  personnellement  ;  ils  comptaient  cependant 
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beaucoup  sur  lui,  espérant  qu'il  les  protégerait  et 
les  aiderait  de  ses  conseils.  Gaston  Vernet,  capitaine 
d'état-major,  était  depuis  plusieurs  années  en  Algé- 
rie :  sa  situation  lui  avait  donné  une  profonde  con- 
naissance des  lieux  et  des  personnes,  et  il  était 
parfaitement  en  mesure  de  préparer  une  caravane 
pour  l'intérieur  du  désert.  Où  était-il  en  ce  moment? 
Nul  ne  pouvait  le  dire  d'une  manière  certaine.  Le 
bruit  commun  était  cependant,  qu'il  avait  abandonné 
l'armée  et  donné  sa  démission,  sans  dire  pourquoi, 
ni  comment,  au  grand  ennui  de  ses  camarades  qui 
le  regardaient  comme  un  vaillant  soldat,  et  trou- 
vaient en  lui  un  aimable  compagnon  de  plaisir.  Per- 
sonne ne  pouvait  deviner  à  coup  sûr  la  vraie  raison 
d'une  démission  aussi  soudaine  et  aussi  inattendue. 
L'un  l'attribuait  à  l'ennui  de  la  vie  militaire;  l'autre, 
au  désir  de  jouir  à  son  aise  d'une  grande  fortune, 
un  autre  enfin,  à  des  différends  qui  se  seraient  élevés 
entre  lui  et  ses  chefs. 

Il  n'en  manquait  pas  qui  donnaient  un  tout  autre 
motif  à  la  retraite  du  capitaine  Vernet.  Un  lieutenant 
de  génie,  son  ami  intime,  disait  ouvertement  : 

—  Ce  fou-là  est  parti  pour  se  faire  prêtre  !  Je 
parierais  ma  tête  que  nous  allons  apprendre  qu'il  est 
à  Paris,  à  Saint-Sulpice,  avec  une  soutane  sur  le 
dos,  et  un  bréviaire  à  la  main! 

—  Mais  pourquoi?  demanda  Guy  à  l'ami  de  son 
cousin. 

—  Vous  devez  savoir,  répondit  le  lieutenant,  que 
votre  cousin  est  la  tête  la  plus  fantasque  qu'on  puisse 
trouver  sous  la  calotte  du  ciel.  Il  tenait  plus  du 
capucin  que  de  l'officier  d  etat-major,  aussi  les  sol- 
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dats,  au  lieu  de  l'appeler  le  capitaine  Vernet,  le 
nommaient  le  capucin  Vernet;  et  ses  camarades  lui 
donnaient  même  en  sa  présence  le  surnom  de  capi- 
taine-prêtre, dont  il  était  le  premier  à  rire. 

—  Est-ce  pour  cela  qu'il  avait  été  pris  en  grippe 
par  ses  supérieurs? 

—  En  grippe?  Ses  supérieurs  en  faisaient  le  plus 
grand  cas  et  il  devait  bien  le  savoir,  car  il  a  eu 
mille  preuves  de  leur  estime.  Je  sais  que  le  général 
commandant  la  division,  a  dit  à  une  table  d'officiers 
supérieurs  que,  pour  commander  une  expédition  dif- 
ficile, il  se  serait  volontiers  servi  du  capitaine- 
prêtre,  et  tous  avaient  hautement  approuvé  la  parole 
du  général.  Dans  la  dernière  guerre  contre  la  Prusse, 
il  a  eu  des  commandements  importants,  et  il  a  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Tout  ce  que  racontait  le  lieutenant  par  rapport 
au  capitaine  Vernet  était  la  plus  exacte  vérité.  Il 
aurait  pu  ajouter  que  Gaston  n'avait  pas  l'ombre  de 
ce  respect  humain,  dont  malheureusement  sont  escla- 
ves tant  de  militaires,  qu'il  semblait  pour  ainsi  dire 
provoquer  ses  camarades  qui  affectaient  de  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion,  pour  le  plaisir  de  les 
faire  s'emporter.  Souvent,  par  une  belle  matinée  de 
dimanche,  à  une  heure  tardive,  il  s'approchait  d'un 
groupe  d'officiers  et  leur  disait  très-nettement  : 

—  Messieurs,  ceux  d'entre  vous  qui  n'auraient 
pas  encore  entendu  la  messe,  feront  bien  de  se 
dépêcher,  car  on  sonne  la  dernière  à  la  cathédrale. 

—  Dites  donc,  si  vous  y  alliez  un  peu,  vous,  en 
notre  nom  à  tous,  et  que  vous  nous  laissiez  en  paix? 

—  Si  vous  y  alliez  un  peu,  vous  î...  J'en  ai  déjà 
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entendu  deux,  une  pour  vous,  une  pour  moi.  C'est 
que  je  m'intéresse  à  vous,  mes  amis,  et,  sans  Domi- 
nus  vobiscum,  vous  finirez  tous  par  aller  chez  le 
diable.  J'ai  dit. 

Et  ainsi,  moitié  sérieux,  moitié  riant,  il  arrivait 
souvent  à  son  but.  Il  demandait  chaque  année  un 
court  congé,  pour  affaires  de  famille,  disait-il,  mais 
en  réalité  pour  faire  sa  retraite.  Tous  le  savaient, 
parce  qu'il  ne  cherchait  pas  à  s'en  cacher.  Aux 
camarades  qui  lui  demandaient  en  plaisantant  ce 
qu'il  avait  à  faire  : 

—  Pensez  à  mal,  répondait-il,  et  vous  devinerez; 
imaginez  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire,  je  suis  capable 
de  tout. 

—  On  dit  que  vous  allez  vous  enfermer  pour  trois 
jours  dans  un  séminaire. 

—  Oh!  les  menteurs!  J'y  vais  pour  huit  jours  et 
non  pas  pour  trois;  et  puis,  ce  n'est  pas  dans  un 
séminaire  que  je  me  rends,  mais  droit  à  un  couvent 
de  capucins,  ou  une  chartreuse,  ou  peut-être...  qui 
sait?  dans  une  maison  de  Jésuites,  et  là  je  mènerai 
une  vie  dont  vous  n'avez  pas  idée,  avec  un  tas  de 
prêtres.  Qui  veut  m'accompagner? 

—  C'est  qu'il  a  le  front  de  vouloir  un  compagnon! 

—  Certainement,  et  je  l'emmènerai  à  un  certain 
révérend  Père  que  je  connais,  qui  le  prendra  au 
collet  et  le  débarbouillera  dans  un  bénitier  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  ait  enlevé  toute  sa  crasse  diabolique. 

Ses  camarades  savaient  que  le  capitaine  Vernet 
était  ainsi  taillé  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  le  changer  : 
aussi  acceptaient-ils  amicalement  sa  manière  d'agir  ; 
il  n'y  a,  du  reste,  pas  de  meilleur  bouclier  contre  la 
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moquerie,  que  la  profession  de  n'en  avoir  pas  peur. 
Sur  le  navire  qui,  de  Toulon  l'avait  amené  à  Alger, 
le  servant  de  messe  vint  à  manquer,  Gaston  s'offrit, 
et  se  fit  un  plaisir  de  la  servir  en  grande  tenue  et 
avec  une  telle  désinvolture,  qu'il  semblait  n'avoir 
jamais  fait  autre  chose,  et  n'être  monté  à  bord  que 
pour  cela.  Ses  amis  le  complimentant  de  son  talent 
de  sacristain,  il  répondit  : 

—  Vous  croyez  donc  qu'un  capitaine-prêtre  ne 
doit  pas  savoir  servir  la  messe  comme  un  clerc? 
Ma  foi,  je  saurais  presque  la  dire...  Je  saurais 
même  vous  confesser.  Du  reste,  ce  ne  serait  pas 
difficile,  je  connais  tous  vos  péchés,  je  vous  les  vois 
commettre  tous  les  jours! 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  plaisanter  que  le 
capitaine  disait  qu'il  saurait  confesser  ;  il  avait  vrai- 
ment confessé,  et  c'était  là  une  des  plus  singulières 
aventures  de  sa  vie  militaire.1  Etant  lieutenant 
d'état-major,  il  se  trouva  un  jour  faire  partie  d'une 
expédition  envoyée  contre  une  tribu  de  Bédouins  ré- 
voltés. Les  Français  avaient  peu  de  monde,  et,  à  un 
moment,  leurs  éclrireurs  s'aperçurent  que  le  nombre 
des  ennemis  était  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne 
l'avait  pensé.  Le  commandant  prévit  qu'une  attaque 
dangereuse  ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu,  et  déjà  le 
jour  tombait,  Battre  en  retraite  la  nuit,  en  présence- 
d'un  gros  corps  de  cavalerie  arabe,  était  courir  de 
grands  risques  ;  se  rendre  en  rase  campagne  eût  été 
lâche,  et,  avec  l'honneur,  on  pouvait  y  laisser  sa 
vie,  attendu  que.  le  Bédouin  ne  se  ferait  pas  grand 

(i)  Historique 


LE    CAPITAINE-PRÊTRE.  85 

scrupule  de  massacrer  quelques  centaines  de  Français 
se  rendant  à  merci  ;  bref,  il  ne  restait  d'autre  parti 
raisonnable  à  prendre  que  de  tenter  la  fortune  des 
armes,  dût-on  succomber.  Le  commandant  fit  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur,  choisit  son  terrain  le  plus 
avantageusement  possible,  le  fit  fortifier  en  toute  hâte 
avec  des  abattis  d'arbres,  plaça  des  postes  avancés 
et  des  sentinelles  perdues,  et,  toute  la  nuit,  fit  veiller 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Il  avait  publié  un 
ordre  du  jour,  commandant  à  chacun  de  reposer 
tranquille,  ayant  pris  des  dispositions  telles,  que 
tout  mouvement  de  l'ennemi  serait  découvert  à  temps 
et  la  défense  assurée;  le  lendemain,  on  irait  au 
devant  de  l'ennemi,  s'il  ne  se  présentait  pas  de  lui- 
même;  l'action  serait  digne  des  vaillants  hommes 
qu'il  avait  avec  lui,  et  honorerait  à  jamais  la  colonne 
expéditionnaire.  Attendu  cependant  que  le  seul  es- 
poir de  salut  était  dans  sa  valeur  héroïque,  chacun 
devait  mettre  ordre  à  ses  affaires,  comme  lui,  com- 
mandant, Pavait  déjà'  fait.  Les  soldats  comprirent 
très-bien  qu'il  s'agissait  d'une  entreprise  presque 
désespérée,  et  peut-être  de  rien  moins  que  de  vendre 
chèrement  sa  vie.  Comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
chacun  pensa  à  la  mort,  et  chercha  à  s'y  disposer. 
Beaucoup  regrettèrent  hautement  de  n'avoir  pas 
avec  la  colonne  un  aumônier  à  qui  ils  pussent  se 
confesser.  Un  sergent  s'échappa  à  dire  : 

—  Si  nous  nous  confessions  l'un  à  l'autre? 

—  L'essentiel,  répondit  un  fourrier,  serait  de  trou- 
ver  un  homme  capable  et  qui  nous  inspirât  confiance, 

—  Qui? 

Personne  ne  put  nommer  un  confesseur  qui  plût 
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à  tout  le  monde.  En  ce  moment  passait  le  lieutenant 
Vernet. 

—  Voilà  mon  prêtre!  s'écria  un  soldat  :  je  me 
confesse  à  lui. 

—  Oh!  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 

—  Moi  non  plus! 

—  Moi  non  plus  ! 

En  un  instant,  le  lieutenant  se  trouva  entouré 
d'une  troupe  de  soldats  qui  lui  demandèrent  sérieu- 
sement de  les  confesser.  Le  commandant  de  l'expé- 
dition, comprenant  très-bien  que  la  conscience  de 
s'être  réconciliés  avec  Dieu  donnerait  à  ses  soldats 
le  mépris  de  la  mort  et  l'ardeur  au  combat,  fut 
enchanté  de  cet  événement.  Il  encouragea  donc  de 
tout  son  pouvoir  le  lieutenant  à  acquiescer  au  désir 
de  ses  hommes.  Heureusement  que  Gaston  savait 
parfaitement  son  catéchisme,  et  même  un  peu  plus 
que  son  catéchisme  ;  il  savait  que  l'usage  de  se  con- 
fesser à  des  laïques  en  cas  de  nécessité,  est  fondé 
sur  les  divines  Ecritures,  et  très-approuvé  par 
l'Eglise,  comme  contribuant  admirablement  à  met- 
tre dans  le  cœur  cette  contrition  parfaite  qui,  par 
elle-même,  justifie  le  pécheur.  Aussitôt,  sans  se 
troubler,  il  sortît  un  crucifix  qu'il  portait  toujours 
dans  ses  effets  de  campement,  le  pendit  à  un  tronc 
d'arbre,  et  s'assit  avec  tout  le  sérieux  d'un  vieux 
missionnaire.  Il  encourageait  ses  pénitents,  leur 
faisait  avouer  ce  qui  leur  chargeait  le  plus  la  con- 
science, et,  leur  expliquant  que  cette  confession 
n'était  pas  une  confession  sacramentelle,  mais  seule- 
ment une  imitation,  quelque  chose  qui  la  rappelait, 
il  leur  ordonna,  quand  ils  le  pourraient,  de  la  répé- 
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ter  au  prêtre  :  qu'en  attendant,  le  pardon  de  Dieu 
dépendait  de  leur  repentir.  Puis,  pour  pénitence,  il 
leur  imposait  de  se  battre  avec  courage  contre  les 
infidèles,  pour  sauver  leur  vie  et  celle  deleurs  frères, 
récitait  sur  eux  le  Pater  noster,  et,  les  bénissant, 
les  renvoyait  contents.  Tous  ceux  qui  le  voulurent, 
se  confessèrent  ainsi  pendant  toute  la  nuit.  Le  len- 
demain, le  commandant,  avant  d'être  attaqué,  sortit 
de  ses  retranchements,  poussa  une  pointe  terrible 
sur  le  gros  des  assaillants,  et  ses  soldats  se  battant 
comme  des  lions,  il  s'ouvrit,  au  milieu  des  cadavres 
de  l'ennemi  un  chemin  pour  retourner  au  quartier 
général.  Gaston  Vernet,  outre  une  blessure  qu'il 
reçut  dans  l'ardeur  de  la  mêlée,  eut  le  renom  d'avoir 
animé  le  courage  des  soldats  et  de  les  avoir  remplis 
d'ardeur  en  les  confessant. 

C'est  de  ce  fait  qu'était  venu  le  surnom  de  prêtre 
donné  à  Gaston,  surnom  qui  lui  resta.  Bien  qu'il  ne 
rappelât  jamais  quelle  en  avait  été  l'étrange  ori- 
gine, il  n'y  avait  pas  un  soldat  qui  l'ignorât.  Il  lui 
était  encore  arrivé  quelques  autres  aventures  du 
même  genre,  qui  lui  donnaient  une  réputatipn  toute 
cléricale.  De  là  vint,  qu'ayant  disparu  presque  à 
l'improviste  du  régiment,  il  courut  un  bruit  vague 
qu'il  pouvait  bien  s'être  retiré  dans  quelque  sémi- 
naire, pour  se  préparer  par  l'étude  aux  saints  ordres  ; 
ceux  qui  connaissaient  plus  intimement  le  capitaine, 
l'affirmaient  avec  une  certitude  d'autant  plus  grande, 
qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  un  autre  motif  de  sa 
démission. 

Cependant,  aucun  des  camarades  du  capitaine 
n'arrivait  à  deviner  le  lieu  où,  pour  le  moment,  il 
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était  allé  se  cacher.  Guy  en  était  très- ennuyé,  ne 
sachant  à  qui  s'adresser  pour  en  avoir  des  nouvel- 
les. Enfin,  un  jour,  tandis  qu'il  attendait  la  guérison 
de  son  entorse,  il  lui  arriva  une  lettre  tout  à  fait 
inattendue,  de  Gaston  lui-même.  Le  capitaine  n'était 
pas  bien  loin  :  il  datait  sa  lettre  de  Tripoli,  et  disait  : 
«  U4n  prêtre  d'Alger  me  fait  savoir  que  vous  êtes 
arrivé  dans  cette  ville  pour  me  chercher  et  orga- 
niser une  caravane  pour  Temboctou.  Mon  avis  est 
que  vous  devez  venir  ici,  d'où  la  route  est  bien  plus 
facile  et  plus  sûre  pour  aller  au  désert.  Dépêchez- 
vous,  parce  qu'avant  quinze  jours,  il  doit  partir  une, 
importante  caravane  de  marchands,  et  le  chef,  quoi- 
que musulman,  me  paraît  un  honnête  homme.  Mon 
ami,  qui  me  fait  part  de  votre  arrivée,  me  fait  tout 
un  roman  sur  vos  aventures  et  celles  de  vos  fiancées, 
qui  auraient  été  prises  par  les  nègres,  que  sais-je? 
A  dire  vrai,  je  me  sens  peu  de  goût  pour  faire  un 
personnage  dans  un  roman  de  chevalerie  ;  cependant 
venez  me  trouver,  et,  s'il  s'agit  de  choses  raisonna- 
bles, je  verrai  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire 
pour  vous  être  agréable,  ainsi  qu'à  votre  père.  Les 
dangers  ne  m'effraient  pas  ;  pour  mettre  à  exécution 
un  certain  autre  roman  que  j'ai  dans  l'esprit  pour 
mon  propre  compte,  j'exposerais  bien  volontiers  ma 
vie.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  la  mort  de  près, 
pour  arriver  à  gagner  ce  hochet  qu'on  appelle  croix 
de  la  Légion  d'honneur  !  J'attends  que  vous  me 
fassiez  signe,  et,  désirant  vivement  faire  votre  con- 
naissance et  vous  embrasser  le  plus  tôt  possible,  je 
vous  envoie  mes  meilleurs  sentiments. 

»  Votre  cousin  Gaston.  » 
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«  P.  S.  Je  vous  prie-de  ne  donner  mon  adresse  à 
qui  que  ce  soit,  je  désire  rester  inconnu.  » 

Le  pauvre  Guy,  en  recevant  cette  lettre,  d'autant 
plus  agréable  qu'elle  était  moins  attendue,  sentit 
renaître  toutes  ses  espérances.  11  obtenait  plus  qu'il 
n'aurait  jamais  osé  espérer.  Il  aurait  voulu  voler  à 
Tripoli,  mais  son  entorse  le  clouait  au  lit,  et  le 
médecin  lui  défendait  absolument  de  mettre  à  terre 
son  pied  malade,  sous  peine  de  prolonger  indéfini- 
ment son  indisposition.  Du  reste,  même  sans  l'avis 
du  médecin,  Guy  ne  sentait  que  trop  bien  que,  quand 
même  il  aurait  réussi  à  se  faire  transporter  à 
Tripoli,  il  lui  serait  tout  à  fait  impossible,  pour  le 
moment,  de  s'aventurer  à  travers  le  désert  à  dos  de 
chameau.  Force  lui  fut  donc  de  recourir ^à  l'unique 
moyen  qui  lui  restât,  celui  d'informer  son  cousin  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  de  lui  envoyer  à  Tripoli  la 
lettre  de  son  père,  et  de  le  supplier  de  pourvoir  de 
son  mieux  au  besoin  présent. 

Il  se  mit  ddnc  à  écrire  avec  soin  un  long  et  minu- 
tieux récit  de  tout  ce  qui  était  arrivé  à  la  famille 
Vernet  de  Lagos,  et  toutes  les  péripéties  de  l'enlève- 
ment des  demoiselles  Clary  ;  il  s'attacha  surtout  à 
démontrer  que,  dans  ce  temps  même,  elles  devaient 
arriver  à  Temboctou,  où  elles  seraient  probablement 
achetées  par  un  marchand  de  chair  humaine,  et  des- 
tinées à  être  revendues  dans  les  bazars  d'Orient  ; 
qu'il  était  urgent  d'arriver  en  temps  à  Temboctou 
avec  de  l'argent  et  du  crédit,  pour  les  arracher  des 
griffes  de  leurs  maîtres  barbares,  puisque  Dieu, 
dans  son  admirable  Providence,  les  avait  sauvées 
de  tout  danger  dans  leur  voyage  à  travers  le  centre 
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de  la  Nigritie  ;  que,  pour  lui,  il  se  trouvait  dans  un 
état  à  ne  pouvoir  risquer  le  voyage,  mais  que  Richard, 
qui  ne  devait  pas  beaucoup  tardera  arriver  à  Tripoli, 
pourrait  le  faire  à  sa  place  ;  qu'il  était  convenu  qu'il 
verrait  toutes  les  places  de  l'Afrique  où  se  fait  le 
commerce  d'esclaves,  jusqu'à  Alger.  «  En  tous  cas, 
concluait  Guy,  je  m'en  remets  complètement  à  vous, 
notre  père  nous  ayant  bien  recommandé  de  ne  rien 
faire  sans  vos  conseils.  Quoi  que  vous  décidiez  donc, 
nous  l'approuvons,  et  il  est  inutile  de  dire  que  nous 
nous  chargeons  de  tous  les  frais,  plus  inutile  encore 
de  vous  assurer  de  notre  vive  reconnaissance,  et  de 
notre  dévouement  à  la  vie  et  à  la  mort,  et  en  parti- 
culier de  celle  de  votre  cousin  Guy.  » 

Lorsque  Guy  eut  mis  à  la  poste  cette  lettre  pour 
son  cousin  le  capitaine,  un  nuage  de  sombres  pensées 
vint  l'assaillir  :  regret  de  perdre  la  bonne  occasion 
de  partir  aussitôt  avec  la  caravane  qui  s'apprêtait  à 
Tripoli,  crainte  de  ne  pas  arriver  en  temps  à  Tem- 
boctou  pour  sauver  les  bien  aimées  "jeunes  filles, 
confusion  d'avoir  à  confier  à  un  autre  ce  que  l'hon- 
neur lui  imposait  de  faire  lui-même. 

—  Et  qui  sait,  ruminait-il  douloureusement,  la 
peine  que  j'aurai  à  trouver  une  aussi  bonne  occasion 
de  pouvoir  voyager  à  travers  le  désert,  avec  une 
grande  caravane,  commandée  par  un  honnête  homme 
et  peut-être  accompagnée  par  Gaston?...  Tout  me 
fait  croire  que  si  je  pouvais  lui  dire  de  vive  voix  les 
choses  comme  elles  sont,  il  se  laisserait  émouvoir... 
Voyager  avec  un  vaillant  soldat,  instruit,  capable, 
expérimenté...  Nous  serions  deux  Européens,  bien 
armés,   avec  force   recommandations    achetées   du 
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pacha  turc  de  Tripoli  pour  les  cheiks  des  oasis  et 
pour  le  sultan  même  de  Temboctou...  Je  serais  bien 
fou  de  manquer  cette  occasion,  en  perdant  du  temps 
à  écrire  et  à  attendre  des  lettres!... 

Tandis  que  le  malheureux  jeune  homme  se  tour- 
mentait ainsi,  au  même  moment,  le  chirurgien  venait 
lui  faire  sa  visite  ordinaire. 

—  Dites-moi  nettement,  docteur,  lui  dit  Guy,  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  m'arranger  ce  pied,  de 
manière  à  pouvoir  m'embarquer  pour  Tripoli?  Je 
mourrai  ici  de  chagrin,  si  je  ne  suis  pas  là-bas  avant 
une  semaine. 

Le  docteur  examina  l'état  du  pied,  et,  après  l'avoir 
longuement  massé,  connaissant  le  désir  qui  consu- 
mait son  malade,  il  se  consulta  un  moment  et  dit  : 

—  S'il  le  faut  absolument,  je  banderai  le  pied  de 
façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  danger  que  son  état 
s'aggrave  pendant  la  traversée  ;  mais  avant  de  pou- 
voir vous  mettre  de  nouveau  en  route,  il  vous  faudra 
encore  au  moins  toute  une  semaine  de  repos. 

Guy  poussa  un  soupir  et  se  résigna  au  malheur 
de  ne  pouvoir  prendre  aussitôt  la  route  du  désert  ; 
toutefois,  il  se  confirma  dans  la  résolution  de  se  faire 
au  moins  transporter  à  Tripoli,  pour  voir  son  cou- 
sin, et,  s'il  n'y  avait  pas  d'espérance  de  voir  s'apprêter 
une  autre  caravane,  partir  avec  la  première,  dût-il 
se  faire  porter  comme  un  sac  sur  un  chameau. 

Le  lendemain,  lui  arriva  un  secours  inattendu  et 
la  scène  changea  de  face.  Tandis  que  Guy  et  Gaston 
échangeaient  des  lettres,  Richard  était  arrivé  à  Tri- 
poli sur  son  bateau  à  vapeur  :  à  peine  à  l'ancre,  il 
avait  naturellement  pris  auprès  des  agents  consu- 
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laires,  des  informations  sur  les  caravanes  qui  étaient 
en  partance  de  Tripoli  où  de  quelque  autre  point  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  espérant  apprendre  des 
nouvelles  de  son  frère,  qu'il  croyait  en  route  dans 
le  Sahara.  Ses  recherches  demeurant  infructueuses, 
il  écrivit  à  son  cousin  Gaston,  qu'il  croyait  toujours 
capitaine  d'état-major  à  Alger.  Dieu  permit  que 
l'employé  de  la  poste  du  consulat  français  vit  cette 
adresse,  et,  connaissant  le  capitaine,  lui  donna  con- 
naissance de  la  lettre  qu'on  lui  adressait  de  Tri- 
poli à  Alger.  Gaston  la  décacheta,  et  aussitôt  courut 
au  port  demander  Richard,  le  trouva,  et  apprit  de 
sa  bouche  tous  les  détails  de  l'horrible  tragédie  qui 
réduisait  son  frère  et  lui,  à  la  dure  nécessité  de 
tenter  l'expédition  de  Temboctou. 

Ils  ne  se  consultèrent  pas  longtemps,  mais  s'em- 
barquèrent aussitôt  pour  Alger,  et  Guy  les  vit 
entrer  dans  sa  chambre,  tandis  qu'on  s'apprêtait  à 
lui  bander  le  pied.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  la  joie 
qu'il  éprouva  :  ce  fut  comme  un  retour  à  la  vie  ;  il 
revoyait  pour  la  première  fois  son  frère  depuis  leur 
départ  de  Lagos,  et  faisait  connaissance  avec  son 
cousin  Gaston,  qu'il  n'avait  jamais  vu  ;  pour  comble 
de  joie,  il  apprit  que  la  caravane  qui  se  diposait  à 
partir  de*  Tripoli,  tarderait  encore  assez  pour  pou- 
voir facilement  la  rejoindre  ou  avant  son  départ,  ou 
à  la  première  halte.  La  conversation  entre  les  deux 
frères  et  Gaston  fut  interminable  :  chacun  d'eux 
avait  des  masses  d'aventures  à  raconter,  des  projets 
à  communiquer,  des  stratagèmes  à  proposer.  Le  fait 
était  que  Richard  et  Guy  ne  pouvaient  rencontrer 
un  conseiller  plus  prudent  que  leur  cousin  Gaston, 
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un  aide  plus  puissant,  comme  aussi  un  plus  ardent 
compagnon  de  route  pour  l'expédition  de  Temboctou. 
Entre  les  mille  raisons  pour  lesquelles  Gaston 
aspirait  lui-même  à  entreprendre  ce  voyage,  il  en 
était  une  qui  différait  complètement  des  motifs  qui 
poussaient  les  jeunes  fiancés  :  mais  cette  énigme 
demande  un  mot  d'explication. 


LX.  —  AVANT  D  ENTRER  DANS  LE  DESERT. 

C'était  la  première  fois  que  Guy  et  Richard  se 
revoyaient  depuis  leur  départ  de  la  maison  pater- 
nelle, l'un  ayant  fait  voile  vers  le  midi,  l'autre  vers 
le  nord,  et,  pour  comble  de  satisfaction,  ils  se  re- 
voyrient  avec  leur  cousin  Gaston.  En  peu  d'heures, 
ils  n'en  étaient  plus  avec  celui-ci  aux  politesses  dou- 
teuses d'une  première  entrevue  ;  entre  eux  régnait 
cette  parfaite  intimité  qui  rend  si  agréables  les  rela- 
tions de  famille.  Gaston  se  connaissait  bien  en  hom- 
mes ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  pénétrer  le  caractère 
de  ses  cousins,  et  ceux-ci  ne  pouvaient  rien  désirer 
de  mieux  que  de  se  confier  à  la  bonté  de  leur  parent, 
mûri  par  l'âge  et  par  une  longue  expérience  de 
l'Afrique. 

Gaston  Vernet,  que  nous  appellerons  désormais 
simplement  le  capitaine,  réunissait  avantageusement 
en  sa  personne  tout  ce  qui  devait  lui  concilier  l'es, 
time  et  l'affection.  C'était  avant  tout  un  homme  pro- 
fondément religieux,  nous  l'avons  vu,  non  pas  de 
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ces  chrétiens  à  l'eau  de  rose,  à  qui  suffit  quelque 
vague  idée  religieuse  ou  une  propension  à  approuver 
le  bien,  mais  un  de  ces  chrétiens  inébranlables  et 
tout  d'une  pièce,  qui  se  plaisent  à  unir  à  la  stricte 
observation  de  la  loi  de  Dieu,  une  profonde  connais- 
sance de  la  vérité  relevée.  Aussi,  dans  sa  chambre 
de  capitaine,  outre  une  riche  collection  d'ouvrages 
sur  l'art  militaire,  on  remarquait  toujours  un  beau 
choix  de  livres,  d'opuscules,  de  journaux  religieux, 
épars  sans  respect  humain  sur  les  meubles,  et  à  la 
vue  de  tous  ceux  qui  venaient  le  voir.  Il  ne  parais^ 
sait  aucun  nouveau  traité  de  polémique  chrétienne 
ou  catholique,  qu'il  ne  voulût  aussitôt  en  enrichir  sa 
bibliothèque.  C'était  avec  une  joie  intime  et  profonde 
qu'il  avait  vu  se  fonder  la  Société  des  Missionnaires 
d'Afrique,  dans  le  but  d'évangéliser  le  Sahara  et  le 
Soudan,  et  le  Saint-Siège  ériger  le  grand  désert  en 
préfecture  apostolique,  confiée  provisoirement  à 
l'archevêque  d'Alger;  il  était  toujours  prêt  à  aider 
la  congrégation  naissante  des  conseils  que  son  ex- 
périence de  l'Afrique,  et  son  grade  de  capitaine 
d'état-major  rendaient  précieux.  Il  croyait  y  être 
tenu ,  du  reste ,  non  pas  seulement  en  vertu  du 
devoir  général  qui  incombe  à  tout  chrétien,  mais 
surtout  en  réparation  de  la  conduite  incompréhen- 
sible du  gouvernement  français,  qui  avait  beaucoup 
fait  pour  maintenir  dans  la  religion  de  Mahomet  les 
peuplades  de  l'Afrique  dont  il  avait  fait  la  conquête. 
Dans  ces  derniers  temps,  le  capitaine  conçut  un 
projet  encore  plus  élevé.  Emu  des  exemples  d'un 
bon  nombre  d'officiers  de  l'armée  française  de  terre 
et  de  mer,  qui  avaient  échangé  leur  uniforme  pour 
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la  livrée  de  Jésus-Christ,  il  rumina  longtemps  le 
dessein  de  renoncer,  lui  aussi,  à  la  carrière  mili- 
taire, de  se  faire  prêtre,  et  d'entrer  dans  la  Société 
des  Missionnaires  d'Afrique.  Recevoir  les  ordres  ne 
lui  aurait  pas  demandé  de  bien  longues  études,  car 
il  avait  suivi  tous  les  cours  de  littérature,  de  rhé- 
torique et  de  philosophie  avec  le  plus  grand  succès, 
avant  d'entrer  à  l'école  polytechnique,  d'où  il  sortit 
officier.  En  outre,  tout  en  servant  sa  patrie  comme 
soldat,  il  avait  amassé  des  trésors  da  connaissances 
relatives  aux  choses  de  l'Afrique  :  histoire,  géogra- 
phie, voyages,  ethnographie,  archéologie,  statis- 
tique, histoire  naturelle  :  en  somme  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  se  rapportait  au  Sahara  et  à  ses 
peuples  à  christianiser  ;  plus  d'une  fois,  soit  d'office, 
soit  par  plaisir,  il  s'était  enfoncé  dans  le  Sahara 
algérien,  cherchant  toujours  à  se  rendre  familier 
chaque  détail  de  la  vie  nomade,  qu'il  aspirait  à 
mener  un  jour  comme  missionnaire. 

La  résolution  qu'il  avait  prise  récemment  de  dire 
adieu  à  l'armée,  n'était  donc  nullement  un  mouve- 
ment subit  de  ferveur  de  jeune  homme,  c'était  le 
résultat  d'une  pensée  mûrement  étudiée  et  discutée. 
Pourtant,  avant  de  la  mettre  à  exécution  et  de 
s'enrôler  dans  la  milice  sacrée,  il  avait  à  cœur  de 
perfectionner  ses  études  sur  le  désert,  par  une  grande 
exploration.  Les  excursions  armées  qu'il  avait  tan- 
tôt commandées,  tantôt  accompagnées  jusqu'à  El- 
Aruat,  Biskra,  Beni-Msab  et  Wargla,  ne  lui  suffi- 
saient pas  :  il  voulait  traverser  directement  d'un 
bout  à  l'autre  ces  sables  effrayants,  et  préparer  les 
voies  aux  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne,  en 
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entrant  dans  sa  nouvelle  carrière  avec  une  armure 
complète  de  connaissances  pratiques.  Il  avait  sans 
cesse  devant  les  jeux  l'exemple  d'un  humble  fils  de 
Saint-François  qui,  non  par  orgueil  de  se  faire  un 
nom,  mais  uniquement  dans  l'intention  de  porter 
secours  à  quelques  chrétiens  de  Temboctou,  avait 
été,  quelques  années  auparavant,  jusqu'à  cette  ville, 
et  cela  avec  peu  de  ressources  et  au  milieu  de  tra- 
verses infinies,  connues  de  Dieu  seul,  dont  l'amour 
le  soutenait  et  le  faisait  agir.  Il  avait  particulière- 
ment en  vue  de  tracer  une  route  à  suivre  à  la  petite 
troupe  de  missionnaires,  que  la  Société  songeait  dès 
lors  à  envoyer  dans  le  centre  du  Sahara,  et  qui,  pen- 
dant Tannée  1876,  termina  glorieusement  sa  course 
par  le  martyre,  sur  la  route  de  Temboctou. 

Le  capitaine  Vernet,  rendu  à  la  vie  privée,  était 
venu  habiter  Tripoli,  et  y  attendait  une  occasion 
favorable  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  quand  il 
rencontra,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  son  cousin 
Richard,  et  se  rendit  bien  volontiers  avec  lui  à  Alger, 
pour  y  retrouver  Guy,  et  s'entendre  tous  les  trois  sur 
le  voyage  à  Temboctou.  Dès  la  première  entrevue, 
il  traça  un  tableau  très-animé  du  désert  et  de  ses 
routes. 

—  Nous  pouvons  y  pénétrer  de  cent  côtés,  disait- 
il,  mais  il  y  a  trois  voies  principales  :  par  le  Maroc 
à  l'occident,  par  l'Egypte  à  l'orient,  et  par  les  côtes 
de  la  Méditerranée  au  nord. 

—  Il  s^en  ouvre  maintenant  une  quatrième  et 
toute  nouvelle,  ajouta  Guy. 

—  Laquelle? 

—  De  la  côte  occidentale  entre  le  Maroc  et  le 
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Sénégal,  et  précisément  dans  les  environs  du  cap 
Bojador.  Je  sais  par  des  Français,  établis  à  Moga- 
dor  dans  le  Maroc,  qu'une  caravane  anglaise,  sous 
la  conduite  de  Donald  Mackensie,  voyage  mainte- 
nant pour  étudier  une  nouvelle  route  jusqu'à  Tem- 
boctou,  et  ce  sera  certainement  la  plus  directe. 

—  Ainsi  ces  Anglais  réussissent  dans  leur  projet! 
s'écria  Gaston  qui  était  informé  de  cette  expédition. 
Cette  caravane  a  beaucoup  à  faire  :  elle  doit  répan- 
dre des  bibles  parmi  les  Arabes,  qui  en  feront  dévo- 
tement des  bourres  pour  leurs  carabines  ;  elle  doit 
découvrir  un  obélisque  et  l'étudier,  trouver  des 
manuscrits,  lier  amitié  avec  les  tribus  sauvages  qui 
errent  de  ce  côté  ;  mais  surtout  elle  doit  sonder  la 
profondeur  du  terrain  de  cette  partie  du  désert  que 
les  Arabes  appellent  El-Sciuf,  et  voir  si  on  pourrait 
y  faire  pénétrer  les  eaux  de  l'Atlantique,  et  faire  un 
canal  ou  une  baie  presque  jusqu'à  Temboctou.  Si 
cette  expédition  réussit  au  gré  des  désirs,  on  ira  de 
Gibraltar  à  Temboctou  en  une  semaine  !  Alors  Lon- 
dres, Liverpool,  Manchester,  Birmingham,  pourront 
répandre  des  torrents  de  marchandises  dans  l'Afri- 
que centrale  ;  leurs  voyageurs  allant  jusqu'au  cœur 
du  continent,  remontant  et  descendant  le  Niger, 
trafiqueront  dans  lés  riches  contrées  où  on  échange 
l'ivoire  et  l'or  contre  le  fer  et  le  coton.  Mais,  jus- 
qu'à présent,  tout  cela  n'existe  pas  encore,  et  ce  n'est 
peut-être  qu'un  rêve  de  ces  gros  marchands.  La 
vérité  est  qu'il  ne  nous  est  possible  maintenant  de 
pénétrer  au  cœur  de  la  Nigritie  que,  comme  je  vous 
le  disais,  par  le  Cordotan  et  le  Darfour,  c'est-à-dire, 
par  la  voie  d'Egypte  ;  ou  bien,  affronter  le  désert 
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du  côté  opposé,  en  suivant  les  mêmes  routes  que  les 
Marocains.  Ces  deux  chemins  sont  très-longs  et 
dangereux  au  delà  de  toute  expression,  parce  qu'ils 
sont  sans  cesse  parcourus  par  d'implacables  brigands 
musulmans.  Reste  la  route  du  nord  qui  n'est  ni 
belle,  ni  sûre,  mais... 

—  Laquelle  choisirais-tu,  toi?  demanda  Guy. 

—  Moi,  répondit  en  plaisantant  le  capitaine,  je 
choisirais  volontiers  de  rester  tranquillement  dans 
mon  fauteuil  à  fumer  ma  pipe,  ou  de  m'étendre  tout 
de  mon  long  sous  un  palmier,  à  contempler  le  va-et- 
vient  des  navires  dans  le  port.  Si  cependant  il  me 
faut  à  tout  prix  choisir  une  route  pour  aller  à  Tem- 
boctou,  ce  ne  serait  pas  d'Alger  que  je  partirais, 
mais  de  Tripoli. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  ceux  qui  partent  d'ici,  emportent  avec 
eux  le  péché  originel  d'être  Français,  et  sont  soumis, 
par  conséquent,  à  l'anathème  des  tribus  fanatiques 
qui  dominent  dans  l'intérieur  du  Sahara,  tandis  que, 
partant  de  Tripoli,  on  se  réunit  à  une  caravane, 
marquée  du  sceau  musulman,  et  on  peut  trouver 
plus  facilement  grâce  devant  les  animaux  du  désert. 

—  Ta  crois  donc,  dit  ici  Richard,  que  le  drapeau 
français  ne  vaut  pas  mieux  que  le  drapeau  musulman 
pour  protéger  les  voyageurs? 

—  Notre  drapeau,  répondit  le  capitaine,  n'est 
qu'un  chiffon  au  delà  de  la  ligne  que  ne  protègent 
plus  nos  canons.1  Je  le  dis  avec  confusion,   nous 


(1)  Il  en  est  ainsi  dans  toute  l'Afrique.  Schweinfurth,  raconte 
le  marquis  de  Compiègne,  éprouva  un  véritable  chagrin  en  voyant 
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n'avons  rien  su  faire  de  bon,  ni  surtout  de  digne  du 
nom  chrétien,  dans  cette  immense  colonie ,  qu'une 
guerre  sanglante,  une  des  seules  justes  de  ce  siècle, 
nous  avait  livrée  pour  la  christianiser  et  en  faire 
une  nouvelle  France.  Nous  pourrions  être  mainte- 
nant, nous,  Français,  aimés  et  bénis,  et,  par  notre 
faute,  nous  sommes  cordialement  maudits  et  détes- 
tés. Le  peu  de  bien  qui  existe  a  toujours  été  fait  à 
contre-cœur,  ou  par  respect  humain;  un  gouverneur 
brutal  défaisait  le  lendemain  ce  que  la  veille  avait 
commencé  un  gouverneur  juste.  Les  partis  qui  agi- 
tent Paris,  ont  leur  écho  en  Algérie,  et  ici,  comme  là, 
tout  se  fait  pour  le  parti,  rien  par  amour  de  la  patrie. 
En  somme,  la  France  a  gouverné  l'Algérie,  comme 
la  métropole,  au  goût  de  la  franc-maçonnerie...  et 
ainsi,  d'un  peuple  de  barbares,  elle  a  fait  une  armée 
d'ennemis  implacables,  de  Mabométans  plus  endia- 
blés que  jamais...  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est 
nous  qui  payons  les  marabouts  ! 

—  Mais  qu'a  à  faire  le  Sahara  avec  le  gouverne- 
ment d'Alger?  interrompit  Guy. 

—  Ce  qu'il  a  à  faire  !  s'écria  Gaston.  La  mauvaise 
administration  qui  règne  ici  est  rapportée  par  toutes 

la  Zériba  surmontée  du  drapeau  rouge  chargé  du  Croissant  et  de 
versets  coranesques  :  «  Je  me  réjouissais  d'avance,  écrit-il,  de  voir 
au  moins  ici  les  trois  couleurs  affirmer  hautement  l'autorité  et  l'indé- 
pendance des  Franks;  j'étais  singulièrement  déçu.  Mes  Nubiens 
m'avaient  déclaré  plusieurs  fois  que  pour  rien  au  monde,  ils  ne  me 
suivraient,  si  je  déployais  mon  drapeau;  je  n'avais  plus  le  moj/en 
de  les  convaincre  de  leur  sottise.  •  (Marquis  de  Compiègne,  compte- 
rendu  du  Congrès  de  géographie.  Correspondant  du  25  novembre 
1875.)  &#*>r" 

B1BDOTHECA 

Ottavier»s\* 


100  AVANT    D'ENTRER    DANS    LE    DÉSERT. 

les  bouches  dans  le  Sahara,  les  Arabes  servent  de 
porte-voix,  et  le  nom  Français  est  méprisé.  Ah  !  si 
nous  avions  gouverné,  comme  le  faisaient  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  (je  parle  des  anciens,)  l'Algé- 
rie serait  maintenant  en  grande  partie  catholique, 
civilisée,  française,  et  un  firman  du  pacha  français 
d'Alger  suffirait  pour  protéger  une  caravane  jus- 
qu'aux confins  les  plus  extrêmes  au  midi  du  désert. 
Au  lieu  de  cela,  dernièrement  M.  Soleillet,  arrivé 
aux  portes  d'Insallah  dans  l'oasis  de  Tuât,  fut  chassé 
et  bien  heureux  de  rapporter  sa  peau  tout  entière  à 
Alger.  Il  n'y  a  pas  une  année  qu'une  société  de 
voyageurs  français  a  été  assassinée.  Hier  encore, 
M.  Dourneaux  et  son  compagnon,  envoyés  pour 
étudier  une  route  entre  Alger  et  le  Sénégal',  ont  été 
massacrés  non  loin  de  l'oasis  de  Ghadamès,  sur  la 
route  de  Temboctou. 

—  Comme  c'est  encourageant  !  s'écria  Guy. 
Réprimant  aussitôt  cette  impression  de  crainte,  il 

ajouta  en  se  reprenant  : 

—  En  tous  cas,  c'est  notre  chemin,  et  nous  y  pas- 
serons. 

—  Nous  y  passerons,  continua  le  capitaine,  re- 
commandés par  le  pacha  turc  de  Tripoli,  et  nous 
recommandant  surtout  noufc-mêmes,  d'abord  à  nos 
anges  gardiens  et  à  nos  bonnes  carabines. 

Richard,  nous  l'avons  vu,  avait  pris  pour  lui  la 
charge  de  parcourir  tous  les  ports  de  la  côte  de  la 
Méditerranée,  d'où  il  pouvait  facilement  secourir  la 
caravane,  recueillir  de  ses  nouvelles  et  les  commu- 
niquer à  son  père  et  à  Mme  Clary  à  Lagos.  Appre- 
nant toutefois  que  les  routes  du  désert  n'étaient  pas 
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exemptes  de  danger,  il  se  sentit  brûler  d'une  géné- 
reuse émulation  de  les  parcourir,  lui  aussi.  Il  lui 
semblait  indigne  d'un  frère  et  d'un  fiancé,  de  laisser 
Guy  tenter  seul  une  si  périlleuse  entreprise,  et  de 
permettre  que  sa  fiancée  dût  sa  délivrance  à  un  autre 
qu'à  lui-même.  Mais  le  capitaine,  songeant  à  l'incon- 
solable douleur  que  causerait  à  M.  Vernet  la  perte 
de  ses  deux  fils,  si  elle  devait  arriver,  résolut  de 
soustraire  au  danger  au  moins  l'un  des  deux.  Il 
engagea  fortement  Richard  à  ne  pas  les  accom- 
pagner, ne  lui  parlant  pas  de  ses  motifs  véritables 
et  secrets,  mais  lui  représentant  la  nécessité  d'avoir 
quelqu'un  en  pays  civilisé,  pour  porter  secours  à  la 
caravane  pénétrant  en  pays  barbare,  pouvoir  à  l'oc- 
casion la  fournir  d'argent  et  de  provisions,  et,  dans 
un  cas  extrême,  accourir  pour  la  défendre. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  conversations  de 
ce  genre,  et,  pendant  ce  temps,  Guy  se  guérissait 
de  son  entorse.  Gaston,  ayant  toujours  en  vue  sa 
nouvelle  vocation  au  sacerdoce,  n'oublia  pas  ce  qu'il 
regardait  comme  le  principal  fondement  du  succès 
de  l'expédition,  la  demande  du  secours  de  Dieu.  Un 
matin,  de  très-bonne  heure,  il  conduisit  simplement 
Richard  et  Guy  au  sanctuaire  de  Notre-Dame 
d'Afrique.  En  route,  il  leur  dit  : 

—  Ecoutez,  je  suis  ainsi  fait  :  quand  je  dois  entre- 
prendre quelque  chose  de  dangereux,  je  commence 
par  faire  mon  testament  olographe,  je  le  signe,  je 
le  cacheté,  et  je  le  place  dans  un  tiroir  de  mon 
bureau  ;  puis,  je  me  mets  en  règle  avec  Dieu,  comme 
si  l'heure  allait  sonner  de  paraître  devant  lui  :  après 
cela,  voyez-vous,  on  est  disposé  à  courir  joyeuse- 
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ment  au-devant  d'un  canon.  J'ai  fait  ainsi  avant  les 
dix  ou  douze  bagarres  où  je  me  suis  trouvé  contre 
les  Arabes  et  les  Prussiens,  et  je  m'en  suis  bien 
trouvé.  Savez-vous  ce  que  je  vais  faire  quand  nous 
serons  arrivés  au  sanctuaire?  Chercher  un  prêtre, 
me  confesser  et  recevoir  le  saint  viatique. 

—  Tu  crois  donc  aller  à  la  mort?  dirent  en  même 
temps  Richard  et  Guy. 

—  Non,  répondit  Gaston  ;  je  me  sens  bien  vivre, 
je  vivrai  jusqu'à  Temboctou,  je  vivrai  jusqu'au 
retour,  je  vivrai  je  ne  sais  pas  combien  d'autres 
belles  années,  avant  d'aller  voir  le  Père  éternel- 
J'ai  une  masse  de  projets  dans  la  tête,  et  c'est  pour 
me  donner  du  temps  que  j'ai  quitté  l'armée.  Le  croi- 
riez-vous?je  vais  avoi#r  quarante  ans,  et  je  me  sens, 
Dieu  merci,  frais  comme  un  poisson,  jeune  comme 
un  poulain,  fort  comme  un  lion.  Le  désert  ne  m'effraie 
pas,  je  le  connais,  j'ai  parcouru  de  long  en  large  tout 
le  Sahara  français,  et  je  sais  par  expérience  que  rien 
n'est  plus  agréable  qu'un  voyage  à  dos  de  chameau. 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas  qu'un  peu  de  prépa- 
ration de  l'âme  ne  soit  une  des  meilleures  choses 
pour  jouir  du  voyage. 

Bref,  les  deux  fiancés  imitèrent  l'exemple  du  ca- 
pitaine-prêtre, leur  cousin.  Ainsi  fortifiés  par  de 
nouvelles  espérances,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
mener  vigoureusement  la  grande  affaire  de  leur  expé- 
dition. Cette  petite  course  servit  comme  d'épreuve  à 
la  convalescence  de  Guy  :  quelques  jours  après,  sa 
jambe  était  assez  bien  guérie  pour  qu'il  pût  monter 
à  cheval  sans  en  être  fatigué.  Il  ne  restait  donc  plus 
qu'à  se  transporter  à  Tripoli,  se  réunir  à  la  caravane 
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en  partance  pour  Temboctou,  et  s'élancer  à  travers 
les  sables  effrayants  et  inhospitaliers  du  Sahara. 
Le  voyage  d'Alger  à  Tripoli  fut  des  plus  heureux. 
De  combien  de  douces  espérances  auraient  joui 
Alice  et  Linda,  si  elles  avaient  pu,  tandis  qu'elles 
suivaient  péniblement  la  route  de  Sai  à  Temboctou 
du  côté  du  midi,  voir  leurs  bien-aimés  fiancés,  en 
compagnie  de  leur  cousin  Gaston,  s'avancer  avec 
courage  à  leur  rencontre,  en  partant  du  nord  !  Mais 
ce  qu'elles  ne  pouvaient  voir,  le  cœur  le  leur  disait, 
et  c'était  là  encore  pour  elles  une  grande  consolation  ! 
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Les  courageux  voyageurs  ne  tardèrent  pas  à  quit- 
ter Tripoli,  g,  se  mettre  en  route,  et  à  s'avancer  vers 
le  désert,  le  grand  désert,  le  formidable  Sahara. 
Vaste  comme  presque  tout  le  continent  d'Europe, 
cette  immense  et  mystérieuse  région,  s'étend,  à  part 
quelques  lisières  d'autres  pays  le  long  des  côtes,  sur 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique.  Pour  la 
représenter  à  l'imagination,  dans  tous  les  temps,  le 
peuple  et  les  poètes  l'ont  couverte  dans  toute  son 
étendue,  d'un  sable  blanc,  fin,  uniforme,  semblable 
à  celui  de  la  mer,  sable  perpétuellement  brûlant  des 
ardeurs  d'un  soleil  qui  y  tombe  perpendiculaire- 
ment, soulevé  par  le  vent,  et  s'élevant  en  nuages  de 
poussière,  qui,  semblables  aux  vagues  d'une  mer 
aérienne,    sont  poussés   en   épais   tourbillons.    La 
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vérité  est  qu'une  contrée  aussi  étendue  présente, 
comme  tout  autre  contrée  du  monde,  bien  des  aspects 
divers;  inféconde  presque  partout,  horrible  quel- 
quefois, elle  a  dans  d'autres  lieux  une  beauté  qui  lui 
est  propre  et  vraiment  unique.  C'est  tout  un  monde 
dans  son  genre. 

Le  désert  contient  les  hamades,  landes  d'une  ari- 
dité complète,  couvertes  de  pierres  et  de  sable,  dans 
lesquelles  la  nature,  comme  une  marâtre,  ne  laisse 
pas  pousser  un  brin  d'herbe  sur  lequel  puisse  se 
reposer  une  goutte  de  rosée.  Là  est  le  royaume  du 
Simoun,  vent  qui  souffle  en  tourbillons  menaçants  et 
emporte  sur  ses  ailes  ces  terribles  tempêtes  de 
sable,  qui  détruisent  tout  sur  leur  passage,  jusqu'aux 
rives  de  la  Méditerranée  et  à  la  vallée  du  Nil.  Le 
voyageur  ne  trouve  pas  trace  de  vie  dans  ce  royaume 
de  la  mort,  et  si  parfois  on  rencontre  quelque  bande 
de  terre  végétale,  rien  ne  peut  y  pousser,  parce  qu'il 
y  manque  les  bienfaits  de  la  pluie  :  c'est  vraiment 
une  terre  maudite.  A  côté  des  hamades  s'étendent 
d'immenses  plaines  placées  dans  des  conditions  moins 
malheureuses;  au  milieu  de  monticules  de  sable,  le 
printemps  revêt  la  terre  d'une  mince  couche  d'herbe, 
où  l'Arabe  pasteur  erre  en  guidant  ses  troupeaux. 
Plus  élevées  que  les  collines  de  sable,  se  trouvent 
çà  et  là  de  hautes  plaines,  situées  sur  les  flancs  de 
véritables  montagnes  ;  et  il  y  a  telle  cime,  qui,  au 
dire  des  indigènes,  ne  se  dépouille  jamais  de  son 
blanc  manteau  de  neige. 

Dans  toutes  les  directions  courent  des  collines 
peu  élevées  et  des  vallons,  dans  lesquels  murmurent 
quelques  petits  ruisseaux  d'oau  claire  et  limpide  qui 
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ne  tarit  jamais.  Il  est  vrai  que  ce  sourire  de  la 
nature  est  extrêmement  rare  et,  au  lieu  de  fleuves 
qui  coulent  toujours,  on  rencontre  bien  plus  souvent 
leurs  lits  que  les  Arabes  appellent  ouadis.  L'ouadi 
est  proprement  le  lit  d'un  fleuve  qui  se  sépare  en 
mille  branches  dans  les  solitudes,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  contrées  fertiles,  les  fleuves  se 
forment  de  cent  cours  d'eau  qui,  à  leur  tour,  se 
grossissent  de  rivières,  de  torrents,  de  ruisseaux, 
de  sources,  et  représentent,  sur  la  carte  hydrogra- 
phique, les  rameaux  d'un  gros  tronc  avec  toutes  ses 
branches.  Malheur  à  celui  qui,  attiré  par  la  fraî- 
cheur de  ces  bas-fonds,  aurait  dressé  sa  tente  sur 
l'herbe  épaisse  qui  les  couvre,  si  un  orage  vient 
l'assaillir  pendant  la  nuit  !  En  un  instant,  au  milieu 
des  foudres  et  des  éclairs  qui  illuminent  les  ténèbres, 
la  campagne  frémit,  frappée  par  une  pluie  qui 
tombe  serrée,  épaisse,  furieuse  ;  les  ruisseaux  se 
gonflent,  les  torrents  se  remplissent,  débordent,  et 
l'ouadi  roule  des  eaux  profondes,  écumantes  et  impé- 
tueuses, qui  enlèvent  en  même  temps  tentes,  mar- 
chandises, chameaux  et  chameliers. 

Ces  torrents  s'engouffrent  le  plus  souvent  dans 
des  bas-fonds  qu'ils  alimentent  en  en  faisant  des 
lacs  temporaires,  récouvrant  d'immenses  espaces  de 
terrés  salines,  et  y  contractent  une  forte  saveur  sau- 
mâtre;  on  croirait  voir  la  mer,  si  la  un  de  la  bour- 
rasque ne  faisait  peu  à  peu  rétrécir  leurs  rives  ; 
elles  deviennent  bientôt  d'étroits  marais,  puis,  des 
espèces  de  flaques  d'eau,  dont,  en  peu  de  temps,  il 
ne  reste  d'autre  trace  qu'une  croûte  de  sel  à  fleur  de 
terre,  sous  laquelle  est  une  voûte  de  quelques  mètres. 
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Toutefois,  quelques-uns  de  ces  amas  d'eau  demeurent 
et  prennent  le  nom  de  sebche  ou  chiotts;  ce  sont 
des  lagunes  d'une  singulière  nature,  coupées  en 
mille  sens  par  de  petits  bancs  de  sable,  semblables 
à  des  marche-pieds  qui  se  déroulent  entre  les  laby- 
rinthes de  canaux  salés,  de  bourbiers  d'eau  sta- 
gnante, de  dépôts  fangeux,  et  sur  lesquels  brillent 
d'insidieux  cristaux  de  sel,  où  seraient  profondé- 
ment engloutis  les  hommes  ou  les  animaux  qui  y 
poseraient  imprudemment  le  pied.  Des  caravanes 
entières  de  mille  chameaux,  raconte  la  tradition  ou 
la  mythologie  arabe,  ont  disparu  tout  à  coup  dans 
ces  pièges  de  vase,  engloutis  dans  des  abimes  de 
fange,  sans  qu'un  seul  homme  ait  pu  s'échapper  pour 
porter  la  nouvelle  du  désastre. 

Le  voyageur  ne  s'arrête  jamais  auprès  de  telles 
eaux,  mais  plutôt  au  bord  des  sources  qui  s'échap- 
pent çà  et  là  de  dessous  les  rochers  et  serpentent 
sur  les  flancs  des  collines.  Tout  expert  conducteur 
les  connaît  parfaitement  :  c'est  dans  le  désert  avoir 
la  science  de  la  vie,  comme  est  nécessaire  au  pilote 
côtier  la  science  des  anses  hospitalières  de  la  mer. 
Mieux  encore  que  les  sources,  les  puits  artificiels 
servent  à  abreuve*  les  caravanes.  Les  terres  les 
plus  fertiles  abondent  en  puits  placés  à  de  petites 
distances  Fun  de  l'autre,  deux  journées,  une  journée, 
une  demi-journée  :  dans  leur  voisinage,  coulent 
sous  le  sol  des  veines  d'eau  douce,  et  les  voyageurs 
n'ont  aucune  peine  à  y  creuser  un  nouveau  puits 
pour  apaiser  leur  soif.  Ailleurs,  s'étendent  des  soli- 
tudes si  désolées  que  pendant  dix  journées  de  mar- 
che, on  ne  rencontre  pas  le  plus  petit  filet  d'eau,  et 
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c'est  peine  perdue  que  de  creuser  la  terre  à  cet  effet. 
Aussi,  quand,  à  la  suite  de  ces  terrains  arides,  on 
arrive  à  un  puits,  on  y  trouve  le  campement  de 
milliers  de  voyageurs  qui  sont  restés  là  plusieurs 
jours  à  se  reposer,  eux  et  leurs  chameaux,  et  à  se 
fournir  d'eau  pour  le  reste  du  voyage. 

Mais  le  vrai  refuge  de  celui  qui  parcourt  les 
sables  brûlants  du  Sahara,  est  l'oasis,  semblable  à 
une  île  florissante  de  vie  dans  un  océan  naturelle- 
ment stérile  et  mort.  Tout  voyageur  soupire  après 
les  oasis  ;  c'est  la  rive  enchantée  qu'appellent  de  tous 
leurs  vœux  les  âmes  errantes  à  travers  les  ardeurs 
du  désert.  Les  animaux  eux-mêmes  les  sentent  de 
loin;  on  ne  voit  pas  encore  la  cime  des  palmiers, 
sous  lesquels  espère  se  reposer  bientôt  la  caravane 
fatiguée  et  mourant  de  soif,  que  déjà  les  chevaux  et 
les  chameaux  ont  un  pressentiment  de  l'eau  qui  est 
proche;  ces  animaux  épuisés,  s'agitent,  accélèrent 
le  pas,  reprennent  vigueur,  et  paraissent  ressentir  le 
même  plaisir  que  celui  des  passagers  qui  voient  la 
terre  après  une  longue  et  difficile  traversée.  Ces  heu- 
reuses terres  sont  placées  dans  le  désert,  sans  loi  ni 
ordre  ;  ici,  elles  forment  une  petite  île  perdue  au  milieu 
d'une  mer  immense  ;  là,  ce  sont  comme  deux  îles- 
sœurs  ;  plus  loin,  c'est  un  groupe,  et  pour  ainsi  dire, 
un  archipel.  Toutes  doivent  leur  existence  à  un 
cours  d'eau,  ou  bien  à  une  source  abondante,  ou 
encore  à  un  nombre  considérable  de  puits;  bref, 
l'eau  qui  ne  tarit  pas  est  le  germe  de  la  vie,  et  cons- 
titue l'oasis. 

La  plupart  des  oasis  ont  un  chef-lieu,  souvent 
peuplé  de  plusieurs  milliers   d'habitants,   et,   tout 
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autour,  autant  que  s'étend  la  terre  cultivable,  on  ne 
voit  que  villages  et  bourgs  plantés  de  jardins,  prai- 
ries, champs  et  cultures  d'une  végétation  luxuriante. 
On  y  voit  croître  admirablement  le  jujubier,  l'aman- 
dier, l'abricotier,  le  pêcher,  le  figuier,  le  cornouil- 
ler; en  quelques  endroits,  la  vigne  et  l'olivier,  et 
par-dessus  tout,  y  règne  le  palmier-dattier,  que  les 
Bédouins  saluent  du  nom  de  père  des  oasis  et  roi  du 
désert.  Il  est  certain  qu'après  avoir  foulé  quatre  ou 
cinq  jours  un  sable  brûlant,  sous  l'ardeur  d'un  soleil 
qui  vous  aveugle  et  vous  cuit  tout  vivant,  la  vue,  au 
fond  de  l'horizon,  de  trois  ou  quatre  mille  troncs  de 
sombres  palmiers  rend  la  vie,  fait  renaître  l'espé- 
rance, réjouit  l'âme  abattue,  et  donne  des  ailes  à 
l'imagination.  Rien  d'étonnant  du  reste  dans  ces 
effets  merveilleux,  car  la  vue  d'un  dattier  .dans  le 
lointain  indique  en  réalité  que,  près  de  ses  racines, 
se  trouve  le  trésor  le  plus  apprécié  dans  le  désert, 
l'eau  ;  que,  de  ses  larges  feuilles,  tombera  ce  qu'il  y 
a  de  plus  délicieux  dans  le  désert,  l'ombre  ;  que  de 
sa  tête,  pend  un  fruit  qui  est  le  pain  de  l'Africain  ;  de 
son  tronc,  découle  une  liqueur  qui  est  le  vin;  voilà 
pourquoi,  dès  que  le  voyageur  découvre  un  palmier, 
il  rêve  repos  et  bonheur. 

En  dehors  des  oasis,  même  dans  les  endroits  les 
moins  pierreux  du  désert,  vous  ne  récoltez  d'autres 
herbes  que  le  chardon,  la  ronce,  l'absinthe,  et  cer- 
tains mimosas  maigres  et  noueux ,  d'autant  plus 
hérissés  d'épines  qu'ils  ont  moins  de  feuilles.  Pour- 
tant, ce  peu  de  verdure  suffit  souvent  au  frugal  dro- 
madaire, qui,  affamé,  donnera  çà  et  là  un  coup  de 
dent  et  passera  outre  en  attendant  la  pâture  du  jour 
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suivant.  Mais  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  ces 
herbages  épars  sont  la  provende  réservée  à  de  nom- 
breuses et  diverses  espèces  de  fourmis,  à  des  scor- 
pions gigantesques,  dix  fois  plus  venimeux  que  les 
pauvres  petits  scorpions  d'Europe,  si  souvent  calom- 
niés, quoique  bien  inoffensifs  ;  là  sont  étendus,  sifflent 
et  jouissent  gaiement  de  la  vie,  les  vipères  et  les 
aspics,  les  cérastes  à  cornes,  la  vipère  noire  dont  le 
venin  est  mortel;  là  croissent  souvent  ces  légions  de 
sauterelles  émigrantes,  presque  de  la  grandeur  d'un 
petit  oiseau,  qui,  dans  leur  vol  en  troupes  innom- 
brables, obscurcissent  le  ciel,  et,  comme  des  nuages 
précurseurs  de  la  tempête,  fondent  sur  les  contrées 
que  Dieu  veut  inexorablement  dépouiller.  Si,  dans 
quelques  parties  du  Sahara,  la  terre  se  revêt  d'un 
plus  riche  manteau,  si  les  arbustes  se  multiplient,  si 
on  remarque  quelques  fourrés,  c'est  la  retraite  des 
timides  gazelles  et  de  l'autruche,  mais  aussi  du 
tigre  et  du  lion. 

L'homme  qui  trouve  à  habiter  partout  sur  la  terre 
ne  peut  fixer  sa  demeure  dans  le  Sahara.  A  part 
quelques  familles,  à  qui  est  douce  la  vie  des  oasis, 
les  tribus  du  désert  errent  incessamment,  allant 
d'une  terre  à  une  autre,  plantant  leurs  tentes  là  où 
elles  rencontrent  des  pâturages  fertiles  pour  leurs 
troupeaux,  ou  bien  se  réunissent  en  caravanes  là 
où  les  appellent  l'espérance  du  gain,  le  désir  du 
brigandage,  ou  des  projets  de  vengeance.  Le  Saha* 
rien  vagabond,  ayant  avec  lui  ses  femmes  et  ses 
troupeaux,  se  croit  un  peuple  de  sultans,  jouit 
du  désert  comme  de  sa  propriété,  s'arrête  où  il 
lui  plaît,  et  se  livre  au  brigandage  à  sa  fantaisie  ; 
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sans  recourir  à  aucun  maître  il  campe  librement, 
fait  paître  ses  troupeaux,  taille  les  bois,  s'abreuve 
aux  puits.  Aussi  le  plus  misérable  nomade  du  désert 
croirait  déchoir  en  donnant  sa  fille  en  mariage  à  un 
laboureur  des  oasis. 

Avec  tout  cela,  l'Arabe  épars  dans  presque  tout  le 
Sahara,  ne  forme  nulle  part  un  peuple  ou  un  Etat, 
excepté  à  l'occident,  où  il  vit  mêlé  aux  races  indi- 
gènes. En  tout  lieu  il  est  toléré,  mais  le  plus  souvent 
on  le  regarde  comme  l'ennemi  du  genre  humain.  Du 
reste,  se  considérer  à  l'envi  comme  des  ennemis  est 
le  propre  de  tous  les  peuples  que  l'Evangile  n'a  pas 
éclairés  :  dans  le  Sahara,  nulle  tribu  n'est  amie 
d'une  autre,  si  elle  n'est  pas  du  même  sang.  Les 
contrées  orientales,  peuplées  par  les  Tibbous,  détes- 
tent les  caravanes  des  Maures  occidentaux,  et  les 
uns  et  les  autres  sont  en  guerre  perpétuelle  avec  les 
Touaregs,  race  errante  au  centre  du  désert,  et  des- 
cendants des  anciens  Mauritaniens,  Numides,  Afres, 
Cyrénéens,  Nasamons,  Gétules  et  Garamans. 

Cette  race  indigène  du  centre  serait  chrétienne, 
comme  elle  le  fut  dès  le  troisième  et  quatrième 
siècles,  si  les  longues  et  cruelles  persécutions  des 
arabes  conquérants  n'en  avaient  détruit  d'abord  le 
clergé,  et  puis  la  doctrine  de  l'Evangile.  Mainte- 
nant, le  poison  musulman,  inoculé  par  les  Arabes, 
est  devenu  la  maladie  de  ces  peuples,  et  y  règne 
sans  opposition,  rendu  terrible  par  un  fanatisme 
brutal.  Cependant,  les  nations  sorties  de  la  souche 
touarègue  conservent  encore  quelque  souvenir  des 
traditions  antiques.  Là  où  l'Arabe,  toujours  errant 
dans  la  solitude,  ne  sait  pas  s'arrêter,  et  change  de 
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lieu  à  tout  instant,  le  Touareg,  semblable  en  cela 
aux  tribus  fixées  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  et  de 
la  Méditerranée,  se  réunit  volontiers  en  petits  csur, 
ou  villages  fixes,  et  y  devient  agriculteur,  jardinier, 
maçon,  tisserand,  armurier.  L'Arabe,  plein  d'imagi- 
nation, bien  que  confiné  dans  l'ignorance  par  son 
stupide  Coran,  sourit  volontiers  à  une  nouvelle 
romantique,  écoute  avec  plaisir  un  poète  impro- 
visateur, boit  avidement  le  récit  d'un  voyage,  ou 
une  dissertation  sur  les  étoiles  du  firmament;  le 
Touareg,  lui,  donne  moins  à  la  fantaisie,  mais  con- 
naît mieux  que  l'Arabe  les  industries  du  pays,  tra- 
fique habilement  des  dattes,  des  troupeaux,  du 
grain,  des  étoffes,  et  souvent  aussi  des  esclaves,  qui, 
en  peu  de  temps,  remplissent  abondamment  sa  bourse. 
La  caravane  qui  se  préparait  à  Tripoli  pour  tra- 
verser le  désert,  contenait  beaucoup  d'Arabes  et  de 
Touaregs.  Les  deux  cousins  Guy  et  Gaston  Vernet 
étaient  arrivés  au  port  assez  à  temps  pour  préparer 
à  leur  aisé  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  :  les 
chefs  de  caravane,  en  effet,  annoncent  souvent  leur 
départ  pour  une  époque,  mais  sont  obligés  de  le 
relarder,  n'ayant  jamais  fini  leurs  préparatifs.  Aussi 
Guy  et  le  capitaine  eurent  toute  une  semaine  pour 
faire  leurs  apprêts  de  voyage. 


LXII.  —  LE  VAISSEAU  DU  DESERT  ET  SON  CHARGEMENT. 

Le  premier  soin  des  voyageurs  fut  d'obtenir  des 
lettres  de  recommandations   des   musulmans  pour 
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les  puissants  du  désert,  et  surtout  des  firmans  gra- 
cieux du  pacha  de  Tunis.  Celui-ci,  au  nom  du  padis- 
chah  de  Constantinople,  recommandait  les  voyageurs 
européens  à  tous  les  pachas,  mudirs,  caïmacans  et 
autres  officiers  turcs,  aux  émirs  et  auxcheiks,  fidèles 
musulmans  du  désert.  Le  consul  anglais  leur  obtint 
assez  facilement  ces  lettres,  écrites  au  nom  du 
chef  de  tous  les  Croyants.  Mais,  le  plus  important 
de  l'affaire,  était  de  se  faire  bien  venir  du  chef 
de  la  caravane,  attendu  que  celui-ci,  une  fois  en 
marche  dans  le  désert,  devenait  naturellement  l'ar- 
bitre suprême  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ceux 
qui  suivaient  sa  bannière,  ou  voyageaient  sous  sa 
protection. 

Par  bonheur,  la  caravane  était  au  compte  et  sous 
la  direction  d'un  riche  négociant  de  Tripoli,  homme 
de  commerce  avant  tout,  et  qui,  dans  ses  longues 
relations  avec  les  Européens,  avait  dépouillé  la 
rudesse  et  la  brutalité  du  Coran.  Par  une  chance 
plus  grande  encore,  il  adorait  l'argent,  et  n'avait 
pour  les  chrétiens  ni  mépris,  ni  haine,  s'il  pouvait 
en  espérer  quelque  gain.  Il  se  proposait  de  vendre, 
sur  sa  route,  un  grand  nombre  de  ballots  de  mer- 
cerie, d'armes,  d'étoffes,  de  dattes,  de  denrées  de  la 
côte  et  de  marchandises  anglaises,  ayant  leur  débit 
assuré  sur  toutes  les  grandes  places  du  désert,  à 
Ghadamès,  à  Insaliah,  à  Mabruch,  à  Aruan,  à  Tem- 
boctou.  Dans  cette  dernière  ville,  il  avait  dessein  de 
convertir  en  esclaves  les  bonnes  piastres  et  les 
real-ghati,  (monnaie  de  trois  francs  et  demi,  ainsi 
appelée  de  la  ville  de  Ghat,  grande  foire  du  com- 
merce touareg),  qu'il  aurait  gagnés  en  route;  puis, 
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traversant  les  grandes  métropoles  du  Soudan ,  il 
comptait  retourner  à  Tripoli  par  l'Egypte,  où  il 
vendrait  à  grand  bénéfice  les  esclaves  qu'il  aurait 
achetés  à  Temboctou  pour  presque  rien. 

Tels  étant  les  projets  du  chef  de  la  caravane,  il 
fut  très-facile  aux  voyageurs  européens  de  s'enten- 
dre avec  lui,  et  d'acheter  sa  protection  pour  quinze 
cents  francs.  Pour  plus  de  prudence,  Gaston  régla 
qu'il  lui  paierait  comptant  la  moitié  de  la  somme, 
et  que  l'autre  moitié  lui  serait  donnée  par  le  consulat 
anglais,  au  retour,  avec  une  belle  gratification,  si 
les  voyageurs  étaient  contents  de  lui.  Restait  à 
faire  les  préparatifs  et  à  réunir  les  provisions.  C'est 
ici  que  parut  la  science  pratique  du  capitaine  Gaston 
Vernet.  Se  mettre  en  route  à  travers  le  désert  n'est 
pas  un  jeu  d'enfant;  il  faut  une  grande  expérience 
pour  connaître  les  mille  objets  indispensables  à  un 
Européen,  destiné  à  vivre  cinq  ou  six  mois  au  milieu 
de  la  barbarie  musulmane,  et  à  passer  souvent  des 
semaines  entières  sans  voir  autre  chose  que  le  ciel 
et  des  sables  à  perte  de  vue.  Gaston  avait  bien  des 
fois  parcouru  le  désert  de  Constantine  à  Biskra,  à 
Tuggurt,  à  Wargla  ;  il  se  chargea  donc  des  prépa- 
ratifs, et  y  mit  un  grand  soin  et  beaucoup  d'ordre. 

De  sa  demeure,  il  fit  une  sorte  de  magasin,  et 
Guy  se  reposa  sur  lui  de  toutes  choses.  Il  demeura 
convenu  que  Richard  resterait  à  Tripoli,  à  bord 
de  son  navire,  pour  servir  d'intermédiaire  entre 
Lagos  et  les  voyageurs  du  désert.  Il  organisa  tous 
les  apprêts  en  grandes  catégories  :  vivres,  vête- 
ments, ustensiles,  armes,  marchandises,  etc.  Sous 
le  nom  de  provisions,  il  réunit  une  montagne  de 
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biscuit,  de  chocolat,  de  café,  de  sucre,  de  thé, 
de  conserves  de  viandes  et  autres  aliments  capa- 
bles de  supporter  facilement  un  voyage  de  plusieurs 
mois  et  les  chaleurs  les  plus  excessives;  avec  cela, 
quatre  caisses  du  meilleur  lacryma-christi  et  quatre 
autres  de  vrai  marsala.  Il  y  ajouta,  comme  médica- 
ments, dix  flacons  de  l'incomparable  élixir  de  Tocco 
que  lui  avait  gracieusement  offert  un  gentilhomme 
napolitain,  habitant  alors  Tripoli,  des  pastilles  et 
des  pilules  de  différentes  espèces,  et  surtout  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  quinine. 

Les  vêtements  et  fourniments  de  voyage  le  préoc- 
cupèrent plus  encore  que  les  provisions  de  bouche, 
parce  qu'outre  les  effets  d'usage  personnelles  chaus- 
sures de  rechange,  les  couvertures  de  laine  et  de 
coton,  il  fallait  faire  une  provision  de  cotonnades  et  de 
tissus  de  chanvre  très-solides  pour  les  sacs  et  les  em- 
ballages, avoir  des  literies,  des  sièges,  des  trépieds, 
des  coussins,  des  hamacs,  et  surtout,  une  demi-dou- 
zaine de  tentes  en  bon  caoutchouc  pour  les  voyageurs 
et  leurs  gens,  dont  une  grande  et  conique  pour  y  hisser 
le  drapeau  anglais.  Il  convenait  aussi  d'emporter 
des  plats  en  gutta-perca,  des  besaces  de  cuir,  des 
outres  à  eau  doublées  de  toile  goudronnée,  huit  ou 
dix  kilogrammes  de  cordages,  un  grand  nombre  de 
caisses  de  diverses  grandeurs,  en  bois  fort,  revêtues 
intérieurement  de  plaques  de  métal  et  s'ouvrant 
toutes  par  le  même  système  à  secret.  Il  y  ajouta 
des  selles,  des  bâts  pour  les  chevaux,  et  pour 
les  chameaux,  avec  tout  l'attirail  nécessaire  pour 
l'usage  de  ces  deux  sortes  d'animaux,  ainsi  que  des 
courroies  pour  renouveler  les  sangles  au  besoin,  et 
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des  emporte-pièces  pour  les  percer.  Gaston  n'en 
finissait  plus  de  s'approvisionner  de  harnais  de  toute 
espèce,  et  il  ne  se  déclara  satisfait,  que  lorsqu'il  eut 
entassé  dans  son  magasin  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  couture,  à  la  cordonnerie,  à  la  maréchalerie,  en 
y  ajoutant  les  principaux  outils  du  forgeron  et  du  me- 
nuisier, comme  étaux,  marteaux,  tenailles,  haches, 
scies,  ciseaux,  vis  et  ferrailles  de  tout  genre. 

Il  n'eut  pas  à  s'occuper  des  instruments  de  phy- 
sique et  d'astronomie,  parce  qu'il  possédait  une  belle 
collection  des  plus  utiles,  en  sa  qualité  d'officier 
d'état-major.  Ne  se  proposant  pas  du  reste  de  se 
plonger  beaucoup  dans  l'étude,  mais  seulement  de 
pouvoir  se  diriger  au  besoin,  et  se  distraire  par 
quelques  observations  de  sciences  naturelles,  il  prit 
avec  lui  un  baromètre  anéroïde  de  premier  choix, 
quelques  thermomètres  de  divers  systèmes,  des  bous- 
soles, sextants  et  livres  de  tables,  nécessaires  pour 
faire  le  point  et  se  guider,  comme  sur  la  mer,  à 
travers  les  routes  souvent  effacées  du  désert.  Il  voulut 
encore  emporter  une  chambre  claire  et  une  chambre 
obscure  avec  un  appareil  complet  de  photographie, 
glaces,  liquides,  ingrédients,  etc.  Quant  aux  armes, 
il  composa  son  arsenal  et  celui  de  Guy  d'un  petit 
nombre  de  pièces,  mais  choisies  :  une  douzaine  de 
grands  couteaux  à  scies,  le  manche  de  quelques-uns 
incrusté  de  nacre  de  perle,  pour  en  faire  présent 
aux  cheiks  ;  quelques  revolvers,  de  bonnes  carabines 
de  chasse  et  de  guerre,  se  chargeant  par  la  culasse, 
et,  pour  chaque  arme,  une  abondante  provision  de 
munitions.  Enfin,  il  fit  l'acquisition  de  .marchandises 
de  toutes  espèces  pour  trafiquer,  et  y  consacra  un 
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capital  d'environ  cinq  mille  francs  :  elles  consistaient 
en  aiguilles,  fil,  petite  coutellerie,  étoffes  de  laine  de 
Tripoli,  montres,  vêtements  de  couleurs  voyantes, 
et  petits  objets  à  donner. 

Mettre  en  caisses  et  emballer  cet  immense  bagage, 
le  protéger  du  mieux  possible  contre  les  voleurs  et 
Pincurie  des  porteurs,  et  en  même  temps,  disposer 
toutes  choses  de  manière  à  avoir  à  la  main  à  tout 
instant  les  objets  d'usage  habituel  et  les  marchan- 
dises de  commerce,  était  une  affaire  plus  importante 
qu'il  ne  peut  paraître  au  premier  abord  :  il  y  avait, 
en  effet,  tant  de  précautions  à  prendre,  tant  de  dan- 
gers à  prévoir,  tant  de  connaissances  pratiques  à 
posséder!  Cependant  Gaston,  aidé  des  ouvriers  des 
consulats  européens,  vint  à  bout  de  tout.  Grâce  aussi 
au  secours  des  consuls,  il  eut  bientôt  réuni  sa  troupe 
de  chameliers  et  de  serviteurs. 

Pour  compléter  l'équipement,  il  ne  manquait  plus 
que  les  chameaux.  Guy  aurait  voulu  se  charger  de 
cette  partie  de  la  besogne,  désirant  au  moins  se 
rendre  utile  en  quelque  chose.  Rien  ne  semblait,  du 
reste,  plus  simple  que  d'acheter  au  marché  une  dou- 
zaine de  ces  animaux,  en  les  payant  de  quinze  à 
vingt  écus  par  tête.  Mais  Gaston  s'y  opposa,  et  il  fut 
facile  de  voir  que  là,  plus  encore  que  dans  tout  le  reste, 
l'expérience  de  l'ancien  capitaine  était  indispensable. 
Gaston,  accompagné  de  ses  deux  cousins,  passa  lui- 
même  en  revue  tous  les  dromadaires  exposés  en 
vente,  donnant  à  ses  compagnons  une  longue  'et 
minutieuse  leçon  de  science  chamelière,  indispen- 
sable, disait  il,  à  quiconque  veut  s'aventurer  avec 
sécurité  dans  le  désert.  Avant  tout,  il  jeta  les  yeux 
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sur  un   beau   mâle,    assez    âgé    et    d'une    allure 
grave. 

—  Ce  sera  le  sergent  de  mes  chameaux,  dit-il  ; 
et  ses  bons  exemples  maintiendront  dans  Tordre  les 
jeunes  entêtés. 

—  Comment  !  demanda  Guy  ;  ces  animaux  qui 
semblent  si  paisibles,  ont  des  caprices  de  révolte. 

—  Il  n'y  a  rien  de  plus  utile  dans  le  désert  qu'un 
chameau,  répondit  le  capitaine,  mais  il  n'y  a  pas  de 
bête  plus  capricieuse.  Son  utilité  est  facile  à  com- 
prendre :  comme  le  porc,  ils  sont  bons  de  la  tête 
aux  pieds;  leur  chair,  leur  lait,  leur  poil,  tout  est 
bon  en  eux,  jusqu'à  leurs  excréments,  qui,  séchés 
au  soleil,  remplacent  le  bois  et  font  bouillir  la  mar- 
mite du  pauvre  voyageur.  En  revanche,  ils  sont 
d'une  stupidité  incomparable,  et  d'un  entêtement  à 
rendre  des  points  aux  mules.  Malheur  à  qui  les  con- 
trarie! Il  n'y  a  plus  moyen  d'en  tirer  parti.  Seule- 
ment, s'ils  sont  précédés  d'un  bon  et  vénérable 
vétéran,  les  jeunes  chameaux  suivent  tranquillement 
et  ne  se  révoltent  pas  contre  le  chamelier. 

—  Je  comprends,  dit  alors  Guy;  il  faudra  encore 
faire  connaissance  avec  ces  messieurs,  avant  de  s'en 
servir. 

—  Et  les  tenir  à  l'œil,  ajouta  le  capitaine  ;  surtout 
lorsqu'ils  paissent. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que,  tandis  que  les  autres  animaux  con- 
naissent et  évitent  naturellement  les  herbes  qui  leur 
sont  nuisibles,  le  chameau,  au  contraire,  va  droit 
donner  un  coup  de  dent  aux  herbes  empoisonnées, 
avec  une  négligence  incroyable.  Heureusement  que 
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cette  liane  d'un  beau  vert,  que  les  Arabes  appellent 
poison  de  chameau,  est  rare! 

—  Nos  chameliers  la  connaissent,  je  suppose? 

—  Oui,  dit  Gaston;  ils  la  connaissent  certaine- 
ment, et,  s'ils  voient  le  chameau  s'en  approcher,  ils 
le  chassent  à  coups  de  bâton;  mais  qui  nous  peut 
assurer  que  les  chameliers  seront  toujours  là  à  veil- 
ler? Les  chameliers  arabes,  et  les  nègres  en  général, 
ressemblent  un  peu  à  leurs  chameaux,  et,  en  somme, 
si  nous  ne  voulons  pas  perdre  rapidement  nos  bêtes, 
nous  serons  obligés  de  veiller  continuellement  sur 
elles  et  sur  leurs  guides. 

—  Il  est  donc  nécessaire,  pour  la  réussite  de  notre 
voyage,  que  nous  connaissions  le  chameau? 

—  Aussi  nécessaire,  insista  Gaston,  que  de  con- 
naître le  maniement  des  armes  à  la  guerre.  Malheur 
à  qui  s'en  remet  sur  ses  serviteurs  de  la  direction 
de  ses  bêtes  de  somme  !  il  court  risque  de  voir  mourir 
l'un  après  l'autre  ses  meilleurs  animaux,  que  les 
serviteurs  mangent  ensuite  joyeusement,  sans  même 
songer  à  la  perte  qui  en  résulte  pour  leur  maître.  Il 
faut,  du  reste,  si  peu  de  chose  pour  tuer  un  chameau, 
sans  même  le  piquer  avec  une  épingle!  Il  suffit  de 
le  laisser  seul  au  milieu  d'un  pré  abondant  en  herbe. . . 

—  Comment  cela? 

—  Voici  :  le  chameau  a  une  réputation  de  sobriété 
extraordinaire,  mais  en  réalité  c'est  un  épicurien 
réussi,  un  glouton  de  première  qualité.  S'il  trouve 
une  pâture  abondante,  il  est  capable  d'y  fourrer  le 
museau,  et  puis,  mange,  mange,  jusqu'à  ne  pouvoir 
plus  se  tenir  debout,  jusqu'à  en  crever;  alors,  il  se 
gonfle  et  meurt.  N 
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—  Comment  alors,  demanda  Richard,  ne  le  rem- 
place-t-on  pas  par  le  cheval  ou  le  mulet? 

—  Parce  qu  aucune  autre  race  d'animaux  ne  sait 
résister  à  la  faim  et  à  la  soif,  autant  que  notre  épi- 
curien de  chameau,  répondit  Gaston.  Il  sait  manger, 
engloutir,  s'empiffrer  jusqu'à  la  gueule,  quand  il  a 
devant  lui  de  la  pâture;  si  elle  vient  à  manquer,  il 
sait  faire  preuve  d'une  frugalité  exemplaire,  et  va 
toujours  comme  s'il  avait  mangé.  S'il  est  stupide  et 
entêté,  il  est  aussi  constant  dans  ses  habitudes;  une 
fois  dressé,  il  poursuit  sa  tâche  jusqu'à  la  mort;  s'il 
le  peut,  il  choisira  les  herbes  les  plus  vertes,  il  brou- 
tera les  branches  les  plus  tendres,  mais,  s'il  n'en  a 
pas  à  sa  disposition,  il  se  contentera  d'une  poignée 
de  feuilles  de  palmier,  dures  comme  du  parchemin, 
il  se  rassasiera  de  chardons  sauvages,  de  rejetons 
brûlés  par  le  soleil.  Il  est  encore  plus  sobre  dans  le 
boire  :  dans  les  grandes  chaleurs,  il  boit  volontiers 
tous  les  deux  jours,  toutefois  il  ne  cherche,  pour  ainsi 
dire,  pas  à  boire  si  on  remplit  son  râtelier  de  four- 
rage frais.  En  cas  de  nécessité,  il  fait  cent  et  jus- 
qu'à cent  cinquante  milles,  sans  autre  boisson  que 
l'eau  qu'il  porte  dans  une  poche  de  son  estomac,  et 
même  dans  une  tempête  effroyable  de  Simoun,  il 
patientera  trois  ou  quatre  jours  sans  se  rafraîchir. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  n'ait  pas  de 
fatigue  à  supporter  :  le  vaillant  animal  fait  très-bien, 
sans  boire  ni  manger,  vingt  ou  trente  milles  par  jour, 
portant  sur  sa  bosse  j  usqu'à  deux  cents  kilogrammes, 
pourvu  que  la  charge  soit  bien  équilibrée,  et  que  le 
bât  ne  lui  écorche  pas  la  croupe.  Voilà  pourquoi 
l'Arabe  et  le  Touareg  adorent  le  chameau  et  l'appel- 
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lent  le  vaisseau  du  désert.  En  vérité,  si  le  chameau 
n'existait  pas,  le  Sahara  serait  presque  un  Océan 
inacessible. 

—  Quelle  providence  de  Dieu  !  s'écria  Guy. 

—  Oui,  c'est  une  providence  de  Dieu,  mais  nous 
devons  y  aider  en  connaissant  bien  cet  animal.  Il 
faut  l'étudier  avec  soin  et  longtemps,  avant  d'en  avoir 
une  pratique  suffisante  :  c'est  un  désastre  pour  un 
voyageur  de  s'enfoncer  dans  le  désert  sans  connaître 
le  chameau.  Les  races  en  sont  aussi  nombreuses 
que  celle  des  chevaux,  et  entre  un  chameau  fin  et  un 
gros,  il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  un  cheval 
de  luxe  et  une  rosse  de  charrette... 

—  Pour  moi,  dit  Richard,  il  me  semble  qu'ils  se 
ressemblent  tous... 

—  Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup,  répondit 
Gaston.  Regarde  ceux-ci  (et  il  lui  en  montra  un 
groupe),  ils  sont  courts  et  bien  membres  :  ce  sont 
des  bisarins.  Ils  fatiguent  beaucoup  et  sans  peine, 
et  si,  après  la  fatigue,  on  leur  refusela  provende,  ces 
bonnes  bêtes  n'ont  pas  l'air  de  s'en  apercevoir;  satis- 
faits d'être  un  peu  déchargés,  ils  ne  vont  pas  à  la 
recherche  d'une  couche  commode,  ou  d'une  place  à 
l'ombre,  ils  s'étendent  tout  simplement  auprès  de 
leur  charge,  sur  le  sable  et  à  l'ardeur  du  soleil, 
allongent  leur  cou  et  leur  museau  à  terre,  laissent 
pendre  leur  lèvre  inférieure,  dilatent  leurs  narines, 
ferment  les  yeux,  et  se  mettent  à  ronfler,  en  atten- 
dant patiemment  la  fraîcheur  de  la  nuit  pour  se 
relever  et  repartir. 

—  Alors  prenons-les,  s'écria  Guy;  nous  ne  pou- 
vons en  choisir  de  meilleurs. 
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—  Certainement  nous  en  prendrons.  Quatre  ou 
cinq  couples  nous  serviront  pour  nos  marchandises 
et  nos  serviteurs.  Mais,  si  nous  avions  à  voyager 
dans  les  montagnes,  nous  devrions  nous  procurer 
plutôt  des  chameaux  égyptiens. 

—  Je  croyais  que  le  chameau  n'était  bon  que  pour 
voyager  en  plaine. 

—  Que  de  choses  on  croit,  quand  on  n'a  pas 
l'expérience  !  répondit  le  capitaine.  Il  y  a  une  race 
de  chameaux  si  agile,  qu'elle  laisse  bien  loin  derrière 
elle  les  plus  robustes  mulets  des  Alpes.  Avec  toute 
leur  charge  accumulée  sur  leur  bosse,  certains  cha- 
meaux d'Egypte  grimpent  sans  broncher  par  les 
chemins  les  plus  escarpés  ;  le  rocher  le  plus  âpre 
leur  offre  un  appui  solide  et  sûr,  grâce  à  la  semelle 
poreuse  qui  leur  couvre  la  plante  du  pied.  Mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  cette  espèce  ;  il  nous  faut  à  la 
place  deux  couples  iïigins. 

—  D'igins?  qu'est-ce  que  cela?  dit  Richard.  J'ai 
vraiment  envie  de  mettre  à  l'ancre*  derrière  le  môle, 
mon  navire  de  Lagos,  et  de  venir  avec  vous  faire  la 
connaissance  avec  les  igins,  les  bisarins  et  autres 
animaux  a  bosses... 

—  Tout  doux  !  répondit  Gaston.  Tu  resteras  cloué 
au  port  par  nécessité  et  pour  notre  plus  grand  avan- 
tage, quoique  je  puisse  t'affirmer  que  la  bosse  d'un 
igin  te  balancerait  mille  fois  plus  doucement  que 
ton  navire*  L'igin  est  l'animal  que  les  anciens  appe- 
laient plus  proprement  le  dromadaire,  c'est-à-dire 
coureur;  en  Algérie,  on  les  nomme  méhari.  En 
réalité,  ce  n'est  pas  seulement  un  coureur,  c'est  la. 
gloire  du  désert,  le  coursier  de  luxe,  le  destrier  de 
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bataille.  Soit  à  la  course,  soit  à  la  guerre,  il  ne 
porte  que  son  maître  et  une  outre  d  eau.  Lancé  à 
toute  vitesse,  il  n'y  a  pas  de  cheval  arabe  capable 
de  l'atteindre.  Son  cavalier  lui-même  ne  pourrait  le 
modérer,  s'il  n'avait  recours  à  un  mors  très-sensible, 
c'est-à-dire  à  un  anneau  passé  dans  le  cartilage 
du  nez. 

En  parlant  ainsi,  Gaston  s'approchait  d'un  groupe 
de  trois  chameaux,  qu'un  marchand  tenait  couchés 
à  part,  aussi  propres  et  aussi  gentils  qu'il  est  possi- 
ble de  le  désirer,  quand  il  s'agit  d'un  animal  aussi 
disgracieux  que  le  chameau.  Il  les  fit  harnacher,  et, 
en  choisissant,  un,  il  y  monta  et  le  fit  courir  autour 
de  la  place,  pour  juger  de  l'allure  de  l'animal.  Le 
chamelier  assurait  que  ses  bêtes  étaient  la  fleur  du 
marché,  et  que,  jeunes  toutes  les  trois,  elles  pou- 
vaient bien  faire  cinquante  milles  par  jour,  pendant 
une  semaine.  Le  capitaine  les  ayant  examinées 
attentivement,  rabattait  un  peu  en  disant  qu'il  sa 
contenterait  qu'elles  fissent  cinquante  milles  par  jour 
pendant  cinq  jours;  cependant,  il  n'hésita  pas  à 
croire  le  marchand,  essaya  successivement  les  trois 
chameaux,  et  en  fut  satisfait.  Il  les  fit  aussi  essayer  à 
ses  cousins  :  ils  furent  surpris,  après  s'être  mis  en 
selle,  de  leur  trouver  le  trot  si  agréable  et  si  doux, 
qu'un  cheval,  si  bien  dressé  qu'il  fut,  ne  pourrait 
jamais  l'imiter.  C'était  comme  le  balancement  d'un 
berceau  qu'agite  une  nourrice  soigneuse. 

Bref,  le  capitaine,  sans  beaucoup  discuter,  les  prit 

tous  trois,  et  les  paya  dix-huit  cents  francs.  Il  fit 

,  conduire  à  l'écurie  tous  les  chameaux  qu'il  avait 

achetés  et  continua  ses  leçons  de  chamellerie,  leçons 
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qu'il  regardait  comme  essentielles  pour  celui  qui 
devait,  pendant  cinq  ou  six  mois,  voyager  à  dos  de 
chameau.  Il  expliqua  à  Guy  leur  manière  de  rumi- 
ner et  de  conserver  près  de  leur  estomac,  comme 
une  outre  d'eau,  qui  étanche  secrètement  leur  soif, 
et  dans  leur  bosse,  un  amas  de  graisse  qui  semble 
suppléer  à  la  disette  de  nourriture  ;  moyens  dont  la 
nature  prévoyante  se  sert  pour  protéger  le  chameau 
contre  les  dangers  les  plus  fréquents  de  la  solitude, 
la  faim  et  la  soif.  Il  discourut  aussi  sur  la  discipline 
étonnante  à  laquelle  cet  animal  grossier  est  soumis 
par  l'Arabe  dès  son  enfance,  et  amené  peu  à  peu  à 
supporter  la  fatigue  et  les  privations  ;  comment  on  le 
nourrit  d'orge  et  de  dattes  à  défaut  de  fourrage  ;  puis 
il  entra  dans  la  théorie  des  harnachements  propres 
aux  différentes  espèces  de  chameaux,  dit  comment 
les  coureurs  sont  vêtus  à  la  légère,  couverts  seule- 
ment de  filets  à  franges  qui  donnent  à  l'animal  l'as- 
pect d'un  damier  ;  il  disserta  aussi  sur  leurs  têtières 
et  leurs  brides,  employées  à  divers  usages.  Enfin,  il 
entra  dans  les  moindres  détails  ;  Guy  recueillait  pré- 
cieusement tous  ces  renseignements ,  comme  un 
cavalier  novice  les  leçons  d'un  maître  d  equitation. 

L'acquisition  des  chameaux  compléta  l'équipement 
des  voyageurs.  On  touchait  à  la  fin  de  l'hiver;  c'était 
la  meilleure  saison  pour  le  départ  d'une  grande  cara- 
vane, et  le  chef  qui  devait  la  conduire  était  enchanté 
d'avoir  avec  lui  deux  Européens.  Le  jour  du  départ 
était  proche. 

Tandis  que  Guy  et  Gaston  s'élançaient  déjà  par 
l'imagination  à  travers  le  désert,  un  autre  désert, 
désert  moral  non  moins  immense    et   non   moins 
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désolé,  entourait  M.  Vernet  père  et  Mmo  Clary,  les 
malheureux  parents  des  fiancés.  La  pauvre  mère 
gémissait  de  la  solitude  à  laquelle  la  condamnait 
l'éloignement  de  ses  chères  enfants,  arrachées  à  son 
amour  presque  à  l'heure  où  elle  se  disposait  à  les 
couronner  de  fleurs  et  à  les  mener  à  l'autel  ;  chaque 
jour,  elle  versait  sur  leur  sort  des  larmes  plus 
amères;  son  imagination  représentait  vivement  à 
'son  cœur  maternel  les  douleurs  de  leur  cruel  escla- 
vage au  milieu  des  tribus  sauvages  de  la  Nigritie. 
Au  moins,  dans  les  premiers  mois,  elle  recevait 
quelquefois  de  leurs  lettres  ;  maintenant  qu'elle  était 
sans  nouvelles,  ses  angoisses  devenaient  plus  cruel- 
les et  sa  douleur  plus  inconsolable.  La  dernière  fois 
qu'Alice  et  Linda  avaient  pu  lui  écrire,  datait  de 
l'heureuse  rencontre  des  marchands  venus  sur  leurs 
traces  jusqu'à  Boussa.  Depuis  qu'elles  avaient  voyagé 
vers  Sai,  pour  entrer  dans  les  immenses  régions 
inconnues  qui  séparent  cette  ville  de  Temboctou,  il 
n'avait  plus  été  possible  de  communiquer,  comme 
elles  l'avaient  fait  jusqu'alors,  avec  la  ville  de  Lagos, 
à  cause  du  manque  absolu  de  courriers.  Déjà  même 
le  nom  de  Lagos  était  complètement  inconnu  là  où 
elles  passaient. 

Le  bon  M.  Joseph  Vernet  se  voyait  condamné  au 
même  supplice,  depuis  que  ses  fils  l'avaient  quitté, 
pour  aller  à  la  recherche  de  leurs  fiancées.  Richard 
et  Guy,  en  effet,  dans  leur  navigation  autour  de 
l'Afrique,  n'avaient  pas  cessé  de  lui  écrire  de  tous 
les  ports  où  ils  avaient  touché,  et  plusieurs  fois,  ils 
avaient  confié  des  lettres  aux  navires  qu'ils  avaient  ren- 
contrés en  pleine  mer  ;  mais  maintenant  aussi,  pour 
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le  pauvre  père,  arrivait  le  moment  de  ne  plus  rece- 
voir d  autres  lettres  que  celles  de  Richard,  qui,  dans 
le  port  de  Tripoli,  attendait  des  nouvelles  de  Guy  et 
de  Gaston,  perdus  dans  les  solitudes  du  Sahara. 
Souvent,  les  malheureux  parents,  pour  adoucir  leur 
douleur  commune,  s'appliquaient  tous  deux  à  étudier 
sur  une  carte  d'Afrique  le  point  probable  où  devaient 
présentement  se  trouver  leurs  enfants. 

—  Qui  sait?  disaient-ils,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  ; 
qui  sait  comment  vont  nos  chers  enfants?  Qui  sait 
tout  ce  qui  leur  manque  des  choses  nécessaires  à  la 
vie?  Qui  sait  les  gémissements  douloureux  qu'ils 
poussent,  en  jetant  les  yeux  vers  nous,  qui  ne  pou- 
vons les  aider  en  rien? 

—  Au  moins,  observait  Mme  Clary,  tandis  que 
mes  pauvres  petites  étaient  traînées  à  travers  le 
Jorriba  et  le  Borgù ,  ce  bon  Olombo  nous  faisait 
parvenir  de  leurs  nouvelles...  Nous  pouvions  leur 
envoyer  quelque  secours...  Maintenant,  cette  con- 
solation même  nous  est  enlevée! 

—  Sans  doute,  ajoutait  M.  Vernet,  mais  elles  ont 
toujours  auprès  d'elles  ce  fidèle  serviteur.  Olombo 
vaut  son  pesant  d'or,  et  nous  ne  pourrons  jamais 
nous  acquitter  envers  lui,  même  en  le  couvrant  de 
livres  sterling.  Dans  tous  nos  malheurs,  il  a  fait 
preuve  d'une  fidélité  incomparable... 

—  Et  d'un  cœur  !...  on  disait  bien  qu'il  n'y  a  pas 
de  cœur  plus  dévoué,  que  celui  d'un  bon  nègre,  bien 
traité  par  ses  maîtres. 

—  Ah  î  si  nous  en  avions  eu  un  pareil  à  donner  à 
mon  pauvre  Guy,  maintenant  surtout  qu'il  voyagera 
dans  le  désert!  > 
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—  Mais  que  voulez  de  plus?  dit  Mme  Clary,  vous 
avez  là-bas  voire  neveu,  le  capitaine  Gaston.  Les 
dernières  lettres  de  Guy  disaient  de  lui  des  choses 
merveilleuses.  J'en  ai  été  toute  rendue  à  l'espérance. 

—  C'est  vrai,  c'est  très-vrai  :  dans  nos  malheurs 
Dieu  ne  nous  a  pas  abandonnés...  Nous  avons  le 
secours  de  deux  vrais  amis  :  vous,  celui  d'Olombo  ; 
moi,  celui  de  Gaston.  Dieu  soit  béni  ! 

Chaque  jour  c'étaient  les  mêmes  conversations, 
lorsqu'arriva  à  Lagos  une  lettre  de  Richard,  datée 
de  Tripoli  du  milieu  de  mars,  annonçant  le  départ 
de  la  caravane  pour  Temboctou. 
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Dans  sa  lettre  écrite  de  Tripoli,  le  jour  même  que 
la  caravane  entrait  dans  le  désert,  Richard  parlait 
ainsi  à  son  père  inconsolable  : 

«  Bien  cher  père,  si  nos  douleurs  étaient  de  celles 
qui  admettent  une  consolation,  avant  que  d'être  com- 
plètement apaisées,  vous  en  auriez  ressenti  une  bien 
douce,  en  voyant  de  vos  yeux  ce  que  j'ai  vu  moi- 
même.  Oh!  comme  j'aurais  désiré,  mais  en  vain! 
que  vous  fussiez  ici  présent,  et  avec  vous  notre  excel- 
lente Mme  Clary  !  Ce  matin  est  partie  définitivement 
la  caravane  pour  Temboctou,  emmenant  Guy  et 
Gaston.  Tous  deux  m'ont  chargé  mille  fois  de  vous 
écrire  tous  les  détails  de  ce  grand  événement,  dont 
nous  espérons  notye  résurrection  à  une  seconde  vie. 
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Ils  se  réservent  de  vous  envoyer  le  journal  de  leur 
expédition,  de  tous  les  points  du  désert  où  ils  trou- 
veront l'occasion  d'un  courrier  pour  un  pays  civilisé. 
Espérons  que  notre  attente  ne  sera  pas  trop  longue. 
Quant  à  moi,  je  prévois  qu'il  leur  sera  facile  de  faire 
parvenir  des  nouvelles  de  Ghadamès  et  de  Touat. 
Cherchez  ces  deux  endroits  sur  la  carte,  mais  sur 
une  carte  moderne. 

»  Ghadamès  est  sur  les  confins  du  royaume  de 
Tripoli,  siège  d'un  caïmacan  dépendant  du  pacha 
turc  qui  gouverne  ici.  Là,  affluent  les  caravanes 
de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger,  qui  s'y  croisent 
avec  les  caravanes  arabes  et  touarègues  venant  do 
Temboctou  et  allant  aux  côtes  de  la  Méditerranée  ; 
il  sera  donc  facile  de  charger  de  lettres  quelque 
personne  de  ces  caravanes.  De  Ghadamès,  ils  se 
dirigeront  vers  Touat,  pays  presque  central  dans  le 
désert,  semé  d'oasis,  et  commerçant  spécialement 
avec  l'Algérie  et  le  Maroc.  Donc,  nous  pouvons 
espérer  aussi  quelques  lettres  de  là.  Jusqu'à  Tem- 
boctou, je  ne  vois  plus  ensuite  un  point  lumineux, 
tout  est  enseveli  dans  les  sables  immenses  du  désert, 
et  ce  serait  grand  hasard  de  rencontrer  des  voya- 
geurs qui  pussent  se  charger  de  lettres  pour  un  pays 
au  bord  de  la  mer.  Nous  serons  heureux,  si,  de 
Mabruck,  où  notre  caravane  doit  nécessairement 
passer,  nous  pouvons  avoir  quelques  nouvelles.  Du 
reste,  soyez-en  sûr,  Guy  et  Gaston  feront  le  possible 
et  l'impossible  pour  donner  signe  de  vie,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  se  présentera. 

«  Permettez-moi  maintenant,  le  cœur  inondé  des 
plus  douces  espérances,  de  vous  redire  toutes  les 
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particularités  de  leur  départ.  Je  me  réjouis  en  pen- 
sant à  la  consolation  que  vous  en  ressentirez,  vous 
et  notre  chère  mère;  je  puis  bien  appeler  ainsi 
Mme  Clary. 

y*  Avant  de  monter  sur  son  chameau,  Guy  était 
tout  à  fait  remis  de  la  légère  indisposition  qui  lavait 
retenu  à  Alger.  Peut-être  n'a-t-elle  été,  du  reste, 
qu'une  bonté  de  la  Providence,  parce  que  sans  cela, 
Gaston  se  serait  difficilement  décidé  à  l'accompa- 
gner :  le  départ  du  capitaine  est  pour  moi  une  mar- 
que évidente  de  la  protection  de  Dieu,  et  me  paraît 
un  gage  assuré  d'un  heureux  succès.  Au  premier 
abord,  quand  j'ai  appris  qu'il  avait  donné  sa  démis- 
sion de  capitaine  d'état-major,  je  me  suis  senti  pris 
de  crainte,  puis,  j'ai  vu  le  doigt  de  Dieu  dans  toute 
cette  affaire.  Sans  cette  démission,  il  n'aurait  pu 
nous  aider  que  de  ses  conseils,  tandis  que  mainte- 
nant c'est  lui  qui  dirige  et  conduit  toute  notre  en- 
treprise. Ne  vous  semble-t-il  pas  à  vous  aussi,  cher 
père,  que  c'est  là  une  faveur  singulière  de  Dieu  à 
notre  égard  et  à  l'égard  de  nos  chères  fiancées, 
d'avoir  trouvé,  presque  en  débarquant,  un  homme 
comme  notre  cousin  Gaston,  un  homme  dont  nous 
ne  saurions  rencontrer  le  pareil  sur  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  pour  le  besoin  que  nous  en 
avons  ! 

»  Gaston  est  expérimenté  dans  la  conduite  des 
caravanes,  il  connaît  le  climat,  la  langue,  les  per- 
sonnes, tout  en  un  mot  ;  en  outre,  c'est  notre  plus 
proche  parent,  et  le  compagnon  le  plus  aimable  que 
nous  puissions  désirer.  Ceux  qui  prétendent  le  con- 
naître inîimement ,   me  disent  qu'il  va  quitter  le 
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monde,  et  se  dévouer  tout  entier  au  service  de  la 
société  des  missionnaires,  fondée  par  Mgr  Lavigerie, 
dans  le  but  d'évangéliser  le  Sahara,  société  qui 
occupe  déjà  quelques  postes  parmi  les  Kabyles,  et 
qui  est  à  la  veille  d'envoyer  trois  de  ses  membres 
jusqu'à  Temboctou.  On  dit  que,  non -seulement 
Gaston  veut  se  mettre  au  service  de  cette  société, 
mais  même  lui  consacrer  toute  sa  fortune  qui  est 
grande,  comme  vous  le  savez  ;  puis,  recevoir  les 
ordres  sacrés,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  officiers 
de  terre  et  de  mer  à  notre  époque.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  projet,  il  est  certain  qu'il  est  ferré  sur  les 
études  religieuses,  et  ses  camarades  l'appelaient  en 
plaisantant  le  capitaine-prêtre  :  il  court  sur  son 
compte  les  histoires  les  plus  curieuses  que  je  vous 
raconterai,  je  l'espère,  quand  nous  serons  tous  réunis 
ensemble  à  Lagos. 

»  Ce  qui  m'incline  encore  à  ajouter  foi  à  ces  récits, 
c'est  d'avoir  trouvé  Gaston  non  plus  à  Alger,  où  il 
était  aimé  et  estimé  de  tous,  mais  à  Tripoli,  tout 
occupé  à  nouer  des  relations  avec  les  marchanda  et 
les  chefs  de  caravanes,  pour  se  transporter  de  là 
à  différents  points  du  désert;  et  ce  qui  me  convainc 
beaucoup  plus,  c'est  de  l'avoir  vu  consentir  si  faci- 
lement à  partir  avec  Guy  pour  Temboctou.  Il  sem- 
blait presque  désirer  une  raison  ou  un  prétexte  pour 
se  déterminer.  Ce  fut  lui  qui  nous  affirma  qu'à  Tri- 
poli, mieux  que  partout  ailleurs,  nous  devions  trou- 
ver des  facilités  pour  préparer  notre  expédition.  De 
fait,  c'est  d'ici  que  sont  partis  presque  tous  les  plus 
fameux  voyageurs  qui,  à  notre  époque,  ont  exploré 
l'intérieur  du  désert.  D'ici  est  parti  Barth,  et  récem- 


130  ENFIN    ON    PART! 

ment  Nachtigal,  revenu  ensuite  du  centre  du  Soudan 
par  la  route  de  l'Egypte  ;  et  avant  lui,  l'incomparable 
Gérard  Rohlf,  qui,  de  Tripoli,  est  arrivé  jusqu'à 
notre  ville  de  Lagos,  comme  vous  devez  vous  en 
souvenir. 

»  Nous  nous  décidâmes  en  faveur  du  départ  de 
Tripoli  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  nous 
apprîmes  que  Jes  riches  marchands  de  cette  ville 
ont  de  nombreuses  relations  avec  les  grandes  places 
du  désert,  et  par  le  désert,  au-dessus  des  frontières 
du  Soudan,  avec  Kouka,  Cano,  Soccoto  ;  ils  y  expé- 
dient une  grande  quantité  de  marchandises  euro- 
péennes, déposées  dans  les  ports  africains  de  la 
Méditerranée.  Nous  étions  à  peine  débarqués  à 
Tripoli,  que  nous  eûmes  connaissance  d'une  cara- 
vane de  marchands  sur  le  point  de  se  mettre  en 
route  pour  Temboctou,  par  la  voie  la  plus  directe, 
aussi  directe  au  moins  que  la  chose  est  possible 
dans  une  solitude  vaste  comme  toute  l'Europe,  et 
où  il  faut,  à  l'aide  de  la  boussole  et  des  étoiles,  sui- 
vre la  route  qui  mène  aux  oasis  et  aux  puits,  pour 
ne  pas  s'égarer  dans  les  terres  les  plus  désolées,  où 
on  meurt  de  faim  et  de  fatigue.  Elle  devait  partir 
peu  de  jours  après. 

»  Il  faut  avoir  vu  ces  départs  de  caravanes  pour 
s'en  faire  une  idée.  La  nôtre  mettait  à  la  voile,  à 
la  première  heure  du  jour,  pour  naviguer  dans  le 
désert  avec  deux  cents  navires,  comme  les  Arabes 
appellent  les  chameaux.  Ces  navires  étaient  tous 
chargés  de  vivres,  d'eau,  de  marchandises,  et  pres- 
que autant  étaient  réservés  pour  les  passagers.  Ces 
bons  et  doux  animaux  sortaient  des  caravansérails 
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et  des  autres  auberges  de  Tripoli,  et  se  massaient 
sur  la  place.  Là,  ils  se  tenaient  debout  sur  leurs 
jambes  tortues,  leurs  longs  museaux  exactement 
parallèles  au  terrain,  muets  et  comme  pétrifiés.  Ils 
semblaient  réfléchir  aux  fatigues  du  voyage  qu'ils 
allaient  entreprendre,  aux  trois  ou  quatre  jours  de 
jeûne  sans  une  goutte  d'eau,  qui  souvent  sont  mar- 
qués sur  le  calendrier  des  caravanes,  aux  dunes  et 
fondrières  de  sable  brûlant,  aux  atroces  tempêtes 
de  sables  soulevés  par  le  vent,  aux  étouffements  du 
formidable  simoun,  qui,  au  dire  de  Gaston,  paraît 
sortir  non  pas  des  outres  d'Eole,  mais  de  la  bouche 
de  l'enfer. 

»  Du  reste,  si  nos  pauvres  dromadaires  ne  son- 
geaient pas  à  ces  malheurs  possibles,  nous  y  pen- 
sions, nous,  et  nous  ne  pouvions  pas  regarder  sans 
un  certain  serrement  de  cœur,  et  une  vague  frayeur, 
l'espace  immense  du  désert  qui  s'étendait  devant 
notre  imagination.  Mais,  au  delà  du  désert,  Alice  et 
Linda  nous  tendent  les  bras  :  en  avant,  et  joyeuse- 
ment! Je  souffris  alors  cruellement  de  la  fermeté 
toute  militaire  avec  laquelle  Gaston  me  consignait 
au  quartier  :  «  Tu  ne  bougeras  pas  de  Tripoli,  me 
disait-il,  tu  seras  notre  base  d'opération,  et  nous,  la 
colonne  d'expédition.  »  Force  m'a  été  de  prendre  ma 
patience  à  deux  mains. 

*  Notre  caravane  compte  huit  chameaux  de  charge 
et  trois  de  course,  et,  jusqu'à  Gbadamès,  elle  aura  de 
plus  quelques  mulets,  qui  ensuite  reviendront  et 
seront  remplacés,  s'il  est  nécessaire,  par  autant  de 
chameaux  qu'ils  achèteront.  Six  hommes  du  pays 
que  l'on  nous  a  dits  bons  diables  et  fidèles,  accom- 
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pagnent  nos  bêtes  pour  les  diriger.  En  outre,  Gaston 
prend  avec  lui  deux  domestiques  :  le  premier  est  du 
Soudan  ;  c'est  un  consul  qui  le  lui  a  donné,  et  cet 
homme  est  tellement  convaincu  qu'il  est  fait  pour 
vivre  et  mourir  esclave,  qu'il  s'étonne  et  devient 
stupide  quand  son  maître  le  paie  comme  un  servi- 
teur libre  ;  l'autre  est  un  Kabyle  de  l'Algérie,  une 
perle  comme  maître  d'hôtel,  valet  de  chambre,  et 
cuisinier.  Saada-Ben-Moussa,  c'est  le  nom  de  ce 
serviteur  à  tout  faire,  parle  l'arabe  et  le  touareg,  et, 
de  plus,  écorche  un  peu  de  français  ;  aussi  est-il 
interprète  patenté  pour  tout  le  désert.  Le  reste  de  la 
caravane  se  compose  de  quatre  ou  cinq  trafiquants 
et  d'une  cinquantaine  de  personnes,  qui  prennent 
soin  des  chameaux,  les  guident  à  la  main,  et,  quand 
elles  le  peuvent,  se  font  porter  sur  leur  bosse.  Ceux- 
ci,  au  besoin,  nous  défendront  contre  les  brigands, 
sauf  leur  droit  de  se  faire  eux-mêmes  brigands,  si 
le  chef  général  de  la  caravane  leur  passe  un  peu 
trop  tous  leurs  caprices.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'être  regardés  comme  les  hommes  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  fidèles  du  monde.  En  dehors  de  leur 
salaire,  ils  feront  un  peu  de  commerce  avec  quel- 
ques balles  de  menues  marchandises,  qu'ils  empor- 
tent sur  les  chameaux  pour  leur  propre  compte,  et 
dont  ils  échangeront  le  bénéfice  pour  des  esclaves 
qu'ils  revendront  je  ne  sais  où.  Ils  sont  mahométans, 
et  c'est  tout  dire. 

»  Tout  ce  monde  est  vêtu  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  à  la  bédouin,  excepté  quelque  misérable 
nègre  dont  la  toilette  est  réduite  à  la  plus  simple 
expression  :  un  jupon  court,  attaché  avec  un  autre 
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haillon  débraillé,  que  l'enfant  prodigue  ne  désa- 
vouerait pas.  Gaston  et  Guy  se  sont  aussi  affublés 
à  l'arabe  pour  ne  pas  trop  attirer  l'attention.  Ce 
matin,  à  l'aube  du  jour,  j'ai  assisté  à  la  première 
toilette  arabe  faite  par  Guy.  Gaston  et  notre  major- 
dome Saada-Ben-Moussa  tournaient  autour  de  lui, 
l'arrangeant  à  la  dernière  mode,  avec  un  sérieux 
qui  était  à  peindre.  J'aurais  donné  beaucoup  pour 
pouvoir  tirer  une  photographie  de  ce  groupe  char- 
mant. Ils  lui  plantèrent  d'abord  sur  la  tête  une  belle 
paire  de  sciascie,  ou  calottes  de  laine,  dont  l'exté- 
rieure est  rouge;  ils  recouvrirent  cette  dernière 
d'une  pièce  d'étoffe,  de  laine  aussi,  rayée  rouge  et 
jaune,  et  qu'on  appelle  dans  le  pays  haie.  Le  haïe  se 
fixe  élégamment  autour  de  la  tête  avec  quatre  ou 
cinq  tours  de  Brima,  c'est-à-dire  de  petite  corde 
faite  de  poil  de  chameau. 

»  Après  l'arrangement  de  la  tête,  on  pensa  au 
reste  de  la  toilette.  Guy,  à  son  grand  regret,  dut 
remplacer  sa  chemise,  son  col  et  ses  manchettes, 
couleur  de  neige,  (et  vous  savez  sa  sollicitude  à  cet 
égard),  par  une  gandura  ou  grosse  chemise  de  laine  : 
quand  il  la  vit,  il  ne  voulait  pas  en  entendre  parler; 
vous  auriez  dû  le  voir  se  récrier  1  Le  capitaine  com- 
manda, fut  inexorable,  et,  à  force  de  philosophie  et 
de  physique,  il  finit  par  le  convaincre  de  la  nécessité 
de  saràbiser  en  tout  point,  et  de  s'envelopper  de 
laine  plus  que  de  toute  autre  étoffe,  contre  les  intem- 
péries du  Sahara.  La  gandura  a  des  manches  assez 
courtes  et  laisse  le  coude  à  nu,  mais  en  revanche, 
elle  monte  jusque  sous  le  menton,  et  au-dessus  on 
attache  les  bouts  de  la  bande  d'étoffe  de  la  tête,  de 
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manière  que  le  cou,  le  front,  les  tempes  et  les  joues 
soient  protégés  contre  les  ardeurs  du  soleil.  La  gan- 
dura  se  ceint  à  la  taille  avec  une  corde  qui  a  double 
usage  :  elle  sert  à  tenir  sur  les  hanches  les  culottes 
bouffantes,  qui  s'attachent  sous  le  genou  où  com- 
mencent les  brodequins,  et  à  y  passer  le  couteau  et 
les  pistolets  dont  la  crosse  est  du  côté  gauche. 

»  Au-dessus  de  tout  cet  appareil  se  jette  le  bur- 
nous, dont  l'Arabe  est  jaloux  comme  de  sa  peau,  et 
qu'il  ne  quitte  jamais,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  C'est  une 
grande  cape,  semblable  à  un  manteau,  faite  en  une 
étoffe  blanche,  tissée  dans  le  pays,  avec  un  capuchon 
assez  grand  pour  pouvoir  le  tirer  au-dessus  de  la 
calotte,  du  haie  et  de  la  corde  qui  l'attache.  L'Arabe 
ne  croit  jamais  avoir  assez  bien  préservé  sa  tête 
rasée  contre  les  chaleurs  du  Sahara;  on  le  dit  à 
Lagos,  vous  le  savez,  et  c'est  vrai,  plus  le  soleil 
est  ardent,  plus  il  la  couvre  de  nouvelles  étoffes, 
comme  le  Turc  et  le  Mauresque  doublent  leur  turban. 
A  toutes  les  autres  couvertures,  il  ajoute  un  capu- 
chon à  large  envergure,  orné  d'un  panache  au  som- 
met :  quand  il  ne  lui  plaît  plus  de  le  garder  sur  la 
tête,  il  se  le  jette  sur  les  épaules,  pendu  à  un  cordon, 
dont  la  houppe  tombe  sur  la  poitrine. 

»  Guy,  avec  sa  haute  stature,  sa  barbe  blonde, 
ses  traits  réguliers,  est  un  bel  Arabe,  capable  de 
tenter  le  pinceau  d'un  peintre.  Je  ne  parle  pas  du 
capitaine  Gaston  :  le  vêtement  arabe  lui  va  parfai- 
tement, et  il  le  porte  avec  la  désinvolture  d'un  vieux 
cheik;  il  a  grand  air  avec  son  visage  martial,  sa 
longue  barbe  noire  qui  descend  jusqu'à  sa  ceinture, 
et  sa  carabine  à  deux  coups  en  bandouillère. 
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»  Nous  avons  fortement  déjeuné  dans  un  café 
moitié  européen,  moitié  mauresque,  situé  en  vue  de 
la  place  où  se  réunissait  toute  la  caravane,  hommes 
et  bêtes.  Puis,  Gaston  a  rassemblé  nos  gens  et  a 
remis  à  chaque  homme  un  papier  destiné  à  marquer 
les  à-compte  qui  leur  seront  payés  aux  principales 
haltes  :  il  est  convenu  qu'on  leur  donnera,  au  retour, 
la  moitié  tout  entière  de  la  somme  arrêtée.  Chacun 
mettait  l'argent  dans  sa  bourse  et  plaçait  le  papier 
dans  son  turban.  Le  turban  est  pour  le  bédouin  le 
porte-feuille  le  plus  sûr  pour  les  lettres  et  les  papiers, 
attendu  qu'il  ne  le  quitte  jamais.  A  leur  grande 
satisfaction,  on  leur  a  fait  servir  deux  plats  de  cous- 
cous au  bouillon,  au  bouillon  de  bouc,  ne  vous 
en  déplaise,  mais  deux  plats  à  rassasier  une  com- 
pagnie de  soldats  allemands,  et  par-dessus  un  verre 
de  vin.  Ces  rusés  mahométans  trouvent  un  moyen 
pratique  d'éluder  la  loi  du  prophète  qui  leur  défend 
le  vin,  en  le  buvant  sans  mauvaise  intention  et  sans 
le  voir  :  ils  ferment  les  yeux,  ouvrent  la  bouche,  et 
houp  !  ils  ont  satisfait  leur  gourmandise,  et  Mahomet 
n'a  rien  à  dire. 

»  Les  hommes  étant  prêts,  on  s'occupa  des  ani- 
maux. Gaston  et  Guy  firent  harnacher  les  cha- 
meaux et  les  mules,  visitèrent  les  bâts,  les  brides 
et  les  harnais  ;  une  liste  à  la  main ,  ils  firent 
charger  les  caisses  numérotées,  les  sacs  et  le  reste, 
fixer  et  couvrir  le  tout  avec  des  toiles  préparées 
pour  cet  usage.  Nos  chameaux  étaient  les  plus  beaux 
de  la  caravane  ;  nos  trois  coureurs  surtout  faisaient 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Gaston  tour- 
nait autour  avec  la  satisfaction  d'un  dilettante.  Jamais 
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vous  ne  pouvez  vous  figurer  des  bêtes  plus  gros- 
sières et  plus  stupides  :  le  chameau  de  course  est 
svelte  dans  son  ensemble,  il  se  balance  sur  des 
jambes  longues  et  grêles,  son  pelage  est  beau,  et  il 
lève  haut  la  tête,  qui  rappelle  celle  du  cheval,  tandis 
que  celle  du  chameau  de  charge  rappelle  plutôt  la 
tête  du  mouton.  Sur  sa  bosse,  il  porte  une  selle 
d'une  forme  particulière,  à  double  arçon;  avec  un 
coussin  au  milieu  et  un  beau  tapis  en  caparaçon. 
Gaston  les  avait  ornés  de  houppes,  de  franges,  de 
pendeloques  arrangées  de  différentes  manières,  tom- 
bant de  la  têtière  et  de  la  selle,  tant  pour  les  rendre 
plus  beaux,  que  pour  les  défendre  contre  les  insectes. 
Leur  licou  est  d'une  forme  toute  particulière  :  outre 
les  deux  brides  qui  servent  à  le  guider,  tirant  de 
côté  et  d'autre  l'anneau  qui  comprime  leur  museau, 
ils  ont  un  second  frein  beaucoup  plus  sensible,  celui 
qui  passe  dans  les  narines  de  l'animal  :  dans  la  trop 
grande  fougue  d'une  course  précipitée,  ce  frein 
devient  nécessaire,  parce  que  l'autre  ne  les  ferait 
pas  obéir. 

»  Guy  ne  fut  pas  des  premiers  à  monter  sur  son 
chameau.  Il  préférait  commencer  son  noviciat  au 
désert,  quand  il  y  serait  obligé,  et  monta  sur  un 
mulet,  à  la  grande  joie  de  Saada-Ben-Moussa,  qui 
eut  la  permission  de  se  servir  de  l'agréable  monture, 
où  il  se  plaça  avec  la  béatitude  d'un  domestique  qui 
se  prélasse  sans  souci  dans  le  carrosse  de  son  maître. 
Le  capitaine,  au  contraire,  fit  agenouiller  son  cha- 
meau, y  monta  et  s'y  installa  commodément,  non 
pas  avec  les  jambes  pendantes,  mais  placées  en  tra- 
vers des  arçons  et  les  pieds  reposant  sur  les  épaules 
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de  Tanimal  à  la  naissance  du  cou.  Tous  les  bagages 
étaient  à  leur  place,  Gaston  fit  alors  la  revue  de  la 
caravane  entière,  suivi,  sed  non  passibus  œquis,  par 
Guy  et  votre  serviteur  qui  montait  un  roussin,  vou- 
lant accompagner  mes  très-chers  à  quelques  kilo- 
mètres au  moins  de  la  ville. 

»  C'était  vraiment  un  tableau  merveilleux.  Le 
soleil  resplendissait  au-dessus  des  collines  qui  entou- 
rent au  loin  Tripoli  du  côté  de  l'orient,  un  soleil  aux 
doux  rayons,  comme  il  arrive  assez  souvent  ici  que 
les  nuits  sont  froides  :  les  toits  des  maisons  ayant 
vue  sur  la  place  regorgeaient  de  spectateurs;  de  dif- 
férents côtés  des  bouquets  de  palmiers  élevant  vers 
le  ciel  leurs  touffes  verdoyantes  ;  çà  et  là,  sous  les 
portiques  d'ordre  moresque,  des  marchands  et  de 
riches  citoyens  majestueusement  enveloppés  dans 
leurs  burnous  blancs,  couchés  sur  des  tapis  et  des 
coussins,  images  vivantes  de  la  nonchalance  maho- 
métane.  Sur  la  place,  au  contraire,  c'était  un  remue- 
ménage  incroyable.  Figurez-vous  un  escadron  de 
plus  de  deux  cents  chameaux,  quarante  ou  cin- 
quante mules,  ânes  et  chevaux,  soixante  ou  soixante- 
dix  hommes,  maîtres,  serviteurs,  chameliers,  et 
autres  animaux,  et  tout  cela  se  disposant  au  voyage, 
un  voyage  qui  durera,  pour  quelques-uns,  six  et  sept 
mois.  C'était  une  scène  extraordinaire. 

»  A  tout  moment,  survenaient  de  nouveaux  bi- 
pèdes et  quadrupèdes  ;  les  chefs  de  brigade  ras- 
semblaient leurs  betes  de  somme,  comptaient  leurs 
colis  de  marchandises  et  de  provisions ,  liaient 
des  valises,  clouaient  des  caisses,  donnaient  des 
ordres;  les    hommes   de   peine    faisaient   les   der- 
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niers  préparatifs,  mangeaient,  fumaient,  bavar- 
daient; les  curieux  et  les  filous  s'agitaient  au  milieu 
de  la  confusion,  jouissant  de  ce  spectacle,  et  peut- 
être  guettant  une  bonne  occasion  défaire  un  coup  de 
main.  A  chaque  pas  dans  cette  foule,  on  rencontre 
des  figures  de  toutes  les  races.  Gaston,  qui  est  désor- 
mais du  pays,  me  faisait  remarquer  la  différence 
entre  la  race  nègre  et  la  race  touarègue  de  même 
couleur,  entre  la  physionomie  arabe  et  la  physio- 
nomie turque,  les  visages  maures,  berbères,  juifs; 
en  somme,  toutes  les  races  se  confondant  de  Sem, 
de  Cham  et  de  Japhet. 

»  Le  chef  de  la  caravane,  le  seigneur  Messaoud, 
qui  a  sa  famille  et  ses  magasins  à  Temboctou  comme 
à  Tripoli,  vint  nous  faire  une  foule  de  compliments 
des  plus  flatteurs,  nous  disant  que  c'était  la  seconde 
fois  qu'il  avait  l'honneur  de  convoyer  des  Européens 
à  travers  le  désert,  et  qu'il  se  servirait  de  toute  la 
force  de  son  bras  et  de  son  autorité,  pour  être  utile 
à  Gaston  et  à  Guy  jusqu'à  leur  retour.  Gaston  l'em- 
brassa, selon  la  coutume  du  pays  ;  Guy  en  fit  autant 
avec  toute  la  grâce  d'un  Bédouin,  ce  qui  me  fit  tou- 
cher du  doigt  les  progrès  qu'il  avait  faits  à  l'école 
de  Gaston.  Je  ne  me  sentais  pas  le  courage  de  mêler 
ma  barbe  à  la  barbe  de  ce  vilain  bouc  qui,  comme 
celle  de  tout  Arabe,  est  plutôt  ointe  d'engrais  que 
d'eau  de  fleur  d'oranger,  mais  à  un  coup  d'œil  du 
capitaine,  j'ai  dû  faire  comme  les  autres...  Après 
tout,  pour  nos  fiancées,  on  peut  bien,  pour  une  fois, 
se  frotter  le  museau  contre  celui  d'un  Arabe  ! 

*  Enfin,  tous  ou  presque  tous  les  voyageurs  se 
trouvèrent  réunis;  le  consul  anglais  était  venu  dire 
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aimablement  adieu  à  Gaston  et  à  Guy,  leur  donnant 
une  rude  poignée  de  main,  à  l'anglaise,  différents 
marabouts  mendiaient  çà  et  là,  priant  pour  l'heureux 
voyage  de  la  caravane  ;  les  embrassements  de  ceux 
qui  étaient  venus  accompagner  leurs  amis  étaient 
plus  vifs  et  plus  tendres;  les  chameaux  étaient 
chargés,  debout,  et  leurs  guides  prêts  à  se  mettre 
en  mouvement  à  un  signal  du  chef;  un  vieux  nègre 
se  détacha  de  la  foule,  et  entonna  une  longue  chanson 
triste  et  monotone,  à  laquelle  firent  écho  les  chame- 
liers. Enfin,  les  chameaux  conducteurs,  dodelinant 
de  la  tête,  se  mirent  en  route,  les  autres  les  suivi- 
rent; des  maisons  voisines,  partirent  des  coups  de 
fusil  en  signe  d'adieu,  les  voyageurs  répondirent  de 
la  même  manière,  et  toute  la  caravane  défila. 

y»  Guy  et  moi,  nous  chevauchions  à  côté  de  Gaston, 
confirmant  les  derniers  accords  pris  entre  nous, 
parlant  de  mille  choses,  de  nos  amis  de  Lagos  et 
de  Temboctou,  et  nous  fortifiant  les  uns  les  autres 
par  les  plus  riantes  espérances.  Enfin,  il  fallut  se 
quitter!  alors  plus  que  jamais  j'éprouvai  une  cruelle 
douleur,  une  honte  véritable,  à  laisser  aller  les  autres 
à  la  rencontre  de  nos  chères  fiancées,  à  travers 
mille  dangers,  tandis  que  je  jouirais  tranquillement 
du  repos,  du  repos  odieux  de  notre  navire,  à  Tancre 
en  face  de  Tripoli.  J'avais  le  cœur  serré.  Gaston, 
pour  me  fortifier,  me  cita  un  article  de  la  loi  des 
Juifs,  qui  assurait  la  même  part  de  butin  à  celui  qui 
sortait  du  camp  pour  combattre,  et  à  celui  qui 
était  député  à  la  garde  des  bagages.  Soit!  mais  que 
diront  de  moi  Alice  et  Linda,  quand  elles  se  verront 
en  présence  de  mon  frère  et  de  mon  cousin,  et  sau- 
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ront  que  moi  je  suis  resté  ici  à  ne  rien  faire?  Dieu 
seul  sait  si  ce  repos  me  pèse  ! 

»  J'espère  vous  donner,  avant  peu,  des  nouvelles 
de  nos  voyageurs.  A  défaut  de  tout  autre  moyen, 
j'en  aurai  au  plus  tard  de  Ghadamôs,  d'où  ils  ren- 
verront les  chevaux  et  les  mules,  pour  se  lancer 
dans  les  plus  profondes  solitudes,  praticables  seule- 
ment aux  chameaux.  Guy  m'a  promis  de  m'envoyer 
la  première  partie  de  son  journal  par  les  muletiers 
qui  reviendront  à  Tripoli.  Du  reste,  je  me  tiendrai 
aux  aguets,  et  aucune  nouvelle  ne  viendra  du  centre 
du  Sahara,  sans  que  je  n'en  sois  aussitôt  prévenu  : 
j'ai  tout  disposé  à  cet  effet,  j'ai  des  intelligences  avec 
les  consuls  européens ,  non-seulement  à  Tripoli, 
mais  encore  à  Sfax,  à  Tunis,  à  Alger,  à  Tétouan 
et  à  Maroc. 

»  Comme  vous  allez  vous  réjouir,  cher  père,  avec 
Mme  Clary,  des  bonnes  nouvelles  que  je  vous  envoie! 
Ah  !  si  nous  pouvions  charger  un  pigeon  voyageur 
de  les  porter  à  Temboctou  à  nos  fiancées  !  Je  tâche 
de  me  persuader  qu'en  relisant  notre  dernière  lettre, 
qui  leur  est  parvenue  à  Boussa,  elles  sauront  patien- 
ter le  temps  nécessaire  pour  les  rejoindre,  en  pas- 
sante travers  le  grand  désert...  0  anges  du  Seigneur, 
rappelez  notre  promesse  à  Alice  et  à  Linda,  et  gui- 
dez-nous dans  son  accomplissement! 

»  Mille  respects  les  plus  affectueux  à  Mme  Clary, 
que  Guy  et  moi  nous  regardons  comme  notre  seconde 
mère,  espérant  qu'elle  sera  de  plus  en  plus  contente 
de  nous.  Et  vous,  bien  cher  père,  attendez-vous 
avant  peu  à  recevoir  encore  d'heureuses  nouvelles 
de  votre  Richard.  »  .    • 
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Pendant  longtemps,  dans  la  famille  Vernet  à  Lagos, 
les  conversations  intimes  roulèrent  uniquement  sur 
la  lettre  de  Richard,  annonçant  l'heureux  départ  de 
Guy  et  de  Gaston  pour  le  désert.  Avec  quel  soin 
chaque  ligne  fut  étudiée,  méditée,  commentée!  La 
pauvre  Mmo  Clary,  après  avoir,  jusque-là,  versé  des 
larmes  de  douleur,  pleurait  maintenant  d'espérance; 
son  cœur  de  mère  allait  devinant  la  route  suivie  par 
ses  enfants  bien-aimées  vers  Temboctou,  et  celle  de 
leurs  intrépides  fiancés,  en  route  pour  les  arracher 
à  une  indigne  servitude.  Elle  s'était  procuré  toutes 
les  cartes  d'Afrique  possibles,  les  demandant  avec 
instance  à  tous  ses  amis,  au  gouverneur  surtout  qui 
en  était  bien  fourni,  aux  commandants  des  vaisseaux 
de  guerre  stationnant  dans  le  port;  sur  chacune 
d'elles,  elle  mesurait  dans  toutes  les  directions  les 
routes  de  Sai  à  Temboctou,  la  distance  des  oasis  du 
désert,  et  des  points  où  elle  s'imaginait  comme  pos- 
sible, la  présence  ou  l'arrivée  de  Guy  et  de  Gaston. 
En  outre,  elle  feuilletait  sans  cesse  des  livres  de 
voyage,  et  interrogeait  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
donner  quelques  renseignements  sur  ces  contrées. 
Souvent,  muette  et  absorbée  dans  ses  inépuisables 
réflexions,  elle  regardait  le  ciel  du  côté  du  nord,  et 
priait  avec  ferveur  pour  ses  bien-aimées  qui  voya- 
geaient par  là-bas  dans  le  cœur  de  l'Afrique,  et  finis- 
sait toujours  par  jeter  un  regard  plein  de  tristesse 
et  d'espérance  du  côté  de  la  mer,  comme  pour  lui 
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demander  :  «  Quand  donc  reviendront-elles  au  port  ?  » 
Cette  attente  anxieuse  ne  se  renfermait  pas  toute 
dans  rintimité  de  la  maison  de  M.  Vernet.  La  société 
européenne  de  la  ville  de  Lagos  s'entretenait   aussi 
du  même  sujet,  et  les  malheurs  des  jumelles  du  Cap, 
comme   les  aventures  de  leurs  fiancés,  tenaient  en 
suspens  tous  ceux  qui  avaient  un  peu  de  cœur,  la 
jeunesse  surtout.  Les  journaux  de  Lagos,   du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  de  toutes  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique,  reproduisirent  à   l'envi  la  lettre 
de  Richard  Vernet,  que  M.  Vernet  père  leur  avait 
communiquée;   ils  étaient  avides  de  remplir  leurs 
colonnes  de  nouvelles  et  de  conjectures  relatives   à 
ce  fait,  qui,  peu  à   peu,   grandissant  par  la  renom- 
mée,  prenait  aux  yeux  du  public  les  proportions 
d'un  événement.  La  curiosité  fut  encore  bien   plus 
vivement  excitée,  quand  on  commença  à  publier  des 
fragments  du  journal  que  Guy  avait  envoyé  à  son 
frère  Richard  à  Tripoli,  et  Richard  à   son  père.  11 
n'y  avait  pas  une  famille  de  la  société  de  Lagos,  qui 
ne  désirât  voir  de  ses  yeux  les  nouvelles  écrites  par 
les  chevaleresques  voyageurs,  et  M.  Vernet  ne  se 
faisait  pas  prier  pour  en  laisser  prendre  des  copies. 
«  Espérance  et  joie  !  Ainsi  commençait  la  relation 
de  Richard.  Je  reçois  à  l'instant  même,  les  dépêches 
de  nos  voyageurs,  déjà  bien  avant  sur  la  route  de 
Ghadamès,  avec  la  promesse  de  m'en  envoyer  d'au- 
tres lorsqu'ils  y  seront  arrivés.  Jusqu'à  présent,  ils 
ont  le  vent  en  poupe  :  santé,  gaieté,  confiance  dans 
l'heureux  succès  de  leur  entreprise.  Je  sais  la  joie 
que  vous  éprouveriez,  vous  et  Mme  Clary,  de  recevoir 
l'original  même  du  journal  écrit  par  Guy,  et  les 
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notes  scientifiques  de  Gaston,  mais  je  ne  puis  vous 
les  envoyer  :  ces  papiers  me  sont  trop  utiles  pour 
suivre  les  pas  de  nos  voyageurs,  et  me  conseiller  sur 
ce  que  j'ai  à  faire.  Je  me  contente  donc  de  vous 
transcrire  les  passages  les  plus  saillants,  aussi  lon- 
guement que  me  le  permettra  le  vapeur  de  la  poste, 
qui  passe  à  Tripoli  demain  matin.  Je  laisse  donc  de 
côté  les  observations  altimétriques,  barométriques, 
thermométriques,  etc.,  que  Gaston,  en  homme  de 
science  qu'il  est,  se  plaît  à  enregistrer  pour  son  bon- 
heur; je  passe  les  haltes  qui  n  ont  de  curieux  que 
leurs  noms  arabes,  dont  vous  ne  rencontrerez  la  trace 
bizarre  dans  aucune  géographie.  Nous  pourrons  goû- 
ter à  Taise  toutes  ces  minuties,  lorsque,  réunis  tous 
ensemble  avec  nos  conquêtes,  nous  remercierons  Dieu 
de  nous  avoir  redonné  la  paix  et  la  joie.  Je  copie 
textuellement  et  sans  y  rien  changer,  pas  même  une 
syllabe,  les  fragments  que  je  vous  envoie,  et  m* 
lettre  vous  apportera  les  paroles  mêmes  de  Guy. 
Les  voici  : 

»  20  mars.  Au  nom  de  Dieu,  et  l'âme  résolue  à 
vaincre  ou  à  mourir,  nous  sommes  partis  ce  matin 
de  Tripoli.  J  étais  cent  mille  fois  plus  joyeux  que 
Jason  partant  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or.  Nous 
commençâmes  à  voir  devant  nous  le  désert  sans  bor- 
nes. Mon  cœur  et  mon  imagination  m'emportaient 
bien  au  delà,  et,  pour  dire  la  vérité,  ma  prière 
aussi.  Comme  je  me  sentirais  insensé  et  stupide  en 
face  du  désert,  si  la  confiance  en  Dieu  ne  m'accom- 
pagnait pas  !  Dès  que  nous  nous  trouvâmes  loin  du 
bruit  de  la  populace,  accourue  pour  faire  ses  adieux 
aux  voyageurs,  Gaston,  du  haut  de  son  chameau, 
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tira  un  livre  d  offices,  et  me  dit  du  ton  d'un  général, 
commandant  à  un  régiment  : 

»  —  Si  nous  récitions  l'itinéraire? 

»  —  Quel  itinéraire?  lui  demandai-je. 

»  —  Comment?  tu  ne  connais  pas  cela?  c'est  la 
prière  du  voyageur  qui  se  met  en  route. 

»  —  Très-bien!  récitons  l'itinéraire. 

»  Figurez-vous  qu'il  le  savait  presque  par  cœur  ; 
on  voit  bien  qu'il  l'a  récité  de  temps  immémorial. 
Je  comprends  maintenant,  pourquoi  ses  camarades 
l'appelaient  le  capitaine-prêtre.  Le  fait  est  que  ce 
bout  de  brévaire  nous  a  porté  bonheur.  Peu  après, 
sa  majesté  le  cheik,  (dans  le  désert  le  chef  de  cara- 
vane est  un  vrai  roi,  bien  que  son  royaume  soit 
ambulant),  le  cheik  donc  approche  son  chameau  de 
ma  mule,  Gaston  se  met  de  l'autre  côté,  et  nous  le 
plaçons  au  milieu  de  nous.  Ce  pauvre  musulman, 
au  dire  des  consuls  européens,  est  une  bonne  bête, 
bien  traitable  :  il  jouit  d'un  grand  crédit  dans  les 
principales  oasis  que  nous  devons  traverser,  et  spé- 
cialement à  Temboctou  où  il  a  une  couple  de  femmes 
et  quelques  enfants,  qu'il  visite  tous  les  deux  ou  trois 
ans.  Il  nous  traite  avec  une  bonté  toute  patriarcale, 
se  glorifie  beaucoup  d'avoir  convoyé  autrefois  des 
Européens  à  Ghadamès,  à  Moursouck,  à  Ghat,  et  il 
prétend  avoir  appris  d'eux  la  langue  française.  A  la 
vérité,  il  en  comprend  quelques  mots,  dont  il  se  sert 
pour  son  commerce  à  Alger.  Il  jure  par  toutes  les 
Suras  du  Coran,  que  si  les  Européens,  égorgés 
l'année  dernière  dans  le  désert,  avaient  fait  partie 
de  sa  caravane,  il  aurait  su  les  défendre  contre  une 
armée  entière.  Il  cite  des  sentences  de  Mahomet,  qui 
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recommandent  d'honorer  l'hôte  à  l'égal  d'an  envoyé 
de  Dieu.  Gaston  les  approuva  comme  pleinement 
orthodoxes,  et  je  renforçai  la  dose,  en  lui  démontrant 
que  celui  qui  attente  à  la  vie  de  son  hôte  est  plus 
cruel  que  le  tigre,  plus  stupide  que  le  mouton,  plus 
méprisable  que  la  hyène.  Notre  homme  part  alors  à 
fond  de  train  contre  la  race  des  Touaregs,  (il  est 
arabe),  les  appelle  scélérats  et  maudits,  les  voue 
aux  flammes  les  plus  cuisantes  de  l'enfer,  parce  qu'ils 
courent  le  désert,  en  pratiquant  le  brigandage.  Je 
lui  réponds  qu'il  a  mille  fois  raison,  mais  au  fond  du 
cœur,  je  me  dis  que  les  Arabes  sont  du  même  aca- 
bit. Alors,  il  se  met  à  faire  l'éloge  de  l'hospitalité 
arabe,  et  nous  lui  donnons  la  réplique  avec  toutes 
les  plus  extravagantes  hyperboles  qui  nous  viennent 
à  l'esprit.  Le  cheik  était  dans  la  jubilation  ;  enfin, 
il  secoue  la  bride  de  son  chameau,  et  nous  quitte, 
nous  laissant  convaincus  que,  devant  nous  soumettre 
à  un  chef  de  caravane,  nous  ne  pouvions  en  ren- 
contrer un  meilleur  que  le  nôtre,  Messaoud-Ben- 
Saoud. 

»  Après  son  départ,  Gaston  m'explique  cette  manie 
qu'ont  les  Bédouins  de  protéger  et  de  lier  amitié,  me 
faisant  connaître  que  Messaoud  ne  perd  rien  du 
reste  à  se  conduire  honorablement  avec  ses  sujets  : 
les  consuls  et  les  négociants  européens  lui  donnent 
pour  cela  de  bonnes  gratifications,  dans  lesquelles  il 
a  plus  de  confiance  que  dans  le  Coran.  Pour  nous 
l'attacher  et  lui  bien  fixer  l'amitié  dans  le  cœur,  nous 
lui  avons  promis,  devant  le  consul  anglais,  cinquante 
louis  d'or,  non  pas  à  titre  de  salaire,  mais  comme 
gage  de  notre- satisfaction,  si  nous  avions  lieu  de 
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nous  louer  de  sa  manière  d'agir  à  notre  égard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  cela  me  paraît  un  bon  commence- 
ment. Le  respect  que  professe  pour  nous  le  chef  rend 
respectueux  à  notre  égard  tous  les  hommes  de  la 
caravane.  C'est  à  qui  nous  fera  des  compliments  sur 
la  beauté  de  nos  montures,  la  richesse  de  nos  équi- 
pages, le  nombre  de  nos  serviteurs.  Même  dans  le 
désert,  l'argent  donne  l'honneur,  ce  qui  montre  qu'ici 
même,  régnent  le  progrès  et  la  philosophie  de 
l'Europe. 

»  Après  trois  heures  de  marche,  on  fit  halte  pour 
le  second  déjeuner.  Le  nôtre  fut  civilisé  et  européen, 
grâce  aux  provisions  fraîches  que  nous  avions  pri- 
ses à  Tripoli.  Toutefois  j'avais  bien  moins  envie  de 
manger  que  de  me  débarrasser  de  tout  cet  arTuble- 
ment  arabe  dont  je  suis  fagoté,  ou,  comme  disent 
nos  serviteurs,  magnifiquement  habillé.  Pensez  donc! 
Je  porte  sur  moi  huit  ou  dix  kilogrammes  de  laine  : 
deux  ou  trois  calottes  qui  entrent  les  unes  dans  les 
autres,  chemise,  culottes,  caleçons,  bas,  manteau, 
tout  est  en  laine.  Au  soleil,  il  me  semble  porter  un 
cilice  doublé  d'un  régiment  de  fourmis.  Gaston,  au 
lieu  d'avoir  pitié  de  moi,  me  crie,  m'ordonne  de 
mettre  mon  capuchon,  dès  que  nous  marchons  sous 
les  ardeurs  du  soleil.  Quelle  patience  il  faut  avoir 
avec  cet  inexorable  capitaine  !  Je  prends  courage 
cependant,  songeant  à  nos  chers  anges  qui  nous 
attendent.  Je  vous  écrirai  ce  soir  le  compte-rendu  du 
reste  de  la  journée,  prenant  la  résolution  d'être  aussi 
bref  que  possible. 

»  21  mars.  Hier  soir,  j'ai  été  d'une  brièveté  pous- 
sée à  l'extrême  limite,  zéro.  J'étais  fatigué,  épuisé, 
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je  tombais  de  sommeil.  De  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  première  halte  de  nuit,  je  ne  conserve 
d  autre  idée  claire  que  de  m'être  étendu  sous  une 
tente,  sur  une  natte  et  une  peau  de  tigre,  où 
je  me  suis  couché  avec  délices,  après  avoir  dévoré 
vite  et  vite  un  bifsteeack.  Pourtant,  que  de  choses  à 
noter,  si  je  n  avais  pas  été  aussi  dormeur!  Le  plus 
intéressant,  c'est  que  nous  étions  vingt-cinq  milles 
plus  près  d'Alice  et  de  Linda. 

»  Nous  avons  eu  une  mauvaise  journée,  il  bruine, 
il  pleut  souvent,  et  on  ne  voit  que  du  sable.  Ce 
soir,  Gaston  m'assure  que  c'est  là  une  journée  nor- 
male, et  qu'il  y  en  aura  beaucoup  de  ce  genre  qui 
ne  fourniront  aucune  matière  à  causerie. 

»  22  mars.  Ce  matin  avant  de  nous  mettre  en 
route,  le  cheik  est  venu  nous  rendre  visite.  Nous 
l'avons  invité  à  prendre  avec  nous  du  café  et  du  bis- 
cuit, ce  qu'il  a  accepté.  Il  nous  a  demandé  comment 
nous  avions  reposé,  avec  toute  la  politesse  d'un  mar- 
chand de  Tripoli,  et  presque  d'un  gentilhomme.  Il 
nous  a  fait  ensuite  le  pronostic  de  la  journée  :  nous 
aurons  d'abord  mauvais  temps,  puis,  un  ciel  étoile. 
Entre  parenthèse,  il  a  été  bon  prophète.  Nous  arri- 
verons ce  soir,  dit-il,  après  une  terrible  marche  à 
l'ardeur  du  soleil  à  une  terre  populeuse,  appelée... 
ah!  va-t'en  voir!  appelée  d'un  nom  extravagant  qui 
n'a  ni  rime,  ni  raison.  Là,  il  a  pour  amis  le  cheik, 
1  ••'  mudir,  le  cadi,  le  mufti,  et  différents  chars  ou  sei- 
gneurs. Ce  qui  veut  dire  que  nous  serons  en  fête. 

»  En  apprenant  cette  nouvelle,  notre  interprète  et 
majordome  se  lèche  les  babines,  comme  si  déjà  il 
avait  le  nez  dans  le  couscous.  Il  attend  que  le  cheik 
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ait  tourné  le  dos,  et  se  met  alors  à  danser  autour  de 
la  tente,  et  à  chanter  une  romance  d'amour,  en 
s'aceompagnant,  (j'en  suis  honteux  pour  l'honneur 
de  la  musique  arabe  et  touarègue,)  d'une  cuiller 
qu'il  frappe  contre  une  casserolle. 

»  Une  aurore  aussi  poétique  n'en  a  pas  moins  été 
suivie  d'unejournée  aux  aventures  toutes  prosaïques. 
Entre  autres,  un  nègre  qui  n'est  pas  de  notre  suite, 
se  fait  prêter  par  Saada-Ben-Moussa,  notre  inten- 
dant général,  un  petit  seau  de  cuivre  pour  puiser  de 
l'eau  au  puits,  près  duquel  nous  déjeunions;  il  fait 
si  bien,  que  le  seau  tombe  dans  le  puits,  et  peu  s'en 
est  fallu  qu'il  ne  le  suivit  la  tête  la  première. 
Grand  bruit  de  Saada  et  de  nos  serviteurs,  qui  con- 
damnent le  nègre  maladroit  à  être  lié  par  la  taille, 
et  descendu  dans  le  puits,  à  la  recherche  du  seau. 
Le  pauvre  homme,  n'en  pouvant  mais,  se  laisse 
faire.  Seulement,  nos  serviteurs,  aon  contents  de 
lui  faire  repêcher  le  seau,  prennent  un  plaisir  fou  à 
le  plonger  à  plusieurs  reprises  dans  le  puits,  ce  qui 
n'est  pas  un  charme  par  la  température  que  nous 
avons  :  ils  prétendent  que  ce  bain  froid  lui  servira  à 
expier  sa  maladresse,  et  à  le  guérir  de  sa  sottise. 

»  Le  soir,  nous  ne  rencontrons  pas  le  village  en 
question.  Il  y  a  eu  erreur,  et  ce  ne  sera  que  pour  de- 
main soir.  Nous  dressons  nos  tentes  près  d'un  puits. 

»  24  mars.  Nous  faisons  ce  matin  douze  milles 
sous  l'ardeur  du  soleil  qui  ici,  au  printemps,  est  aussi 
chaud  que  pendant  l'été  en  France.  Chameaux  et 
chameliers  s'avancent  au  chant  de  leurs  éternelles 
cantilènes .  Un  Arabe  improvise  quelquefois  une  chan- 
son d'amour,  ou  un  air  de  vengeance  et  de  sang  : 
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Gaston  m'explique  les  paroles;  la  poésie  est  sauvage 
comme  la  musique,  et  fait  très-bien  de  ne  pas  sortir 
du  désert. 

»  A  onze  heures,  déjeuner  dans  un  fourré  d'arbus- 
tes, quelques-uns  armés  de  longues  épines.  Les  cha- 
meaux tournent  autour,  broutent  joyeusement  le  peu 
de  feuilles  tendres  qui  y  sont,  et  les  épines  y  passent 
avec  le  reste  ;  ils  y  mettent  la  même  avidité  que  les 
ânes  à  brouter  le  chardon.  Chacun  son  goût.  Pour 
moi,  les  sables  ne  me  réjouissent  guère  :  une 
côtelette  de  mouton  que  nous  prépare  notre  Saada, 
me  semble  saupoudrée  de  ce  condiment  peu  agréa- 
ble, qui,  chassé  par  le  vent,  s'introduit  partout. 
Gaston  m'affirme  que  ce  que  je  sens  craquer  sous 
ma  dent,  n'est  autre  chose  que  la  viande  du  mou- 
ton un  peu  trop  vivement  rôtie.  Il  visite  alors  ses 
instruments  de  mathématiques,  et  gémit  de  voir 
le  couvercle  d'une  boussole  encombré  de  sable  : 
pour  me  venger,  je  lui  affirme  que  ce  n'est  pas  du 
sable,  mais  l'oxyde  du  métal. 

»  Tandis  que  nous  nous  disputions,  les  chameaux 
se  lèvent,  la  caravane  se  met  en  mouvement,  il  faut 
partir.  On  dit  que  Messaoud  a  l'intention  de  passer  la 
nuit  à  El-Crigi,  qui  est  à  la  distance  de  quinze  milles. 
C'est  le  village  où  nous  espérions  arriver  hier  soir. 
Douze  milles  le  matin,  quinze  dans  la  journée,  c'est 
une  étape  raisonnable.  En  effet,  en  forçant  la  mar- 
che, nous  sommes  arrivés  avant  le  coucher  du  soleil 
On  voyait  de  loin  une  interminable  dune  ou  monti- 
cule de  sable,  formant  une  barre  de  la  hauteur  de 
huit  à  dix  mètres.  Tandis  que  Gaston  et  moi,  nous 
en   mesurions  de   l'œil   la  hauteur,  apparurent  au 
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sommet,  un,  puis  deux,  puis  trois  cavaliers  qui,  en 
faisant  caracoler  leurs  chevaux,  laissaient  flotter  au 
vent  leurs  burnous  blancs. 

»  A  dire  vrai,  cette  apparition  ne  me  faisait  pas 
plaisir;  elle  avait  l'air  d'une  bande  de  brigands,  et 
ces  cavaliers  errants  me  faisaient  l'effet  de  l'avant- 
garde  de  la  troupe.  J'armai  ma  carabine.  Que  j'étais 
donc  novice  dans  les  habitudes  du  désert!  Notre 
cheik,  lui,  n'hésita  pas  un  instant  à  reconnaître  en 
eux  ies  messagers  de  je  ne  sais  quel  Mustapha,  ou 
Suleiman,  ou  Abder-Raman,  caïd  du  village  qu'il 
avait  fait  prévenir  de  notre  arrivée,  en  lui  envoyant 
un  serviteur,  lancé  au  grand  galop  de  son  chameau. 

»  En  effet,  à  notre  arrivée  sur  la  dune,  nous  vîmes 
cinq  ou  six  autres  cavaliers,  et  avec  eux  le  seigneur 
caïd  en  personne.  Aussitôt,  notre  cheik  fait  parler 
la  poudre,  (expression  arabe),  et  les  saluts  et  contre- 
saluts  des  carabines  font  retentir  les  solitudes  du 
désert.  Nous  sommes,  avec  toutes  sortes  de  céré- 
monies, présentés  au  caïd,  comme  les  amis  du  cheik, 
et  celui-ci  nous  embrasse  tendrement  comme  ses 
hôtes  ;  après  cela,  nous  entrons  au  village,  au  mi- 
lieu des  cris  joyeux  des  habitants. 

»  On  nous  offre  deux  chambres  dans  la  maison 
des  étrangers,  et  Gaston  y  fait  transporter  notre 
bagage  pour  la  nuit.  Nous  soupons  à  l'arabe  et  très- 
bien  chez  le  caïd  ;  j'aurais  beaucoup  à  vous  dire  de 
ce  souper,  s'il  n'était  pas  déjà  si  tard.  En  entrant 
dans  le  gite  qu'on  nous  avait  offert,  je  me  repens  et 
me  plains  d'y  être  venu,  tant  la  saleté  y  règne  en 
souveraine.  Nous  arrangeons  nos  lits  à  notre  goût, 
avec  une  couverture  mise  en  double,  qui  remplacera 
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le  lit  de  plumes.  Adieu,  coussins  de  laine,  matelas 
de  crin  !  Je  veux  oublier  jusqu'au  nom  de  sommier 
élastique,  d'oreillers  et  autres  délicatesses  de  syba- 
rites !  Et  dire  que  mon  capitaine  me  jure  que  nous 
sommes  logés  comme  des  princes! 

»  25  mars.  Je  me  lève  et  récite  mes  prières,  en 
me  souvenant  que  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  l'Annon- 
ciation. Si  je  ne  me  l'étais  pas  rappelé,  Gaston  était 
là  pour  m'en  faire  ressouvenir. 

»  Cette  nuit,  le  croirait-on?  j'ai  eu  froid,  mais 
vraiment  froid.  Après  la  chaude  journée  d'hier,  le 
thermomètre  est  descendu  cette  nuit  jusqu'à  zéro. 
J'ai  donc  à  rendre  grâces  à  Dieu  pour  le  sale  bouge 
où  nous  sommes  nichés;  si  nous  avions  dormi  sous 
la  tente  en  rase  campagne,  nous  aurions  pu  claquer 
des  dents.  Saada,  levé  avant  le  soleil  et  avant  nous, 
nous  prépare  une  tasse  de  café  bouillant  qui  nous 
réchauffe,  mais  bientôt  le  soleil  se  charge  de  le  faire 
bien  mieux  encore.  Le  caïd,  le  mufti,  et  je  ne  sais  qui 
encore,  viennent  demander  de  nos  nouvelles,  à  grand 
renfort  de  baisers,  et  nous  partons  une  heure  et 
demie  après  le  lever. 

»  Nous  déjeunons  à  onze  heures  environ,  comme 
hier  et  comme,  presque  toujours.  A  midi,  on  repart 
pour  ne  plus  s'arrêter  qu'au  lieu  où  l'on  doit  camper 
pendant  la  nuit.  Messaoud  nous  assure  que  jusqu'à 
Ghadamès,  chaque  soir  nous  trouverons  des  villages 
pour  nous  abriter;  ils  sont  disséminés  à  peu  près 
à  la  distance  de  chaque  étape  :  au  pis-aller,  nous 
camperons  autour  d'un  puits  :  un  puits  est  ici  un 
hôtel  de  premier  ordre. 

»  A  l'heure  la  plus  chaude,  Gaston  se  laisse  pren- 
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dre  de  pitié  pour  un  pauvre  nègre  qui  suivait  à  pied 
les  chameaux  et  paraissait  fatigué.  Il  le  fait  monter 
sur  son  chameau,  et  coucher  derrière  lui  sur  l'arçon 
de  la  selle.  Le  nègre  n'ayant  pas  autre  chose  à  faire, 
se  déshabille  peu  à  peu,  (ce  qu'un  Arabe  blanc  ne 
ferait  jamais  en  plein  jour),  et  se  livre  tranquillement 
à  des  recherches  infiniment  soigneuses.  Je  ne  dirai 
pas  les  familles  entomologiques  qu'il  découvrit,  crai- 
gnant qu'un  jour  .ou  l'autre  ce  journal  ne  tombe  sous 
les  yeux  des  dames.  Le  pire  était  qu'en  se  débar- 
rassant de  ces  hôtes  incommodes,  il  ne  prenait  aucun 
soin  d'en  préserver  son  bon  maitre.  J'en  avertis 
Gaston  qui  ne  fit  ni  une,  ni  deux,  se  retourna,  et 
cingla  des  brides  de  son  chameau  les  noires  épau- 
les du  chamelier;  celui-ci  éclata  de  rire,  croyant  à 
une  plaisanterie  du  capitaine,  tant  son  travail  lui 
semblait  juste,  naturel,  et  bien  éloigné  de  lui  mériter 
une  correction  à  coups  d'étrivières.  Enfin,  les  injures 
en  arabe,  et  la  menace  de  le  faire  dégringoler  du 
chameau,  firent  comprendre  au  nègre  que  ce  qu'il 
faisait  n'était  pas  du  goût  de  son  maître;  il  s'arrêta 
donc,  se  rhabilla,  et  Gaston  et  lui  cheminèrente  n 
bon  accord.  Voilà  une  scène  du  désert! 

n  Nous  arrivâmes  à  un  village  d'environ  cent 
feux,  situé  sur  la  lisière  d'une  oasis  de  trois  ou 
quatre  kilomètres  d'étendue.  Toutes  les  cabanes  sont 
sur  le  bord  d'un  ruisseau,  dont  les  eaux  coulent  en 
murmurant  à  travers  des  cailloux,  au  moins  dans  la 
saison  où  nous  sommes.  Pendant  l'été,  ce  sera  un 
ouadi,  ou  lit  de  torrent  desséché,  un  de  ces  innom- 
brables ouadis  qui  sillonnent  la  première  zone  du 
désert  au-dessus   de  la   Barbarie,  toujours  à  sec, 
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excepté  quand  un  orage  éclate  et  y  fait  rouler  pour 
quelques  heures  des  torrents  furieux. 

»  Dans  l'oasis,  on  supplée  par  les  puits  au  ruis- 
seau desséché  ;  c'est  à  force  de  bras  qu'on  peut 
abreuver  les  hommes  et  les  animaux,  et  arroser  les 
plantations.  Il  est  vrai  que  le  dattier  est  la  principale 
culture,  et  ces  verdoyants  souverains  du  désert  n'ont 
besoin  d'eau  que  peu  ou  point,  parce  que  leurs  raci- 
nes profondes  trouvent  à  l'intérieur  de  la  terre  une 
eau  qui  les  rafraîchit  suffisamment,  tandis  que  leurs 
têtes  touffues  se  balancent  dans  les  airs,  secouées 
par  des  vents  brûlants.  C'est  ainsi  que  mûrissent  ces 
fruits  exquis,  dont  le  goût  rappelle  celui  du  miel,  et 
que  l'on  ne  peut  vraiment  connaître  qu'au  désert. 

«  C'est  le  cadi  qui  m'a  appris  tout  cela,  le  cadi  ou 
juge,  auprès  duquel  nous  allâmes  à  l'arrivée,  Gaston 
et  moi,  avec  le  cheik  et  quelques  membres  de  la 
caravane.  En  ce  moment,  le  cadi  nous  fait  prier 
d'accepter  son  souper  hospitalier.... 

»  Je  vous  écrirais  bien  la  manière  dont  les  sei- 
gneurs de  l'oasis  nous  ont  accueilli,  les  compliments 
et  les  présents  que  nous  avons  échangés,  mais  j'ap- 
prends que  d'ici  à  une  heure  part  une  troupe  de 
Bédouins  pour  Tripoli,  et  je  ne  puis  résister  au  désir 
d'envoyer  à  Richard  cette  relation  du  commence- 
ment de  notre  voyage.  Parmi  les  voyageurs  pour 
Tripoli,  il  y  a  un  courrier  envoyé  par  le  caïmacan 
de  Ghadamês  au  pacha,  et  Gaston  m'assure  que  nous 
ne  pouvons  avoir  une  meilleure  occasion.  Donc,  un 
point  et  amen. 

»  Cher  Richard,  mille  amitiés  et. raille  tendresses. 
Nous  sommes  pleins  de  force  et  de  confiance.  Si  le 
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grand  désert  était  partout,  comme  ce  que  nous 
venons  d'en  parcourir,  ce  serait  un  plaisir  de  le  tra- 
verser dans  son  entier.  Mais  le  morceau  le  plus  dur 
à  avaler  sera  au  delà  de  Ghadamès,  et  surtout  après 
Insallah  et  les  oasis  de  Touat.  Gaston  présente  tous 
ses  devoirs  à  notre  père,  et  un  sentiment, de  compas- 
sion pour  toi  qui  restes  à  la  maison,  tandis  que  nous 
marchons  à  la  victoire.  Mes  respeots  à  notre  mère, 
Mme  Clary,  à  qui  j'annonce  que  nous  sommes  plus 
près  de  nos  chères  âmes  de  cent  trente  ou  cent  qua- 
rante .milles,  que  lorsque  nous  étions  à  Tripoli.  Notre 
chef  nous  promet  que  nous  arriverons  à  Temboctou 
en  moins  de  deux  mois  et  demi.  Vive  le  désert! 
Adieu*  adieu.  »  Guy.  » 

«  P.  S.  Tu  auras  très-certainement  la  suite  du 
journal  avant  quinze  jours,  datée  de  Ghadamès. 

»  J'ai  promis  au  porteur  une  gratification  de  cinq 
francs,  s'il  te  remet  en  mains  propres  cette  lettre, 
comme  je  l'ai  indiqué  brièvement  sur  l'adresse. 
Adieu:  » 


LXV.     —     GHADAMÈS. 

«  Je  t'écris  de  Ghadamès,  comme  je  te  l'ai  promis, 
(ainsi  commençait  la  lettre  de  Guy  à  Richard),  mais, 
contre  ma  promesse,  je  ne  t'envoie  pas  la  suite  du 
journal.  Pauvre  journal  !  Gaston  le  relit  et  me  dé- 
clare que  mes  notes  sont  maigres  comme  les  mimo- 
sas du  désert,  d'une  faiblesse  rare  et  ressemblant  en 
substance  aux  précédentes  ;  qu'elles  ne  valent  pas  la 
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peine  de  t'être  envoyées,  à  toi  ou  à  Lagos.  Il  me 
fait,  en  outre,  une  mercuriale,  parce  que  je  n'ai 
pas  saisi  au  vol  et  noté  tant  d'admirables  choses 
qui  sont  à  Ghadamès.  De  là,  il  lâche  la  bride  à  son 
érudition  arabe,  et  me  raconte  en  long  et  en  large 
l'histoire  du  pays,  dont  il  sait  par  cœur  jusqu'aux 
moindres  cailloux. 

»  —  Donc,  conclut-il,  écris  tout  cela,  et  tâche  de 
t'en  tirer  à  ton  honneur. 

»  Je  garde  donc  les  notes  que  j'ai  prises,  et  j'écris 
le  journal  de  Ghadamès.  Mais  auparavant,  je  fais 
un  pas  en  arrière  pour  te  dire  ce  par  quoi  j'aurais  dû 
commencer;  c'est  que  hier,  9  avril,  nous  sommes 
arrivés  ici  en  parfaiie  santé.  Gaston  prétend  que,  si 
je  vais  de  ce  train,  je  sortirai  du  désert  comme  un 
gros  nègre,  alors  que  j'y  suis  entré  blanc  malingre. 
Donc...  Ghadamès  n'est  rien  moins  que  l'antique 
Cydamus,  capitale  de  la  Phazanie,  maintenant  le 
Fezzan,  et  située  proprement  dans  le  pays  des  Gara- 
mans,  toutes  choses  célèbres  chez  les  historiens  grecs 
et  romains.  Ma  vaste  érudition  m'a,  du  reste,  fait 
ressouvenir  des  Garamans,  grâce  à  un  pensum  que 
j'ai  eu  au  collège,  et  dans  lequel  entrait  un  certain 
hémistiche  :  Garamantas  et  Indos.  Qu'on  nie  encore 
l'utilité  des  pensums! 

»  Les  habitants  de  Ghadamès,  mélange  infect  de 
Maures,  d'Arabes,  de  Juifs,  de  nègres,  de  Touaregs, 
etc.,  ont  bâti  sur  les  ruines  antiques  et  sur  les  tom- 
beaux des  rois  de  Phazanie,  un  millier  de  cabanes, 
qui  occupent  un  espace  quatre  ou  cinq  fois  plus  ' 
grand  que  la  ville  d'Alger. 

»  —  Quelle  belle  province  à  explorer  !  quel  pays 
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de   Cocagne   pour  les  antiquaires  !   disait  Gaston. 

»  Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  funeste  aux  monu- 
ments que  la  domination  brutale  des  musulmans  ; 
malgré  cela,  il  est  persuadé  qu'on  découvrirait  ici 
des  cippes,  des  urnes,  des  lampes,  des  figurines, 
des  hypogées  et  sarcophages  pleins  de  médailles, 
sans  compter  un  nombre  infini  de  fragments  de 
pierres  gravées  en  lettres  puniques,  garamanes, 
nasamones,  grecques  et  latines.  Un  consul  de  Tri- 
poli prétendait  un  jour  qu'il  devait  y  avoir  ici  de 
l'écriture  bustrophédon. 

»  —  Je  lui  demandai  quel  diable  de  langage  pou- 
vait être  le  bustrophédon? 

»  Gaston  me  poussa  le  coude,  et  me  jeta  un  regard 
qui  voulait  dire  : 

»  —  Imbécile  ! 

»  II  m'expliqua  ensuite  que,  sur  certains  mar- 
bres, se  trouvent  des  inscriptions  très-anciennes,  qui 
vont  dé  gauche  à  droite,  et  puis  retournent  de  droite 
à  gauche;  ce  va-et-vient  représente  tant  bien  que 
mal  le  sillon  formé  par  les  bœufs  quand  ils  labou- 
rent; de  là  le  nom  de  bustrophédon.  Âhî... 

»  Mais  y  â-t-il  ici  de  telles  inscriptions?  Va-t'en 
voir.  Plaisanterie  à  part,  il  me  semble  à  moi  aussi 
qu'il  doit  y  avoir  ici  quelque  chose  sous  terre,  et 
qu'on  pourrait  facilement  faire  des  fouilles,  d'autant 
plus  que  cette  ville  n'est  pas  un  amas  de  cabanes 
entassées  à  l'arabe  les  unes  sur  les  autres,  comme 
dans  d'autres  villages  bédouins  des  oasis  ;  c'est  un 
immense  terrain,  planté  en  jardins,  avec  çà  et  là 
des  cabanes,  des  mosquées,  des  cases  de  diverses 
espèces,  sur  lesquelles  s'étendent  des  terrasses,  où 
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s'élèvent  de  petites  coupoles  moresques;  on  peut 
donc  croire  qu'entre  les  racines  des  arbres,  et  sous 
les  fondations  de  beaucoup  de  ces  édifices  de  mince 
valeur,  sont  cachées  bien  des  richesses  ignorées  qui, 
pour  prendre  place  dans  les  musées,  n'attendent  que 
la  main  bienfaisante  d'un  archéologue,  qui,  au  lieu 
de  disserter  à  l'ombre  des  académies,  consentirait  à 
se  faire  rôtir  par  ce  bédouin  de  soleil  de  Cydamus 
Phasanien. 

»  Toute  la  ville  est  entourée  d'un  large  mur  en 
terre  battue ,  très-utile  pour  la  bien  gouverner  ; 
les  citoyens  récalcitrants  ne  peuvent  ainsi  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  ordres  du  caïmacan,  qui 
les  tient  en  bride,  et  exige  d'eux  d'autant  plus  de 
soumission,  qu'il  en  professe  moins  pour  le  pacha 
de  Tripoli,  au  nom  duquel  il  règne  et  gouverne. 
Aussi,  les  tribus  nomades  du  centre  du  Sahara 
tiennent  là  volontiers  des  marchés,  y  ont  des  places 
de  commerce,  et  paient  tribut  au  caïmacan  qui  les 
protège  ;  les  habitants  de  Ghadamès  en  profitent,  et 
ont  une  certaine  réputation  de  loyauté  dans  le 
commerce. 

»  Nous,  protégés  par  les  firmans  du  pacha  de 
Tripoli,  souverain  au  moins  de  nom,  nous  fûmes 
accueillis  avec  grand  honneur  par  le  caïmacan  qui 
nous  recommanda  à  l'aga,  afin  qu'il  nous  traitât  en 
princes.  En  effet,  on  nous  assigna  une  des  meilleures 
c  ibanes  dans  le  bordgi,  ou  auberge  publique  pour 
les  voyageurs  de  marque,  avec  un  enclos  pour  nos 
animaux,  et  des  hangars  couverts  tout  autour,  en 
guise  de  caravansérails.  En  outre,  il  nous  donna  en 
abondance  des  dattes,  des  figues  sèches,  des  raisins 
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secs,  et  un  beau  et  gras  mouton,  don  très-apprécié 
dans  le  désert,  et  que  nous  envoyait  le  sérénissime 
messire  eaïmacan,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le 
nom  bizarre.  Nos  serviteurs,  à  cette  vue,  ne,  se 
tenaient  plus  de  joie;  ils  le  pesaient,  regardaient 
d'un  œil  attendri  les  plus  gros  morceaux,  rêvant 
d'un  couscous  au  bouillon  de  mouton,  et,  de  plus, 
d'un  beau  morceau  de  viande  fraîche.  Mais  autre  est 
le  compte  de  l'âne,  autre  celui  de  l'ânier,  nous  le 
verrons  bien. 

»  Nous  nous  arrangeâmes  donc  pour  le  mieux  ce 
premier  soir,  attendu  que,  sans  aucun  doute,  nous 
devions  rester  ici  au  moins  trois  jours.  Les  Arabes 
ne  sont  jamais  pressés.  Qui  m'eût  dit  que,  dans  le 
cœur  du  désert,  j'aurais  dormi  sous  une  coupole? 
Et  pourtant,  tu  sauras  que  la  nuit  du  9  au  10  avril 
de  la  présente  année,  j'avais  la  tête  sous  une  cou- 
pole, non  pas  une  coupole  de  parade,  une  espèce  de 
ciel-de-lit,  non,  non,  sous  une  coupole  comme  celle 
de  Saint-Pierre,  sauf  les  dimensions,  bien  entendu. 
La  chambre  voisine  de  la  mienne,  au  contraire,  a 
un  toit  plat,  sur  lequel  on  peut  monter  pour  jouir 
du  froid  de  l'hiver,  et  brûler  vif  sous  les  rayons 
ardents  du  soleil  d'été.  D'ici,  on  a  le  coup  d'œil  de 
toute  l'oasis  de  Ghadamès. 

»  Nous  ne  sommes  plus  contraints  à  faire  nos  lits 
par  terre,  parce  que  ce  bon  aga  a  fait  porter  dans 
chacune  de  nos  chambres  un  matelas  qui  n'est  pas 
à  dédaigner,  et  au-dessus,  pour  le  cacher  à  la  vue, 
nous  étendons  un  riche  tapis  de  Tragan,  près  Tri- 
poli, qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  belles  tapisse- 
ries de  l'Orient.  Le  pavé  est  couvert  d'un  tissu  d'alfa. 
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Veux-tu,  ou  plutôt  voulez-vous,  car  j'espère  bien 
que  ma  lettre,  après  t'être  parvenue,  ira  à  notre 
père  et  à  tous  nos  amis,  voulez-vous  savoir  ce  que 
c'est  que  l'alfa?  C'est  une  sorte  de  jonc,  ou  mieux 
une  espèce  de  sparterie  qui,  fauchée  et  portée  à  dos 
de  chameaux  aux  ports  du  littoral,  est  enlevée  spé- 
cialement par  les  marchands  anglais,  qui  en  achètent 
de  pleines  charges  pour  en  fabriquer  du  papier.  En 
somme,  si  le  long  de  la  route  du  désert,  nous  avions 
à  chaque  halte  des  logements  pareils  à  cette  maison 
hospitalière  et  gratuite  de  Gbadamès,  tout  le  voyage 
me  paraîtrait  une  partie  de  plaisir,  un  peu  longue, 
mais  nullement  désagréable,  et,  la  faisant  pour  re- 
trouver Alice  et  Linda,  elle  me  semble  délicieuse. 
»  Dans  la  bienheureuse  attente  d'un  bon  lit  bien 
chaud,  car  les  nuits  sont  fraîches,  et  en  formant  la 
ferme  résolution,  au  moins  pour  ma  part,  de  ne  rien 
entendre  demain  matin  du  vacarme  insensé  que  font 
dès  l'aube  nos  serviteurs,  mais  de  ronfler  de  mon 
mieux,  nous  soupàmes  joyeusement  d'une  soupe; 
notre  majordome,  valet  de  pied,  cuisinier  et  mar- 
miton, nous  la  fit  supérieurement  avec  des  tablettes 
de  bouillon  australien,  et  une  soi-disant  poule;  elle 
avait  des  éperons,  et  était  coriace  comme  de  la 
corne  :  c'était  pour  le  moins  un  coq  du  temps  des 
anciens  rois  de  Phazania;  mais,  dans  le  désert,  il 
•ne  faut  pas  chercher  à  connaître  letat-civil  de  la 
volaille.  Nous  vidâmes  là-dessus  une  bonne  bou- 
teille de  lacryma-cnristi,  je  t'ai  écrit  ces  quatre 
lignes,  et  bonsoir. 

»  11  avril.  11  n'y  a  pas  eu  moyen  de  résister. 
Toute  ma  force  d'inertie,  ou,  si   vous  voulez,    de 
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paresse,  n'a  pu  tenir  contre  la  brutalité  avec  laquelle 
le  capitaine  Gaston  a  fait  battre  la  diane  dans  notre 
quartier.  J'ai  été  obligé  de  me  frotter  les  yeux,  et 
de  sauter  du  lit  avant  le  soleil.  Gaston,  avant  de 
partir,  voulait  explorer  minutieusement  le  pays. 
Deux  ou  trois  des  personnages  qu'on  appelle  ici 
chars t  s'offraient  volontiers  à  nous  servir  de  guides. 
Presque  au  centre  de  Ghadamès,  il  y  a  perpétuelle- 
ment un  étang  qui,  par  des  rigoles  et  de  petits  ruis- 
seaux, entretient  la  fraîcheur  dans  les  cultures,  et 
assure  la  récolte  des  dattes  dans  l'oasis  entière  ;  la 
continuité  de  cette  eau  est  d'autant  plus  étonnante, 
que  la  ville  ne  se  trouve  pas  dans  une  vallée,  comme 
un  grand  nombre  d'autres  villages  du  désert,  mais 
sur  une  hauteur  assez  considérable,  d'après  notre 
baromètre.  La  ville  se  compose  de  cabanes,  dont 
beaucoup  sont  couronnées  de  blanches  coupoles  et 
entourées  de  terres  cultivées ,  d'où  s'échappe  au 
matin,  un  air  embaumé  qui  nous  enveloppe  de  mille 
parfums.  Comme  dans  tout  le  désert,  ici  les  palmiers 
sont  le  plus  bel  ornement  des  jardins,  et  les  protec- 
teurs nés  d'un  grand  nombre  de  petits  arbres,  qui 
répandent  la  richesse  de  leurs  fruits  :  amandes  dou- 
ces, grenades  d'une  acidité  extraordinaire,  pêches, 
jujubes,  oranges,  pistaches  et  prunes.  Il  y  croît 
aussi  des  figuiers,  des  abricotiers  aux  fruits  rose  et 
or,  et  quelques  vignes  qui  entrelacent  leurs  pampres* 
aux  rameaux  des  arbres  voisins. 

»  Dans  les  champs,  on  cultive  des  herbages  et  des 
melons  exquis  :  mais,  pour  le  moment,  nous  ne 
voyons  rien  que  le  terrain  prêt  à  recevoir  les  semen- 
ces. On  nous  dit  que  les  essais  de  culture  du  coton- 
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nier  ont  parfaitement  réussi  :  on  s'est  servi  d'une 
semence  d'Afrique  qu'on  a  fait  venir  de  Temboctou, 
et  qui  produit  une  gousse  velue,  longue  et  souple 
comme  la  soie.  A  cette  époque,  les  plus  vertes  des 
touffes  d'arbres  sont  les  régimes  des  bananes,  qui 
me  rappellent  les  vergers  de  Lagos,  autour  de  notre 
factorerie,  que  la  présence  et  les  sourires  d'Alice  et 
de  Linda  rendaient  plus  beaux  encore.  Ici  se  trouve 
encore  le  fameux  lotus  (rhamnus  lotus),  aux  baies 
aigres-douces,  qui,  d'après  Homère,  charmaient  ceux 
qui  en  mangeaient,  et  leur  faisaient  oublier  leur 
patrie.  Malgré  tout  le  respect  que  m'inspire  le  poète 
grec,  je  suis  d'avis  que  ces  bons  chevaliers  errants 
avaient  l'oubli  facile  :  de  fait,  j'ai  mangé  des  fruits 
du  lotus  qui  est  une  espèce  de  jujubier,  dans  le  pays 
même  des  lotophages  homériques,  ou  certainement 
à  peu  de  distance,  et  je  dois  déclarer  qu'après  les 
avoir  digérés,  Alice  et  Linda  sont  restées,  tout 
comme  auparavant,  les  plus  chères  de  mes  pensées. 
»  Les  propriétés  appartenant  à  différents  maîtres 
sont  séparées  par  des  haies  doubles  et  triples  de  figuiers 
d'Inde,  qu'aucun  homme  ou  animal  ne  pourrait  tra- 
i  verser  ;  chaque  champ  forme  ainsi  un  royaume  à 
part,  car  le  musulman  dans  sa  maison  est  le  sultan 
des  bipèdes  et  des  quadrupèdes,  non  moins  que  des 
melons  de  son  jardin.  Il  faut  avoir  été  dans  ces 
enclos,  sous  ces  arbres,  pour  s'en  faire  une  idée. 
Quelle  fraîcheur  y  règne!  quelle  végétation,  quelle 
vie  exubérante,  quels  parfums,  quels  bourdonne- 
ments d'insectes,  quelle  richesse  de  papillons  !  Il  est 
vrai  que  ce  spectacle  peut  encore  paraître  plus  en- 
chanteur à  raison  des  sables  désolés  qui,  à  quelques 

JUM.  APR.  II.  14 


162  GHADAMÈS. 

milles  de  dislance,  l'entourent  d'un  cercle  de  solitude 
et  de  mort. 

»  Une  chose  cependant  offusque  l'œil  de  l'Européen 
dans  ces  jardins  enchantés  :  c'est  la  vue  des  femmes. 
Si  vous  voyiez  cette  race  de  femmes  sauvages  qu'on 
y  rencontre  !  Et  pourtant,  elles  ne  seraient  pas  laides 
si  elles  ne  se  défiguraient  pas  à  plaisir.  Figurez-vous 
que  les  jeunes  Mauresques,  les  belles  juives  surtout, 
passent  une  moitié  de  la  journée  à  manger  des  pâtes 
faites  d'une  espèce  de  lentilles,  appelée  ici  elba,  et 
l'autre  moitié  à  les  digérer,  étendues  sous  des  caba- 
nes de  fleurs,  ou  sur  des  tapis  ;  leur  but  est  d'en- 
graisser, car  plus  elles  sont  chargées  d'embonpoint, 
plus  elles  passent  pour  belles,  et  c'est  une  des  vertus 
de  l'elba  d'obtenir  ce  résultat.  Elles  portent  des 
bracelets  et  des  anneaux  au  gras  des  bras  et  des 
jambes,  et  le  bourrelet  qui  se  forme  tout  autour, 
leur  donne  la  mesure  de  l'embonpoint  qu'elles  ont 
acquis.  Cette  première  beauté,  qui  rappelle  celle  du 
porc,  ne  leur  suffit  pas;  elles  en  veulent  une  d'un 
autre  genre  et  mille  fois  plus  horrible  encore,  com- 
mune, du  reste,  m'a-t-on  dit,  à  toutes  les  populations 
de  l'Afrique  centrale  :  pour  l'obtenir,  elles  se  ser- 
vent, comme  fard,  de  Yalcanna.  J'ai  vu  cet  arbuste, 
qui  s'emploie  en  Afrique  à  des  usages  infinis;  c'est 
Yhenné  des  Français,  et  les  botanistes  en  distinguent 
deux  espèces  :  la  lawsonia  inermis  et  la  spinosa. 
J'en  ai  recueilli  de  la  semence  pour  notre  jardin  de 
Lagos.  Ses  fleurs  n'ont  rien  d'agréable  à  l'œil,  et 
elles  procurent  à  l'odorat  la  sensation  d'une  forte 
odeur  de  bouc  qui  écœure.  Mais  ses  feuilles,  rédui- 
tes en  poussière  et  bouillies,  donnent  une  balle  cou- 
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leur  jaune.  Gaston  ne  manque  pas  de  me  dire  au 
sujet  de  ce  jaune  d'alcanna,  que  c'est  la  couleur 
dont  sont  imprégnées  les  momies  d'Egypte.  C'est 
peut-être  de  Mesdames  les  momies,  que  les  beautés 
du  désert  ont  appris  à  se  teindre  en  jaune  les  mains, 
les  pieds,  et  quelquefois  les  lèvres.  Pensez  si  une 
énorme  négresse  teinte  en  jaune,  devient  gracieuse! 
Gaston  me  fait  là-dessus  un  peu  de  philosophie  au 
sujet  de  la  beauté,  et  prétend  que  le  quadrumane, 
que  les  naturalistes  connaissent  sous  le  nom  de  homo 
sapiens,  serait  bien  plus  beau,  s'il  observait,  dans 
leur  entier,  les  dix  commandements  de  Dieu,  et 
qu'on  verrait  alors  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, des  quadrumanes  beaux  comme  un  rayon 
de  soleil,  au  milieu  desquels  on  trouverait  à  peine 
trois  pour  cent  de  laids  échantillons.  C'est  bien  pos- 
sible, et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  chercherai  à  lui 
prouver  le  contraire. 

»  J'en  reviens  aux  jardins,  ou  plutôt  retournons  à 
la  maison  par  les  jardins  et  par  une  délicieuse  pro- 
menade à  travers  l'oasis.  11  était  dix  heures  environ 
quand  nous  rentrâmes  à  notre  gîte,  avec  une  riche 
provision  de  science  et  d'appétit.  Nous  avions  prévu 
que  le  caïrnacan  nous  inviterait  à  dîner,  et  même  à 
un  diner  diplomatique.  Nous  ne  nous  trompions  pas. 
Il  nous  attendait  à  notre  auberge,  et,  avec  de  grandes 
démonstrations  de  cordialité,  nous  dit  qu'il  ambi- 
tionnait l'honneur  d'avoir  pour  convives  les  illustres 
Européens.  Nous  lui  fîmes  l'honneur  qu'il  convoitait 
mais  pour  demain  seulement.  Ce  demain  est  une 
habileté  politique  de  Gaston,  pour  donner  tout  le 
temps  à  l'illustre  personnage  de  faire  ses  préparatifs. 
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En  effet,  je  vis  le  caïmacan  ébaucher  dans  sa  barbe 
un  sourire  qui  dirait  clairement  que  la  discrétion 
de  Gaston  lui  allait  au  cœur.  Le  capitaine  m'assure, 
qu'une  invitation  à  dîner  chez  le  caïmacan  de  Gha- 
damès  est  un  événement  de  premier  ordre,  qui  a 
sa  raison  suprême  dans  le  firman  parfumé  du  pacha 
de  Tripoli.  Demain,  après  avoir  joui  de  l'événement, 
je  vous  en  écrirai  l'histoire.  » 


I^XVI.    —   UN   DINER   DIPLOMATIQUE. 

«  Ghadamès.  12  avril.  Journée  complète  !  Nous 
avons  passé  en  revue  toute  la  noblesse  et  la  sei- 
gneurie du  désert.  Il  y  avait  à  table  les  gros  bon- 
nets du  pays  et  de  notre  caravane  ;  nous  nous  som- 
mes efforcés  de  répondre  à  leurs  politesses  arabes, 
avec  toute  la  désinvolture  européenne  dont  nous 
avons  été  capables.  Mais  quelle  collection  de  types  ! 
Des  figures  à  envoyer  aux  galères  !  des  gens  qui  ont 
voyagé  et  couru  le  désert,  faisant  un  peu  de  tout,, 
volant,  assassinant,  etc.,  et  pourtant,  ce  sont  des 
hommes  d'Etat  et  de  gouvernement! 

»  Gaston  parlait  arabe  avec  fureur  :  moi  qui  n'en 
comprenais  pas  une  syllabe,  pour  ne  pas  rester  là 
comme  un  piquet,  je  faisais  des  signes,  je  souriais, 
je  remuais  la  tête,  et  répondais  un  mot  de  français, 
quand  l'occasion  s'en  présentait.  Parmi  le^  huit  per- 
sonnages invités,  rnudir,  aga,  muphti,  cadi,  cheiks,  - 
etc  ,  il  y  en  avait  un  qui  baragouinait  quelque  peu 
de  français-ar  Jje,  sans  compter  notre  chef  de  eara- 
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vane  qui  se  fait  presque  comprendre.  Pour  tout  ce 
qui  était  purement  arabe,  Gaston  au  besoin  me  ser- 
vait d'interprète  ;  pour  les  conversations  touarègues, 
berbères,  amazigues,  tamasirtes,  etc.,  tous  noms 
d'une  ou  plusieurs  langues  qui  ont  cours  dans  le 
centre  du  désert*  nous  avions  recours  à  notre  tru- 
cheman  titulaire  que  nous  avions  amené  avec  nous. 
Gaston  me  fit  observer  que  cette  langue  était  proba- 
blement celle  que  parlaient  à  Enée  dame  Didon, 
Annibal  quand  il  commandait  les  éléphants,  et  saint 
Augustin  avant  d'apprendre  le  latin. 

»  En  tout  cas,  si  nous  ne  nous  entendions  pas  bien 
à  parler,  nous  nous  entendions  merveilleusement  à 
manger.  Je  vous  invite,  vous  aussi,  à  un  banquet 
arabe,  venez  et  nous  dînerons  à  Ghadamès,  à  deux 
cent  cinquante  milles  dans  le  désert.  Nous  étions 
dans  une  grande  chambre  basse,  mais  propre,  dont 
le  pavé  était  couvert  d'un  tapis  fabriqué  dans  l'île 
des  Gerbes,  sur  le  rivage  de  Tunis.  Au  milieu  est 
une  table  haute  d'un  mètre;  nous  nous  plaçons  tous 
à  notre  gré,  nous  assis  sur  des  chaises,  les  Arabes, 
qui  d'une  façon,  qui  d'une  autre;  quelques-uns  sur 
leurs  talons,  comme  nos  tailleurs. 

»  Pendant  que  nous  banquetons,  nous  ne  sommes 
pas  seuls  à  le  faire,  nos  serviteurs  ne  manquent  de 
rien.  Le  capitaine,  avant  de  venir  ici,  a  donné  des 
ordres  afin  que  Ton  préparât  un  couscous  monu- 
mental avec  du  froment,  le  mouton  qu'on  nous  a 
donné  et  une  vieille  brebis  achetée  pour  quelques 
francs  :  ce  couscous  est  une  sorte  de  bouillie  cuite 
au  bouillon  et  rendue  épaisse  par  la  viande  et  les 
os  des  deux  quadrupèdes.  Les  conducteurs  de  che" 
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vaux  et  de  mulets,  qui  vont  nous  quitter  et  nous 
planter  au  milieu  du  désert  avec  nos  seuls  cha- 
meaux, sont  invités  à  la  fête.  Ils  se  chargeront  de 
cette  lettre  et  de  toutes  les  lettres  du  pays  pour  Tri- 
poli :  aussi  croyons-nous  bien  faire  de  les  renvoyer 
de  bonne  humeur,  après  une  belle  ripaille  et  avec 
une  gratification,  afin  qu'ils  parlent  avec  faveur  des 
Européens. 

n  Revenons  maintenant  à  la  salle  à  manger  du 
caïmacan.  Le  dîner  est  préparé  par  un  cordon-bleu 
que  les  agas  et  les  cheiks  s'envoient  d'une  oasis  à 
l'autre,  quand  ils  veulent  traiter  leurs  amis.  C'est 
une  espèce  de  mégère,  disent  les  Arabes,  qui  s'enivre 
de  vin  et  de  liqueurs,  à  la  barbe  de  Mahomet  qui 
recommande  l'usage  de  l'eau  ;  elle  égratigne  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  de  ses  aides,  bat  son  mari  et  lui 
arracherait  les  cheveux,  s'il  n'avait  pas  la  tête  rasée 
comme  une  courge  ;  il  n'y  a  pas  ménage  à  tenir 
avec  elle,  mais  en  fait  de  cuisine,  elle  n'a  pas  sa 
pareille.  Nous  fîmes  l'expérience  de  son  habileté. 
Avant  le  dîner,  on  nous  servit  du  café,  qui  tient  lieu 
de  vermouth,  que  les  mahométans  ne  boiraient  pas 
volontiers...  en  public.  Je  vous  assure  que  c'était 
un  café  exquis,  aromatique,  rafraîchissant,  ne  res- 
semblant en  rien,  ni  â  la  boue  noire  du  Turc,  ni  au 
bouillon  de  fèves  brûlées,  décoré  en  France  du  titre 
de  café.  Après  une  demi-heure  d'attente,  arriva  un 
potage,  que  les  Arabes  appellent  securba.  C'est  un 
breuvage  dans  lequel  on  voit  nager  et  flotter  des 
herbes,  des  légumes,  de  la  viande,  des  morceaux  de 
pâté,  et  Dieu  sait  combien  d'autres  choses  dues  au 
génie  culinaire  de  la  commère  du  diable. 
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»  La  vue  de  ce  mélange  fut  pour  moi  un  éclair, 
qui  m'illumina  sur  Voila  podrida  ;  qui  sait  si  le  plat 
national  des  caballeros  espagnols  n'est  pas  en  réalité 
une  securba  moresque,  plus  propre,  mieux  élevée, 
plus  civilisée?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
Gaston  et  moi,  nous  avons  cru  avaler  des  cuillerées 
de  feu,  tant  le  poivre  nous  arrachait  la  bouche.  En 
un  instant,  je  fus  tout  en  sueur,  le  sang  me  montait 
à  la  tête,  et  je  devins  rouge  comme  un  coq-  dinde. 
Gaston  me  donna  courage  en  m'affirmant  que,  dans 
le  désert,  le  poivre  est  un  réfrigérant  et  qu'il  faut  s'y 
faire  la  bouche  ;  je  crois  que  je  m'habituerais  plus 
facilement  à  avaler  des  aiguilles.  Je  reposais  ma 
bouche  en  feu  en  intercalant  aux  bouchées  de  poivre, 
des  bouchées  de  pain,  qui  est  blanc  et  frais  autant 
qu'on  peut  le  désirer  en  Europe. 

»  Après  ce  premier  plat,  on  nous  servit  un  maca- 
roni à  faire  venir  l'eau  à  la  bouche  à  un  lazzarone 
de  Naples.  Le  poivre  n'y  manquait  pas  non  plus; 
chaque  macaroni  en  avait  son  contingent,  et  pour 
comble,  la  pâte  nageait  dans  un  svghillo  qui  s'appelle 
par  antonomase,  sauce  au  macaroni,  sciasciucal  el 
macaronda.  Eh  bien!  le  croirez-vous?  Mon  palais 
commençait  déjà  à  s'habituer  ;  il  avalait  le  poivre,  le 
sciasciucal,  le  macaroni,  comme  si  de  rien  n'était. 
J'ai  compris  par  là,  comment  les  saltimbanques 
peuvent  s'habituer  à  manger  des  étoupes  enflam- 
mées. Notre  vaillante  cuisinière  nous  donne  ensuite 
quatre  ou  cinq  plats  de  viande,  rôtie,  étuvée,  cuite 
à  l'étouffée,  que  sais-je  encore,  comme  du  reste  dans 
tous  les  dîners  possibles,  et  comme  entremets,-  une 
pâtisserie  milanaise,  qu'ils  appellent  ici  je  rîe^àv 
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comment.  Enfin,  vint  un  gâteau  de  semoule  blanche, 
dite  mesfuf,  cuite  avec  du  beurre  et  du  miel  ;  toutes 
choses  fort  bonnes,  mais  venant  trop  tard.  Suivirent 
des  pâtes  ou  confiseries  de  Tunis  et  de  Constantine, 
et  des  fruits  secs,  et  ainsi  finit  le  dîner. 

?»  Je  me  trompe  :  le  dîner  des  hommes  est  fini, 
mais  celui  des  femmes  commence.  Dans  chacun  des 
plats,  nous  avions  laissé  au  milieu  la  bénédiction  du 
pèlerin,  c'est-à-dire  un  peu  de  restes,  qui  est  la  part 
des  femmes.  Et  elles  mangent  ces  bénédictions  après 
le  repas  des  hommes,  ces  pauvres  créatures  que  les 
mahométans  traitent  comme  des  animaux  domesti- 
ques, et  qui  n'oseraient  jamais  paraître  dans  la  salle 
où  leur  époux  et  maître  s'assied  à  table  avec  des 
étrangers. 

»  Mais  si  les  mâchoires  ont  fini  de  fonctionner,  la 
langue  ne  cesse  pas  de  marcher.  Gaston  moulait  de 
l'arabe,  comme  s'il  avait  été  du  pays,  et  tenait  le  haut 
bout  de  la  conversation.  Ces  grossiers  Bédouins  sont 
suspendus  aux  lèvres  de  quiconque  dit  quelque 
chose  d'intelligible  à  leur  stupidité.  A  défaut  de 
Gaston,  ils  auraient  écouté  avec  le  même  plaisir  un 
de  leurs  improvisateurs,  ou  un  chanteur,  selon  l'usage 
des  héros  d'Homère.  Gaston,  lui,  les  charmait  par 
ses  démonstrations  géographiques.  11  avait  étendu 
une  feuille  de  papier  sur  la  table,  sous  les  yeux  du 
caïmacan,  et  il  y  dessinait  avec  son  crayon  dans 
les  moindres  détails  les  limites  du  désert;  il  montrait 
à  leur  place  Ghadamès  et  diverses  autres  oasis,  et 
enflammait  ses  auditeurs  par  ses  paroles  et  ses  ges- 
tes; tous  ces  personnages,  couchés  sur  la  table, 
regardaient  le  dessin,  interrogeaient  Gaston,  émet- 
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taient  leurs  doutes,  et  l'interrompaient  souvent  avec 
un  «  Allah  est  grand  !  »  Tout  à  coup,  je  vis  mon 
capitaine  plier  le  papier,  le  mettre  dans  son  haïe, 
et  se  diriger  vers  la  porte,  suivi  de  toute  la  société. 

»  Nous  arrivâmes  à  notre  auberge.  Gaston  déplia 
la  plus  belle  carte  d'Afrique  que  nous  ayons,  celle 
de  Philip,  récemment  éditée  à  Londres,  et  dont  nous 
avions  emporté  quatre  ou  cinq  exemplaires.  Il  reten- 
dit, et  en  arrêta  les  coins  avec  de  petits  clous  ;  il  y 
écrivit  en  arabe,  Tripoli,  Tunis,  Alger,  Ghadamès, 
Mourzouk,  Ghat,  Touat,  Insallah,  Temboctou,  et  quel- 
ques autres  localités  du  Maroc  et  de  la  Nigritie.  Il 
fallait  voir  ces  barbons,  sans  instruction,  mais  pleins 
d'intelligence,  prendre  plaisir  à  écouter  la  description 
de  leur  patrie,  à  voir  comme  les  Européens  l'avaient 
étudiée  avec  tant  de  soin,  qu'ils  pouvaient,  disaient- 
ils,  l'écrire  toute  sur  le  papier.  Gaston  prit  alors  un 
compas,  et  leur  apprit  à  supputer  les  distances  à 
l'aide  de  l'échelle  placée  au  bas  de  la  carte;  les 
Arabes  triomphaient  et  faisaient  éclater  une  joie 
d'enfants,  quand,  indiquant  le  nombre  de  journées 
de  chemin  d'un  point  à  un  autre,  le  compas  leur 
donnait  raison. 

»  Lorsque  le  capitaine  eut  bien  gravé  dans  leur 
intelligence  l'idée  à  se  faire  du  désert,  de  l'immen- 
sité des  solitudes,  de  l'océan  Atlantique  et  de  la 
Méditerranée,  qui  en  baignent  les  côtes,  de  la  vaste 
et  fertile  Nigritie,  qui  s'étend  au  midi,  il  commença 
à  leur  expliquer  comment  les  Arabes  pourraient 
ouvrir  un  chemin  de  fer  qui  irait  directement  de  la 
Méditerranée  à  Kouka  dans  le  centre  de  la  Nigritie, 
où  à  Temboctou,  centre  d'un  immense  commerce. 
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Déjà  un  ingénieur  français,  M.  Paul  Soleillet,  et  un 
peu  avant  lui  un  Italien,  M.  Paladini,  l'avaient  pro- 
posé en  Europe.1  Ici,  les  applaudissements  redou- 
blèrent. Les  arabes  de  condition  uiî  peu  élevée  ont 
tous  appris  à  Alger  et  en  Egypte  à  connaître  les 
chars  de  feu,  comme  ils  appellent  les  wagons;  et  ils 


(1)  Depuis,  un  autre  projet  a  été  présenté  par  M.  Duponchel, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  en  ussées,  chargé  par  l'administration' 
supérieure  d'aller  étudier  sur  place,  la  possibilité  d'ouvrir  une  ligne 
ferrée  entre  l'Algérie  et  la  vallée  du  Niger.  M.  Duponchel  a  publié 
le  résultat  de  sa  mission  dans  un  beau  volume  in  8°,  accompjgûé 
d'une  carte  géologique  et  d'un  ensemble  des  tracés  qu'il  croit  prati- 
cables La  principale  ligne  qu'il  recommande  est  celle  qui,  partant 
d'Alger,  passerait  par  Affreville  Boghari,  Laghouat,  les  oasis  de 
Thouat,  et  irait  atteindre  le  Niger  à  Bamba,  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Temboctou  et  de  Bourroum.  Un  embranchement  oriental 
suivrait  le  cours  du  Niger  en  aval,  jusqu'au  point  où  ce  fleuve  ren- 
contre lé  méridien  de  Paris,  et  se  dirigerait  de  là  vers  le  lac  Tsad. 
L'embranchement  occidental  suivrait  le  Niger  en  amont,  jusqu'à 
Kouma,  dans  le  Massina,  et  irait  aboutir  à  Saint-Louis  du  Sénégal. 
La  longueur  totale  de  la  ligne  d'Alger  au  Niger,  déduction  faite  de 
la  section  construite  déjà  entre  Alger  et  Affreville,  serait  de  274 
kilomètres,  et  l'ensemble  des  dépenses  est  évalué  à  400  millions  de 
francs.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  plus  à  fond 
le  projet  de  M.  Duponchel,  et  le  comparer  avec  celui  de  M.  Paul 
Soleillet  et  d'autres,  pourraient  lire  avec  intérêt  l'ouvrage  même  du 
savant  ingénieur  intitulé  :  Le  chemin  de  fer  transsaharien,  jonction 
coloniale  entre  V Algérie  et  le  Soudan.  M.  Alexis  Delaire,  dans  le 
Correspondant  du  25  juillet  1877,  en  a  donné  un  compte  rendu 
très-détaillé  sous  le  titre  :  Les  chemins  de  fer  du  Soudan  à  travers 
le  Sahara,  où  il  examine  les  richesses  du  Soudan  et  la  topographie 
du  Sahara,  les  projets  de  voies  ferrées  et  la  discussion  du  tracé,  les 
difficultés  spéciales  de  l'exécution  ;  ce  travail  est  un  excellent  résumé 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ces  derniers  temps  sur  cette  entreprise, 
dont  le  succès  est  appelé  à  rendre  de  si  grands  services  à  notre 
colonie  et  à  l'évangélisation  dii  centre  de  l'Afrique.  (Note  du  Tra 
ducteur.) 
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en  sont  tellement  amateurs,  qu'on  les  voit  souvent 
se  payer  un  billet  d'aller  et  de  retour  pour  n'importe 
où,  dans  le  seul  but  de  se  faire  voiturer  et  porter 
d'une  manière  cent  fois  plus  commode  que  sur  le  dos 
de  leurs  chameaux.  Aussi  auraient-ils  voulu  que  la 
voie  ferrée  fût  là  toute  prête,  pour  en  jouir  aussitôt. 
Gaston  loua  leur  zèle,  mais  il  leur  fit  comprendra 
que  les  chemins  de  fer  ne  tombent  pas  du  ciel  tout 
installés,  et  qu'il  était  d'abord  nécessaire,  dans  les 
oasis  intérieures  ou  dominent  les  Touaregs... 

»  —  Malédiction  sur  les  Touaregs  !  s'écrièrent 
les  Arabes. 

»  Gaston  continua  : 

p  —  Il  est  nécessaire  que  les  Touaregs,  les  Tib- 
bous,  les  Maures,  apprennent  à  respecter  les  voya- 
geurs Francs,  comme  dans  le  pays  des  Francs  on 
respcte  tout  étranger  qui  y  arrive,  vint-il  d'une  tribu 
ennemie. 

»  —  Qu'Allah  récompense  les  Francs  hospitaliers! 
dit  le  caïmacan. 

»  —  Mais  vous,  répondit  Gaston,  vous  avez  la 
renommée  du  peuple  le  plus  hospitalier  de  la  terre; 
la  politesse  exquise  avec  laquelle  l'illustre  caïma- 
can et  vous  tous,  avez  traité  les  Européens,  en  est 
une  nouvelle  preuve  qui  parle  d'elle-même. 

»  Ce  compliment  alla  très-agréablement  chatouil- 
ler l'amour-propre  du  caïmacan  et  des  assistants. 
Aussi,  Gaston  put-il  bien  mieux  encore  continuer  à 
parler  des  autres  projets  formés  en  Europe,  pour 
ouvrir  le  Sahara  au  commerce  et  à  la  civilisation. 
Plaçant  une  pointe  du  compas  sur  le  cap  Bojador, 
sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  il  leur  fit  mesurer  les 
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sept  cents  milles  environ  qui  le  séparent  de  Tem- 
boctou. 

»  —  Eh  bien  !  ajouta-t-il,  les  Anglais,  en  ce 
moment,  sont  à  étudier  le  moyen  d'y  tracer  une 
route  directe... 

p  —  C'est  impossible  !  s'écria  un  vieil  Arabe  à  la 
barbe  blanche  qui  avait  beaucoup  voyagé.  De  ce 
côté  s'étend  El-Sciuf,  qui  est  la  solitude  la  plus  épou- 
vantable qu'on  puisse  imaginer,  une  solitude  basse 
et  profonde,  sans  un  plant  d'arbres,  sans  un  brin 
d'herbe,  sans  fontaines  ni  puits. 

»  —  Aussi  voudrait-on,  dans  cette  vallée  profonde, 
faire  arriver  l'océan  Atlantique,  et  sur  ces  sables 
arides  faire  naviguer  des  flottes  de  vaisseaux  qui 
porteraient  à  Temboctou  les  marchandises  du  monde 
entier,  et  de  là  dans  le  centre  de  l'Afrique,  dans  tout 
le  Soudan,  et  jusqu'à  l'embouchure  du  Niger.  Alors, 
les  navires  des  Arabes  pourraient  sortir  du  désert,  et 
voguer  vers  tous  les  ports,  pour  y  négocier  leurs 
denrées. 

»  —  Allah  est  grand  î  interrompit  de  nouveau  le 
voyageur.  S'il  a  destiné  ce  triomphe  à  la  tribu 
anglaise,  la  chose  se  fera.  Mais  je  ne  crois  pas  la 
chose  possible,  parce  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  changer  la  terre  ni  la  mer. 

»  —  De  fait,  insista  aussitôt  le  muphti,  le  Livre 
(ainsi  appelait-il  le  Coran)  dit  que  la  mer  occupe 
juste  un  tiers  de  la  surface  de  la  terre  ;  si  elle  s'éten- 
dait dans  le  désert,  elle  occuperait  plus  d'espace  et 
ferait  mentir  le  Livre,  ce  qui  est  impossible. 

»  —  Mais,  au  moins,  reprit  Gaston,  qui  ne  vou- 
lait pas  répondre  à  l'épineuse  question  du  Coran,  au 
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moins,  personne  ne  pourrait  empêcher  qu'on  ouvrît 
un  étroit  passage  à  la  Méditerranée,  à  travers  l'isthme 
de  Gabès  dans  la  régence  de  Tunis.  Regardez  ici» 
(et  avec  la  pointe  d'une  plume  de  fer,  il  parcourait 
la  côte  de  Tunis)  :  voici  Gabès,  et  ici  est  le  golfe 
dangereux  que  les  anciens  appelaient  syrtis  minor  ; 
là,  dit-on,  était  un  canal  entre  le  golfe  et  ces  immen- 
ses réservoirs  salins,  tantôt  desséchés,  tantôt  inondés 
par  les  pluies,  et  qui  se  trouvent,  partie  sur  le  ter- 
ritoire de  Tunis,  partie  sur  celui  de  l'Algérie;  vous 
les  appelez  chiotts  ou  sebche. 

»  —  C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  dirent  les  Arabes, 
nous  avons  là  les  chiotts  de  Fegiei,  de  Faràoun,  de 
Salam,  de  Melghis  et  autres. 

„  —  Eh  bien,  reprit  Gaston,  ces  chiotts  étaient 
autrefois  tous  réunis  en  un  seul  lac,  qu'on  appelait 
lac  du  Triton,  et  les  Francs  d'Alger  voudraient  le 
renouveler,  en  rouvrant  l'ancien  canal. 

«  —  Allah  le  veuille  !  s'écria  le  caïmacan  ;  de 
cette  manière,  Ghadamês  serait  rapprochée  de  la 
mer  d'une  centaine  de  milles,  et  la  réalisation  de  ce 
projet  donnerait  une  nouvelle  vie  aux  nombreuses 
oasis  des  pays  environnants. 

»  —  Mais  le  mal  est,  dit  Gaston  qui  voulait  être 
sincère,  qu'une  caravane  italienne  venue  pour  étu- 
dier le  projet  français,  a  découvert  que  l'isthme  de 
Gabès  ne  conserve  plus  trace  de  l'ancien  canal  du 
lac  du  Triton,  ni  de  communication  entre  le  golfe 
et  les  chiotts  ;  la  côte  qui  les  sépare  n'est  pas  un 
bas-fond  comblé  par  les  sables  du  désert  ou  de  la 
mer,  mais  bien  une  chaîne  de   rochers,  qui  forme 
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une  digue  naturelle  formée  dans  des  temps  anté- 
rieurs à  toute  mémoire  d'hommes. 

»  —  Ne  pourrait-on  pas  couper  cette  digue?  de- 
manda un  Arabe  qui  avait  voyagé  en  Egypte.  Si  on 
a  pu  couper  l'isthme  de  Suez,  qui  est  incomparable- 
ment plus  long  et  plus  difficile...  (Et,  en  disant  cela, 
il  mesurait  les  deux  isthmes  avec  le  compas). 

»  —  Sans  doute,  répondit  le  capitaine,  tout  est 
possible  avec  du  temps  et  de  l'argent.  Mais,  les 
avantages  d'un  lac  intérieur  en  Algérie  où  dans  la 
régence  de  Tunis,  ne  sont  pas  comparables  à  beau- 
coup près  à  ceux  d'un  passage  entre  l'Europe  et  les 
Indes.  Et  puis,  la  distance  entre  la  mer  et  les  chiotts 
de  Fegiei  est  vite  mesurée,  mais  il  faut  savoir 
qu'avant  de  rencontrer  dans  celui-ci  un  fond  plus 
bas  que  le  niveau  de  la  Méditerranée,  il  serait  peut- 
être  nécessaire  de  prolonger  le  canal  à  plusieurs 
kilomètres  dans  le  bassin  du  chiott.  Il  est  vrai  qu'un 
ingénieur  italien,  M.  Cagliani,  soutient  à  outrance 
le  projet  français,  mais  il  est  plus  vrai  encore,  que 
la  chose  n'est  pas  tout  à  fait  claire.  Si,  dans  la  suite, 
de  nouvelles  explorations  font  découvrir  un  moyen 
de  rétablir  à  peu  de  frais  l'ancien  lac,  n'en  doutez 
pas,  la  Méditerranée  rentrera  dans  le  désert  et  fera 
revivre  cette  partie  du  Sahara. 

»  Ces  paroles  du'  capitaine  soulevèrent  une  dis- 
cussion des  plus  chaudes;  les  observations  pou- 
vaient dru  :  lesquelles?  je  n'en  sais  rien,  je  ne  corn- 
prenais  pas,  et  Gaston  lui-même  n'a  pas  su  me  les 
rapporter.  En  général,  les  Arabes  préféraient  à  tout 
autre  entreprise  un  chemin  de  fer,  qui  traverserait 
le  désert  et  les  transporterait  des  rives  de  la  Médi- 
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terranée  aux  heureuses  régions  du  lac  Tsad  et  du 
fleuve  le  Niger.  Malgré  l'estime  qu'ils  ont  pour  leurs 
navires  du  désert,  ils  ne  seraient  pas  fâchés  d'échan- 
ger ces  navires  à  quatre  pieds  et  à  bosse,  pour  des 
voitures  de  première,  deuxième  et  troisième  classes. 
Cela  est-il  faisable,  surtout  quand  on  pense  à  la 
férocité  brutale  des  tribus  errantes  du  désert?  Ce 
serait  beaucoup,  si  on  pouvait  amener  quatre  ou 
cinq  cheiks  des  oasis  à  promettre  de  ne  pas  bri- 
ser les  rails,  ni  assassiner  les  voyageurs...  Ah! 
si  l'Algérie  avait  été  gouvernée  chrétiennement!... 
s'écriait  toujours  avec  regret  notre  Gaston. 

»  Aujourd'hui,  toutefois,  il  a  bien  autre  chose  à 
faire  qu'à  gémir  sur  la  folie  du  gouvernement 
français  :  il  est  tout  entier  à  se  faire  des  amis  parmi 
les  chars,  ou  puissants  de  Ghadamès.  Avant  tout,  il 
réussit  à  captiver  à  merveille  l'estime  du  eheik,  chef 
de  la  caravane.  Celui-ci  voit  mieux  chaque  jour  que 
son  voyageur  européen,  (moi  je  ne  compte  pas),  est 
un  savant,  un  sage  de  premier  choix,  et,  de  plus,  un 
grand  docteur  en  médecine.  Oui,  Gaston  est  aussi 
médecin,  et  diplômé  de  force  par  ces  Arabes  qui  lui 
ont  fait  cette  réputation.  Outre  ses  dissertations  sur 
les  lacs  et  les  chemins  de  fer,  il  a  dû  prescrire  des 
remèdes  à  celui-ci' et  à  celui-là,  ordonner  des  pur- 
gatifs et  des  vomitifs,  et  appliquer  des  emplâtres; 
c'était  une  vraie  merveille.  Je  lui  servais  de  carabin 
d'hôpital.  Et  cela  m'amuse,  quand  je  songe  qu'Alice 
et  Linda  en  font  autant.  Comme  nous  rirons,  quand 
nous  pourrons  nous  raconter  les  cures  savantes  que 
nous  aurons  opérées  ! 

»  J'en   reviens  à   Gaston.    Avant  de  congédier  la 
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société,  il  leur  fit  servir  un  café  des  plus  friands,  en 
y  mêlant  une  goutte  d  elixir,  qu'il  qualifie  de  jus 
d'herbes,  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  vin.  Le 
muphti  se  laisse  persuader,  et  tous  les  autres  sui- 
vent son  exemple.  En  sirotant  doucement  le  café,  la 
joie  et  la  familiarité  augmentent  :  il  y  a  peut-être  là 
une  semence  d'amitié.  Pour  la  faire  germer,  le  capi- 
taine la  voulut  arroser  avec  quelques  petits  présents. 
Il  donna  à  chacun  des  convives  qui  l'avaient  accom- 
pagné à  l'auberge,  un  objet  de  peu  de  valeur,  un 
encrier  à  ressort,  par  exemple,  un  portefeuille  à 
fermoir,  un  petit  miroir,  un  paquet  de  cigares,  une 
pipe,  un  porte-monnaie,  tous  riens  dont  nous  avions 
deux  caisses  pleines,  et  qui,  dans  le  désert,  ont  dix 
fois  plus  de  prix  qu'en  Europe. 

»  Il  donna  à  l'aga,  qui,  après  le  caïmacan,  est 
peut-être  le  plus  intelligent,  la  carte  de  l'Afrique 
qu'il  regardait  toujours  avec  envie,  et  sur  laquelle 
il  ajouta  en  arabe  le  nom  de  huit  ou  dix  localités. 
L'aga  se  montra  extrêmement  reconnaissant,  et  nous 
témoigna  ses  sentiments  par  une  foule  de  salama- 
lecks.  Le  don  nous  coûte  moins  d'un  schelling.  Il  fit 
à  notre  cheik  Messaoud  ce  compliment  : 

»  —  Je  te  réserve  un  présent  plus  beau  qu'à 
tous  les  autres,  parce  que  ton  mérite  est  incom- 
parable, de  m'avoir  fait  trouver  à  Ghadamès  tant 
d'amis;  et  je  te  montrerai  ma  reconnaissance  le 
jour  que  nous  déjeunerons  ensemble  à  notre  retour 
a  Tripoli. 

»  Vous  saisissez  bien  la  politique  de  ce  compli- 
ment, mais  Messaoud  îe  prit  pour  de  l'or  en  barre, 
et  répondit  : 
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»  —  Je  suis  déjà  payé  avec  usure  par  l'honneur 
que  vous  m'avez  procuré  parmi  mes  amis. 

»  Pour  le  caïmacan  qui  est  presque  un  prince 
régnant,  Gaston  sortit  un  écrin  contenant  une  belle 
paire  de  boucles  d'oreilles,  destinée  à  sa  principale 
femme.  C'était  un  petit  travail  en  pierre  dure  de 
Florence,  qui- peut  bien  valoir  en  Italie  trente-cinq 
francs,  mais  ici,  plus  de  trois  cents.  Nouvel  ébahis- 
sement  de  tous  :  chacun  s'empresse  pour  contempler 
le  bijou,  chacun  veut  l'essayer,  et  tous  ces  graves 
personnages,  vraiment  majestueux  de  leurs  person- 
nes, auxquels  la  longue  barbe,  l'aspect  dur  et  aus- 
tère, donne  un  peu  l'air  de  brigands,  ne  croient 
rien  perdre  de  leur  dignité  en  pendant  ces  bijoux 
à  leurs  oreilles  avec  un  fil,  en  remuant  la  tête,  et  en 
imitant  les  manières  de  l'heureuse  femme  qui  devra 
les  porter.  Pour  les  entretenir  dans  leur  étonnement, 
Gaston  prend  une  loupe,  et  leur  montre  les  pierres 
des  pendeloques  agrandies  :  elles  représentaient  une 
mosaïque  de  fleurs,  des  violettes  et  des  pensées  entre- 
lacées. Il  leur  expliqua  comment  le  fond  est  en  pierre 
noire  et  que  ces  petites  feuilles  vertes,  ces  pétales  de 
diverses  couleurs,  ces  linéaments  si  uns  de  la  tige, 
sont  des  pierres  très-dures,  très-précieuses,  etc.  Ici, 
l'admiration  des  Arabes  n'eut  plus  de  bornes.  Le 
muphti  démontra  qu'évidemment  de  tels  travaux  ne 
se  pouvaient  faire  sans  quelque  secret  magique  ;  tous 
les  autres  se  laissèrent  convaincre,  et  nul  n'osera 
plus  douter  que  Florence  ne  soit  un  laboratoire  de 
sorcellerie.  En  somme,  le  caïmacan  et  tous  les 
autres  s'en  retournèrent  enchantés  de  nous  avoir 
fait  fête.  Notre  cheik  resta  le  dernier,  pour  faire 
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étalage  de  la  protection  qu'il  daigne  nous  accorder, 
et  il  jure  bien  qu'à  Insallah  et  à  Temboctou,  il  fera 
encore  davantage  et  mieux,  attendu  que  nous  savons 
nous  comporter  en  véritables  cbars,  et  lui  faire  hon- 
neur ruprès  de  ses  amis. 

»  Enfin,  il  s'en  alla,  et  je  demandai  à  Gaston 
pourquoi  il  avait  fait  tant  de  salamàle<  ks  à  cette 
bande  de  brigands.  Il  me  répondit,  qu'il  connaît  le 
désert  et  ses  habitants,  que  les  soixante  ou  quatre- 
vingts  francs  qu'il  vient  de  répandre  en  politesses, 
fructifieront  cent  pour  un  à  notre  retour,  dans  le  cas 
où  nous  serions  obligés  de  repasser  par  Ghadamès, 
qu'il  veut  lier  amitié  avec  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  ces  illustres  galériens,  pour  certains  projets 
futurs  qu'il  me  dira  en  son  temps,  et.  qu'en  atten- 
dant, notre  magnificence  sert  à  convaincre  notre 
chef  de  caravane,  que  nous  ne  sommes  pas,  en  fin  de 
compte,  des  mendiants, etque  nous  saurons,  au  retour, 
lui  donner  des  gratifications  en  rapport  avec  ce  qu'il 
fera  pour  nous  défendre  et  nous  bien  traiter. 

»  Devinez-vous  quels  sont  les  projets  de  Gaston, 
pour  lesquels  il  lui  est  utile  de  lier  des  relations 
avec  ces  animaux  du  désert?  Je  suis  convaincu  que 
ses  camaïades  sont  dans  le  vrai,  quand  ils  le  disent 
résolu  à  se  faire  prêtre,  même  ceux  qui  prétendent 
que  son  intention  est  de  tenter  la  conversion  du 
Sahara,  dans  la  société  des  missionnaires  d'Alger. 
Ce  n'est  là  qu'une  conjecture,  mais  plus  j'étudie  mon 
capitaine,  plus  je  la  crois  fondée.  En  tout  cas,  c'est 
une  bénédiction  de  Dieu  que  nous  l'ayons  rencontré, 
et  qu'il  ait  bien  voulu  se  charger  de  diriger  notre 
entreprise.  Sa  présence  nous  est  un  gage  de  succès. 
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Je  vous  assure  que  si  je  m'étais  trouvé  seul  à  la 
merci  des  interprètes  et  des  arabes,  j'aurais  eu  de 
quoi  me  désespérer. 

»  Demain,  si  tout  marche  comme  il  a  été  résolu 
à  notre  arrivée,  nous  nous  mettrons  en  route  pour 
Insallah,  distant  de  plus  de  quatre  cents  milles, 
à  travers  le  plus  affreux  désert.  C'est  un  voyage 
presque  inconnu  aux  Européens,  car  je  n'en  connais 
pas  qui  l'aient  entrepris,  excepté  le  fameux  Gérard 
Rohlf... 

»  Gaston  vient,  à  l'instant  même,  de  me  dire  que 
nous  ne  partons  pas  demain  ;  le  cheik  jure  par  Allah, 
qu'il  est  extrêmement  pressé,  mais  que  sa  caravane 
n'est  pas  en  mesure  de  partir.  Nos  conducteurs  de 
mules  et  de  chevaux  vont  retourner  à  Tripoli,  je 
dois  donc  finir  ma  lettre  :  je  la  fermerai  ce  soir  ou 
demain  matin. 

»  Avant  que  je  ne  termine,  le  capitaine  me 
donne  pleins  pouvoirs  pour  t'envoyer  à  toi  et  à  tous 
nos  parents  de  Lagos,  ses  meilleurs  compliments. 
Oh!  quelle  patience  il  faut  avoir  avec  ces  Arabes! 
Ils  ne  sont  jamais  pressés,  mais  je  le  suis  bien  pour 
eux  tous!  Ce  soir,  on  voit  un  grand  mouvement 
de  chameaux  et  de  gens.  Il  paraît  que  la  caravane 
se  reforme  à  peine  maintenant.  Des  brigades  arri- 
vent de  toutes  parts,  et  doivent  faire  leurs  pré- 
paratifs pour  nous  accompagner.  Heureusement, 
nous  nous  trouvons  installés  dans  de  bonnes  cham- 
bres. Sans  cela,  qui  sait?  au  milieu  d'une  si  grande 
invasion  d'étrangers,  il  nous  faudrait  peut-être  cam- 
per sous  la  tente. 

»  18 avril.  Dans  une  heure  va  s'en  aller  la  partie  de 
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la  caravane  qui  retourne  à  Tripoli.  Rien  de  nouveau 
depuis  hier  soir,  sinon  que  les  hommes  de  Tripoli, 
qui -devaient  ce  matin  se  remettre  en  route  avec  les 
mules,  ne  voulaient  pas  s'en  aller  :  ils  inventaient 
mille  prétextes  pour  attendre  à  demain.  La  vérité 
était  que,  fort  bien  installés  dans  le  caravansérail 
de  Ghadamès,  et  pourvus  du  nécessaire  à  nos  dé- 
pens, ils  mettaient  en  pratique  l'adage  :  Qui  est  bien, 
ne  bouge  pas.  Gaston,  qui  connaît  son  monde,  en  dit 
un  mot  au  sérasquier  du  caravansérail,  qui  les  fit 
mettre  dehors  par  ses  gardes,  sous  prétexte  de  faire 
place  à  la  foule  qui  devait  arriver  la  nuit.  Il  fut 
alors  facile  de  leur  persuader  de  se  mettre  en  chemin  : 
afin  qu'ils  partent  de  bonne  humeur,  je  me  suis 
chargé  de  les  régaler,  en  les  faisant  manger  et  boire 
copieusement. 

»  Il  faut  donc  que  je  cacheté  définitivement  cette 
lettre  qui  est  interminablement  longue...  et  cepen- 
dant, qu'elle  me  paraît  courte!  Il  me  semble,  en 
écrivant,  converser  avec  toi  et  avec  tous  les  chers 
nôtres,  et  c'est  si  doux  quand  on  est  au  cœur  du 
désert!  Oh!  plaise  à  Dieu  de  nous  accorder  jus- 
qu'à Insallah,  jusqu'à  Temboctou,  jusqu'à...  Lagos, 
un  voyage  aussi  heureux  que  de  Tripoli  à  Ghada- 
mès! Je  le  désire  moins  encore  pour  moi,  que  pour 
toi,  Richard,  pour  notre  père,  nos  chers  anges, 
Mmc  Clary,  pour  l'incomparable  Gaston  qui  me  tient 
lieu  de  père,  de  frère  et  d'ami.  Adieu. 

»  Ton  Guy.  » 


RENCONTRE    MYSTÉRIEUSE.  181 


LXVII.    —  RENCONTRE   MYSTERIEUSE. 

Quand  la  caravane  partit  de  Tripoli  sous  la 
direction  de  Messaoud-Ben-Saoud,  elle  n'avait  pas 
le  quart  du  contingent  qu'elle  devait  mener  à  Tern- 
boctou.  D'autres  troupes  de  marchands  avec  leur 
famille  et  leurs  esclaves ,  s'étaient  donné  rendez- 
vous  à  Ghadamès,  pour  s'y  réunir,  et  s'enfoncer 
ensuite  tous  ensemble  dans  les  interminables  soli- 
tudes, où,  voyager  en  petit  nombre  est  comme 
provoquer  les  terribles  assassins  du  désert.  Aussi, 
pendant  les  quelques  jours  que  Messaoud  passa  à 
Ghadamès,  toutes  les  routes  qui  aboutissent  à  ce 
point  fourmillèrent  de  voyageurs.  C'étaient  des 
gens  du  Sahara  algérien,  de  Bir-Ber-es-Soff,  de 
Tuggurt  et  de  Biskra,  près  de  Constantine;- c'étaient 
des  compagnies  venues  des  oasis  de  Belad-el-Gerid, 
des  Tunisiens  des  ports  de  Gabès  et  de  Sfax.  Un 
gros  de  Fezzaniens  vint  presque  de  Mourzouk, 
faisant  un.  large  détour  à  travers  les  sables,  pour 
voyager  de  concert  avec  le  vaillant  Messaoud. 

Aussi,  la  vaste  enceinte  de  Ghadamès  était  deve- 
nue un  immense  campement  de  toutes  les  races 
sahariennes.  Partout  on  dressait  des  tentes,  on  fai- 
sait paître  les  chameaux,  on  remplissait  les  outres 
d'eau,  on  achetait  des  vivres  et  du  fourrage,  on  pré- 
parait des  ballots  de  bagages  et  de  marchandises. 
Enfin,  le  cinquième  jour,  la  confusion  de3  hommes 
et  des  animaux  cessa,  et  1a  caravane  se  dirigea, 
comme  les  eaux  d'un  fleuve,  vers  l'occident,  à  travers 
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les  sables  les  plus  arides  qui  séparent  Insallah  de 
Ghadamès.  La  caravane  pouvait  compter  trois  cents 
hommes  et  près  de  huit  cents  chameaux  :  chameaux 
de  charge  pour  les  vivres  et  les  marchandises,  et 
chameaux  de  course. 

—  Malheur  à  qui  nous  attaque!  disait  Messaoud 
à  Gaston,  un  des  premiers  jours  qu'il  se  vit  à  la  tête 
d'une  aussi  nombreuse  caravane.  Nous  avons  assez 
de  fusils  et  de  lances  pour  tenir  en  respect  quel- 
qu'ennemi  qui  se  présente. 

—  Espérons  qu'il  ne  s'en  présentera  pas,  répondit 
Gaston. 

—  Espérons-le,  mais  s'il  en  vient  quelqu'un,  ce 
sera  pour  sa  perte.  S'il  en  était  besoin,  ne  ferais-tu 
pas  parler  la  poudre? 

—  Si  je  la  ferais  parler  !  dit  Gaston  avec  une  con- 
fiance imperturbable.  Je  la  ferais  parler  haut,  et  je 
voudrais  qu'aucune  de  ses  paroles  ne  fût  perdue. 

Tu  connais  le  seigneur  Guy Il  ne  manque  jamais 

son  coup  :  il  est  habitué  à  tirer  le  gibier  à  la  course, 
et  les  oiseaux  au  vol.  Et  puis,  moi  qui,  tant  de  fois, 
ai  conduit  mes  soldats  contre  des  escadrons  entiers 
de  cavalerie,  armés  en  bataille,  pense  donc  si  je  vou- 
drais laisser  ma  carabine  muette  devant  une  troupe 
de  brigands.... 

—  De  Touaregs?  veux-tu  dire.... 

—  De  Touaregs,  ou  de  quiconque  viendra  à  ma 
rencontre.  Ma  tactique  est  simple  et  l'expérience 
ma  prouvé  qu'elle  est  bonne.  On  vise  de  loin  les 
chef*  :  mes  carabines  mettent  dans  le  but  à  mille 
mètres,  et  à  huit  cents,  je  suis  sjâr  de  mon  coup 
comme  à  bout  portant;  tandis  qu'eux  ne  peuvent 
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faire  autrement  que  de  tirer  en  l'air.  En  deux  mi- 
nutes, en  changeant  de  carabines,  je  puis  envoyer 
vingt  huit  balles  de  munition.  De  près,  je  me  rejette 
sur  mes  revolvers  ;  j'en  ai  une  demi  douzaine  tou- 
jours chargés,  et  avec  un  peu  de  sang-froid,  je  me 
fais  fort  d'abattre  autour  de  moi  une  trentaine 
d'assaillants.  Au  pis  aller,  il  me  reste  toujours  mon 
sabre  et  mon  couteau  à  cric,  avec  lesquels  je  puis 
encore  vendre  chèrement  ma  vie.  Du  reste,  il  ne 
sera  pas  facile  de  nous  prendre  à  l'improviste  et  de 
s'emparer  de  nous,  car,  de  jour,  nous  avons  notre 
lunette  d'approche,  et  la  nuit  nous  ne  dormons  que 
d'un  œil. 

Cette  sortie  de  Gaston  obtint  l'effet  désiré;  elle 
convainquit  le  cheik  qu'il  n'y  avait  pas  à  plaisanter 
avec  les  Européens,  au  cas  où  quelque  musulman 
fanatique  tramerait  contre  eux  quelque  mauvais 
dessein;  et  cela  devenait  nécessaire,  attendu  le 
grand  nombre  de  chefs  barbares  qui  s'étaient  nou- 
vellement adjoints  à  la  caravane.  Outre  cet  effet 
salutaire,  elle  en  opéra  un  autre  que  Gaston  ne , 
cherchait  ni  n'espérait,  très-utile,  toutefois  ;  le  cheik 
s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  : 

—  J'ai  bien  deviné  que  tu  étais  terrible  pour  tes 

ennemis,  autant  que  tu   es  bon  avec  tes  amis 

Ecoute,  si  j'entends  parler  de  quelque  embuscade, 
je  t'avertirai  avant  tout  autre,  afin  que  tu  me  con- 
seilles et  que  tu  m'aides. 

Non  content  de  ces  bonnes  dispositions,  Messaoud, 
préoccupé  de  son  idée,  ne  cessait  de  parler  des 
grandes  vertus  militaires  du  capitaine  franc,  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre  des  chefs  les  plus  respectés 
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de  la  foule,  et  il  sut  s'y  bien  s'y  prendre ,  que 
l'avis  commun  fut  bientôt  de  conférer  à  Gaston  la 
direction  de  la  défense  en  cas  d'attaque  de  l'ennemi. 
C'était  surtout  le  soir  que  ces  discours  se  tenaient, 
lorsque  la  caravane  avait  fait  halte  auprès  des  puits, 
et  qu'on  avait  organisé  le  campement.  Alors,  les 
marchands  les  plus  importants,  ayant  pourvu  à  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  troupe,  se  réunissaient 
souvent  auprès  de  la  tente  de  l'un  d'eux  pour  sou- 
per, et  surtout  pour  bavarder  une  partie  de  la  nuit 
sur  les  événements  de.  la  journée,  les  rencontres 
d'amis  ou  d'ennemis,  qu'il  y  avait  à  craindre  ou  à 
espérer.- 

Gaston  paraissait  souvent  à  ces  réunions  et  tou- 
jours accompagné  de  Guy  :  il  eut  bientôt  ainsi  fait 
connaissance  avec  les  plus  importants  chefs  des 
bandes  qui,  à  Ghadamès,  s'étaient  réunies  à  la  cara- 
vane principale.  Ses  conversations  le  firent  telle- 
ment remarquer,  que  les  chefs,  autant^  par  estime 
personnelle,  qu'à  cause  des  honneurs  dont  l'avait 
comblé  le  caïmacan  de  Ghadamès,  n'hésitèrent  pas 
à  lui  découvrir  leur  dessein.  Le  capitaine  accepta  : 
se  sentant  capable  de  remplir  la  charge  qu'on  lui 
proposait,  il  témoigna  sa  reconnaissance  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faisait,  et  promit  de  disposer  la  dé- 
fense aussi  bien  que  le  temps  et  les  circonstances 
pourraient  le  lui  permettre.  Il  posa  seulement  deux 
conditions  :  la  première,  qu'on  tiendrait  un  Djemaa, 
ou  assemblée  légitime  de  tous  les  chefs,  et  que  là, 
le  cheik,  chef  de  la  caravane,  lui  donnerait  l'inves- 
titure de  sa  nouvelle  dignité,  de  manière  à  ce  que 
personne  ne  se  refusât  à  le  reconnaître  comme  corn- 
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mandant;  la  seconde,  qu'on  lui  laisserait  la  faculté 
de  réunir  les  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
et  de  les  former  dans  les  grandes  haltes  à  quelques 
exercices  militaires. 

Ces  deux  demandes  furent  agréées  d'autant  plus 
volontiers,  qu'on  commençait  à  soupçonner  quelque 
attaque  probable  de  la  part  de  certaines  tribus  no- 
mades, sur  le  territoire  desquelles  on  entrait.  On 
avait  déjà  remarqué  sur  le  sable  des  traces  de  petits 
campements,  des  pas  de  chameaux  dans  le  sens 
de  la  route  d'Insallah  à  Ghadamès,  et,  aux  yeux 
de  Messaoud  et  des  chefs  les  plus  expérimentés, 
ces  indices  avaient  une  forte  odeur  d'éclaireurs, 
envoyés  pendant  la  nuit  pour  épier  la  caravane. 
Un  autre  fait  inquiétant  était  la  disparition  d'un 
esclave  maure,  qui  s'était  enfui  avec  le  Méhari, 
ou  chameau  de  course  de  son  maître  :  l'esclave 
n'avait  pas  été  maltraité;  on  ne  savait  de  lui  rien 
autre  chose,  sinon  qu'à  la  halte  de  nuit,  il  avait 
dirigé  avec  soin  l'animal,  et  dans  le  plus  grand 
silence  s'était  éloigné,  fuyant,  comme  le  démon- 
traient les  pas,  à  grande  vitesse,  dans  la  direction 
des  vestiges  mystérieux  qu'on  avait  déjà  observés. 

Ce  n'était  pas  le  seul  événement  qui  donnât  l'éveil 
aux  Européens.  Dans  le  grand  nombre  des  voyageurs 
qui  s'étaient  joints  récemment  à  la  caravane,  Gaston 
en  avait  découvert  un  qui  lui  donnait  beaucoup  à 
penser.  C'était  le  seul,  qui,  par  des  menées  secrètes, 
avait  essayé  de  détourner  les  chefs  de  conférer 
aucun  pouvoir  au  capitaine  franc.  Gaston  avait 
appris  ce  détail  de  son  drogman  Saada-Ben- Moussa  ; 
en  sa  qualité  d'indigène,  celui-ci  était  admis  en  toute 
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confiance  dans  toutes  les  tentes.  Aussi  prit-il  à  cœur 
de  chercher  le  plus  secrètement  possible  à  découvrir 
quelle  race  d'homme  était  cet  adversaire  caché,  et 
quels  motifs  pouvaient  le  porter  à  ne  pas  aimer  les 
Européens. 

Il  s'était  bien  aperçu,  dans  quelques  conversations 
entendues  par  hasard,  que  celui-ci  ne  parlait  pas  un 
arabe  aussi  pur  qu'il  l'aurait  dû,  s'il  était  né  dans 
le  Fezzan,  comme  il  le  disait  et  comme  le  réclamait 
son  office,  car  il  voyageait  aux  frais  de  Messaoud, 
lui  servant  de  scribe  et  de  secrétaire.  Mais  cette 
difficulté  à  parler  la  langue  du  pays  ne  donnait  pas 
la  raison  de  sa  haine  cachée.  Le  secrétaire  se  fai- 
sait appeler  Ali-Ben-Suchaï  :  il  n'était  pas  parti  de 
Tripoli,  mais  de  Mourzouk,  d'où  il  avait  rejoint 
son  maître  à  Ghadamès,  amenant  avec  lui  quelques 
esclaves  noires,  jeunes  et  belles,  qu'il  traitait  avec 
une  délicatesse  exquise.  Depuis  son  arrivée  au 
camp,  il  était  assidu  auprès  de  Messaoud,  et  il  n'y 
avait  pas  un  conseil  des  chefs  auquel  il  n'assistât. 
Par  dessus  tout,  il  se  montrait  très-zélé  pour  les 
observances  musulmanes,  et  se  gardait  bien  de 
manquer  jamais  aux  prostrations  prescrites  et  aux 
ablutions  commandées  ;  là  où  l'eau  manquait,  il  y 
suppléait  ponctuellement  en  s'aspergeant  de  sable. 
Souvent,  il  se  montrait  avec  le  chapelet  musulman 
pendu  au  bras,  et  occupé  à  en  dérouler  les  gros 
grains,  marmottant  la  prière  d'usage  avec  les  yeux 
pieusement  levés  au  ciel  :  il  agissait  ainsi  particu- 
lièrement quand  il  avait  affaire  aux  marabouts  les 
plus  fanatiques. 

Quoiqu'Ali  n'aimât  pas  les  Européens,  cependant, 
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comme  il  s'aperçut,  qu'en  général,  les  chefs  tenaient 
à  s'en  remettre  à  Gaston  de  la  défense  de  la  cara- 
vane, il  prit  sur  lui  de  se  montrer  obséquieux,  et  de 
donner  au  capitaine  toutes  les  marques  de  la  poli- 
tesse arabe.  Il  arriva  de  là,  qu'Ali,  fréquentant  la 
société  de  Gaston,  soit  pendant  la  route,  soit  aux 
haltes,  s'offrit  de  lui-même  à  l'examen  que  le  capi- 
taine désirait  faire  de  sa  personne.  Gaston  sut  si 
bien  s'y  prendre,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  a  découvrir 
que  le  secrétaire  du  cheik  connaissait  les  roueries 
de  la  politique  européenne,  les  usages  et  les  arts  des 
nations  civilisées,  et  était  trop  instruit  pour  un  Arabe. 
Un  jour,  l'entendant  raisonner  avec  une  grande 
ardeur  sur  les  plus  récentes  explorations  de  l'Afri- 
que centrale,  Gaston  le  regarda  fixement,  comme 
pour  découvrir  dans  ses  traits  la  race  à  laquelle 
pouvait  appartenir  un  africain  si  bien  au  courant  des 
connaissances  modernes,  et  il  lui  sembla  retrouver 
en  lui  le  type  du  berbère  de  l'Atlas.  Du  berbère, 
Ali  avait,  en  effet,  le  teint  bronzé,  les  pommettes 
des  joues  saillantes,  le  front  large,  la  bouche  grande 
avec  des  lèvres  minces,  mais  il  lui  manquait  l'œil 
noir  et  le  regard  assuré;  ses  yeux,  au  contraire, 
étaient  bleus  et  toujours  en  mouvement,  comme  s'il 
n'osait  pas  regarder  en  face.  Gaston  voulait  arri- 
ver à  ses  fins  sans  trop  le  faire  remarquer  : 

—  Ali,  lui  dit-il,  tu  dois  a^oir  lu  toutes  ces  nou- 
velles dans  les  journaux  européens;  connais-tu  le 
français? 

—  Un  peu,  lui  répondit  Ali  dans  cette  langue;  à 
Tripoli,  j'ai  servi  quelquefois  d'interprète  dans  les 
consulats  européens. 
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Le  capitaine  alors  continua  la  conversation  dans 
sa  langue  maternelle,  mais  parlant  très-vite;  il  put 
ainsi  constater  bientôt  avec  étonnement,  que  l'Arabe 
du  Fezzan  comprenait  le  français  aussi  facilement 
qu'un  Européen  qui  possède  bien  cette  langue;  son 
étonnement  fut  plus  grand  encore,  en  l'entendant 
parler  avec  la  même  facilité,  quoiqu'avec  un  accent 
allemand  très-prononcé.  Il  cessa  alors  toute  feinte, 
et  attaqua  directement  Ali  : 

—  Monsieur,  à  quoi  bon  vous  cacber?  Vous  êtes 
Européen....  Vous  affectez  sans  doute  les  manières 
et  les  coutumes  religieuses  des  musulmans  pour 
voyager  plus  sûrement,  comme  le  firent  Caillié,  le 
fameux  derviche  Finto,  et  tant  d'autres.  Ne  dis- 
simulez plus  avec  moi,  je  suis  un  homme  d'honneur, 
et  n'ai  aucun  intérêt  à  vous  causer  du  désagrément  ; 
tout  au  contraire,  je  puis  gagner  beaucoup  à  trouver 
ici  dans  le  désert  un  compagnon  et  un  ami. 

Ces  paroles  dites  ouvertement  et  de  l'air  d'un 
homme  qui  est  sûr  de  son  fait,  enlevèrent  à  Ali  toute 
idée  de  s'envelopper  plus  longtemps  d'un  voile  que 
ses  imprudences  avaient  écarté.  Aussi,  tendant  la 
main  au  capitaine  : 

—  Puis-je  compter  sur  votre  loyauté,  lui  dit-il  ; 
sur  l'amitié  que  vous  m'offrez? 

Gaston  serra  la  main  qui  lui  était  offerte  : 

—  Dans  le  cœur  de  l'Afrique,  deux  Européens 
sont  compatriotes  et  amis...  fussent-ils  même  l'un 
Français  et  l'autre  Allemand... 

—  Allemand,  non,  mais  Suisse. 

—  Tant  mieux  ! 

Guy  survint  en  ce  moment,  il  fut  mis  au  courant 


RENCONTRE    MYSTÉRIEUSE.  189 

du  secret,  et  joignit  son  ardeur  juvénile  à  la  réserve 
prudente  de  Gaston.  La  lutte  continua  donc  contre 
le  pauvre  Ali  qui  ne  voulait  pas  raconter  sa  vie  :  elle 
n'avait  du  reste  rien  de  bien  glorieux  pour  lui,  et  il 
finit  par  inventer  une  histoire,  la  plus  plausible  et  la 
moins  odieuse  qu'il  put  imaginer  :  il  se  dit  né  dans  le 
protestantisme  en  Suisse,  d'où  des  affaires  de  com- 
merce l'avaient  conduit  à  Tripoli  :  on  l'avait  détourné 
de  retourner  dans  sa  patrie,  à  cause  de  la  faillite  de 
son  patron,  et  il  avait  été  çà  et  là,  donnant  des  leçons 
d'allemand  et  de  français,  pour  vivre  honorable- 
ment ;  enfin,  il  s'était  loué  comme  secrétaire  à  diffé- 
rents chefs  de  caravanes  de  Tripoli. 

Guy  ne  put  retenir  une  observation  qui  lui  vint 
spontanément  aux  lèvres  : 

—  C'est  pour  cela  que  vous  vous  êtes  déguisé  en 
mahométan 

—  Jeune  homme,  interrompit  Ali  en  rougissant, 
ne  jugez  pas  trop  facilement  d'après  les  apparence^. 
Je  n'ai  pas  changé  de  religion  :  seulement,  je  me 
conforme  aux  circonstances,  comme  le  firent  Napo- 
léon en  Egypte,  et  d'autres  fameux  voyageurs,  qui, 
pour  servir  la  science,  ont  adopté  quelques  pratiques 
extérieures,  propres  à  détourner  les  soupçons.  La 
religion  est  dans  le  cœur,  le  reste  n'est  rien. 

Sur  cet  adage,  Ali-Ben-Suchaï  s'éloigna,  non  sans 
donner  à  Gaston  et  à  Guy  les  plus  affectueuses  mar- 
ques de  confiance,  et  renouveler  sa  prière  de  lui 
garder  le  secret.  Lorsqu'il  eut  tourné  le  dos,  le  capi- 
taine dit  à  son  cousin  : 

—  Guy,  nous  avons  fait  aujourd'hui  une  décou- 
verte qui  vaut  son  pesant  d'or.  Cet  homme,  ainsi  dé- 
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masqué,  no  pourra  plus,  ne  voudra  plus  nous  nuire  ; 
il  fera  au  contraire  tous  ses  efforts  pour  nous  obli- 
ger à  l'estimer,  malgré  son  infâme  conduite.  Pais 
attention  à  ne  pas  l'irriter,  mais  n'ajoute  foi  à 
aucune  de  ses  paroles.  Ce  qui  me  paraît  clair,  c'est 
que  c'est  un  apostat,  brutalement  accouplé  avec  quel- 
ques négresses.  Or,  qui  est  traître  à  Dieu  et  à  l'hon- 
neur, ne  doit  se  faire  scrupule  d'aucun  mensonge. 

—  Pourtant,  tu  lui  as  parlé  comme  à  un  ami,  fit 
observer  Guy. 

—  Oui,  répondit  Gaston;  comme  j'ai  parlé  au 
muphti  de  Ghadamès,  aux  marabouts  et  autres  fri- 
pons de  haut  parage,  et  je  garderai  la  parole  que  je 
lui  ai  donnée.  En  amitié,  il  y  a  bien  des  degrés. 
Il  y  a  l'intimité  qui  vient  des  profondeurs  de  l'âme 
et  fond  deux  cœurs  en  un  seul,  les  unit  à  la  vie  et  à 
la  mort,  sans  égard  aux  intérêts  vulgaires.  Celle-là 
vit  de  l'espérance,  de  la  communion  de  sentiments, 
et  de  l'affection  la  plus  douce,  que  la  mort  rendra 
éternelle.  Cette  amitié  ne  peut  s'accorder  qu'à  un 
petit  nombre  d'âmes  choisies,  qui  ont  la  même  foi 
et  la  même  religion  ;  elle  prend  racine  dans  une 
estime  sincère,  qu'on  ne  peut  avoir  pour  un  misé- 
rable plein  de  vices.  Puis,  il  y  a  l'amitié  plus  large 
qu'on  donne  indistinctement  à  tous  ceux  qu'on  con- 
naît, et  qui  consiste  dans  une  certaine  bienveillance, 
unie  à  la  résolution  de  veiller  loyalement  à  leurs 
intérêts  :  c'est  cette  amitié  que  je  promets  aux  maho- 
métans,  aux  païens,  aux  renégats,  et  à  tous  les  misé- 
rables avec  lesquels  je  suis  appelé  à  traiter.  Que 
peux-tu  trouver  à  redire  à  cela?  Oui,  je  veux  du 
bien  à  Ali,  à  commencer  par  le  plus  essentiel,  qui 
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serait  de  le  faire  rougir  de  sa  vie  impie  et  déréglée. 

—  Il  ne  t'en  saura  pas  beaucoup  de  gré!  Il  t'ai- 
mera comme  les  yeux  aiment  la  fumée. 

—  Qui  sait?  répondit  Gaston.  Tout  consiste  à  ne 
jamais  lui  dire  une  parole  plus  rude  que  ce  qu'il  en 
peut  supporter  sans  se  fâcher  contre  nous.  Du  reste, 
je  suis  intimement  convaincu  qu'au  fond  du  cœur,  il 
est  maintenant  enchanté  de  s'être  lié  d'ammé  avec 
nous.  Tout  Européen,  dans  le  désert,  se  fie  plus 
volontiers  à  un  ami  d'une  heure,  s'il  est  européen, 
qu'à  cent  Arabes  ses  amis  de  dix  ans  ;  c'est  un  ins- 
tinct, une  nécessité,  et  rien  ne  m'ôtera  de  l'esprit 
qu'Ali,  avant  d'arriver  à  Temboctou,  cherchera  à  se 
lier  de  plus  en  plus  avec  nous,  ne  serait-ce  que  par 
intérêt. 

Cette  scène  se  passait  à  deux  cents  milles  de  Gha- 
damès,  sur  la  route  d'Insallah,  après  un  voyage  de 
huit  ou  dix  jours,  uniforme  comme  le  désert  lui- 
même.  Chaque  jour,  on  marchait  jusqu'à  midi,  on 
prenait  un  peu  de  repos  et  de  nourriture,  et  on  entre- 
prenait une  seconde  course  jusqu'au  lieu  choisi  pour 
y  passer  la  nuit,  le  plus  souvent  sans  trouver  le 
moindre  petit  cours  d'eau,  ni  même  un  puits.  Gaston 
et  Guy  tenaient  fidèlement  note  cependant  des  moin- 
dres particularités  du  voyage;  ils  étaient  loin  de 
s'imaginer  que  leur  principale  distraction,  dans  leur 
pénible  pèlerinage,  devait  désormais  leur  venir  de 
la  compagnie  d'Ali-Ben-Suchaï,  qui  était  bien  plus 
perverti  encore  qu'il  n'avait  été  obligé  de  l'avouer. 
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LXVIII.    —   LE   SIMOUN  ET  LA  CIVILISATION 
DANS   LE   DÉSERT. 

Autant  les  premiers  jours,  après  le  départ  de  Gha- 
damès,  avaient  été  uniformes  et  tranquilles,  autant 
furent  variés  et  troublés  les  derniers,  avant  que 
d'arriver  à  Insallah.  Chaque  jour  le  chemin  deve- 
nait plus  pénible,  les  puits  plus  rares,  le  soleil  plus 
brûlant.  Les  vraies  journées  du  désert  commençaient. 
Partout  où  se  portait  le  regard,  il  ne  rencontrait  que 
du  sable,  du  sable  à  l'infini,  souvent  amoncelé  en 
longues  dunes,  horriblement  fatigantes  à  gravir, 
parce  que  les  pieds  des  chameaux  et  des  guides  s'y 
enfonçaient  à  chaque  pas.  Après  avoir  beaucoup  sué 
pour  arriver  au  sommet  de  ces  pentes  glissantes,  on 
n'avait  d'autre  perspective  qu'une  petite  vallée,  et, 
à  quelque  distance,  une  autre  dune  semblable  à  celle 
qu'on  venait  de  franchir.  En  outre,  on  se  sentait 
cuire  et  fondre  ;  les  vêtements  de  laine  se  collaient 
à  la  peau  et  y  causaient  des  démangeaisons,  comme 
si  on  avait  un  nid  de  fourmis  dans  le  dos. 

La  solitude  et  l'uniformité  d'une  nature  morte 
rendaient  encore  la  route  plus  pénible  et  plus  dure. 
Pas  un  animal  qui  débouchât  d'un  fourré,  pas  un 
oiseau  qui  fendît  l'air,  pas  un  lézard  qui  traversât  le 
chemin.  Comme  on  eût  volontiers  entendu  gronder 
un  torrent  entre  les  rochers,  frémir  les  feuilles  dans 
une  forêt,  chanter  un  roitelet  dans  les  haies,  crier 
une  cigale  au  haut  d'une  branche!  C'eût  même  été 
une  distraction  que  d'entendre  le  rugissement  loin- 
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tain  du  lion,  le  sifflement  du  serpent,  tant  devient 
odieux,  à  la  longue,  le  silence  non  interrompu  de  ces 
sables  immenses  et  infinis  !  Là,  le  voyageur,  habi- 
tué à  la  vie  civilisée,  rêve  aux  bruits  de  la  foule, 
aux  cloches  qui  sonnent  au  loin,  aux  voitures  qui 
roulent  sur  le  pavé  de  la  ville,  aux  convois  qui  pas- 
sent rapides  sur  les  rails  de  fer,  et  font  trembler  le 
sol  ;  le  songe  s'envole  bientôt,  et  la  réalité  ne  lui 
montre  que  le  pas  du  chameau,  qui  foule  le  sable 
d'une  manière  toujours  égale  et  monotone. 

Il  est  bien  inutile  d'espérer  un  soulagement  dans 
un  changement  de  vue  ou  de  perspective.  En  dehors 
du  mouvement  de  la  caravane,  il  ne  se  présente  rien 
de  nouveau,  ni  de  distrayant  aux  alentours.  Seul, 
le  disque  du  soleil  se  montre  à  l'horison,  dardant 
au  matin  ses  rayons  par  derrière,  tombant  à  plomb 
à  midi  sur  la  tête,  et,  pendant  le  reste  du  jour, 
éblouissant  la  figure  et  fatiguant  les  yeux,  bien  que 
défendus  par  un  ou  plusieurs  voiles.  Nulle  espérance 
prochaine  d'arriver  à  une  verdoyante  oasis.  Quel- 
quefois, pour  augmenter  encore  les  regrets,  appa- 
raissait le  décevant  mirage  qui,  dans  les  plaines  les 
plus  brûlantes,  réjouissait  la  vue  par  le  spectacle 
enchanteur  de  lacs  et  de  rivières,  scènes  de  fraîcheur, 
qui,  à  l'approche  de  la  caravane,  disparaissaient 
pour  faire  place  à  la  cruelle  réalité  de  sables  de  feu, 
sur  lesquels  on  croyait  respirer  les  bouffées  d'une 
fonrnaise. 

—  Oh!  un  verre  d'eau!  s'écriait  alors  Guy;  un 
verre  d'eau  fraîche,  coulant  sous  un  rocher  à  l'ombre  ! 
un  verre  d'eau  glacée,  couvrant  le  verre  d'un  lég^r 
nuage  de  vapeur  ! 
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Pour  satisfaire  la  soif,  il  n'y  avait  qu'un  peu  d'eau 
plus  chaude  que  tiède,  secouée  pendant  des  journées 
entières  dans  les  outres  ;  il  en  portait  une  fiole  sus- 
pendue au  pommeau  de  l'arçon,  et  en  buvait  de  temps 
en  temps  une  gorgée,  en  y  mêlant  quelques  gouttes 
de  liqueur,  ou,  ce  qui  la  rendait  meilleure,  un  peu 
de  lait  de  chameau. 

Pourtant,  ce  n'était  pas  encore  là  le  comble  des 
désastres.  Après  dix  jours  passés  dans  une  grande 
pénurie  d'eau,  Guy  observa  que,  depuis  le  malin,  son 
vaillant  dromadaire  donnait  des  signes  d'épouvante, 
devenait  rétif,  poussait  des  cris  stridents  et  soufflait 
avec  colère;  les  autres  animaux  faisaient  de  même. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda-t-il  à 
Gaston. 

—  Peut-être  quelque  changement  de  temps  se 
prépare,  répondit  le  capitaine  ;  un  orage  nous  ra- 
fraîchirait... 

—  Quel  orage?  dit  ici  le  faux  Arabe  Ali-Ben- 
Suchaï,  qui,  depuis  la  découverte  de  son  secret, 
chevauchait  souvent  et  volontiers  à  côté  des  Euro- 
péens. Il  y  a  dans  l'air  quelque  chose  qui  fait  prévoir 
le  maudit  simoun,  et  j'en  ai  le  frisson  rien  que  d'y 
penser...  Regardez  là-bas,  au  fond  de  l'horizon,  cette 
tache  grise. 

—  C'est  vrai,  elle  croît  à  vue  d'œil...,  dit  Guy. 

La  conversation  s'anima  au  sujet  du  terrible  phé- 
nomène que  les  animaux  pressentaient,  et  qui  était 
presque  en  vue  :  on  cherchait  le  moyen  de  s'en 
garantir,  pour  en  souffrir  .le  moins  possible.  De  fré- 
quentes bouffées  d'air  brûlant  soufflaient  au  visage  des 
voyageurs,  et  en  frappant  impétueusement  la  terre? 
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soulevaient  des  tourbillons  de  sable  extrêmement 
désagréables.  Depuis  un  moment,  le  ciel  était  voilé 
d'un  nuage  à  bandes  rougeâtres,  semblables  à  des 
flammes  sinistres  léchant  les  nuées,  et,  à  ras  de  terre, 
soufflait  un  air  épais,  lourd  et  fétide.  Tout  à  coup, 
la  caravane  entière  s'arrêta,  comme  si  les  chameaux 
qui  marchaient  deux,  trois  ou  quatre  de  front,  eussent 
obéi  à  un  commandement.  Instinctivement,  ces  ani- 
maux qui  devinaient  le  danger,  tournèrent  la  croupe 
au  vent,  allongèrent  le  cou  et  fouillèrent  le  sabl<3 
avec  leur  museau,  essayant  d'y  cacher  la  bouche  et 
les  narines.  Ils  ne  sentaient  plus  le  frein,  et  aucune 
force  n'aurait  été  capable  de  les  faire  changer  de 
position;  ils  semblaient  devenus  de  marbre.  A  cette 
vue,  les  cavaliers  embrassèrent  le  cou  de  leurs  mon- 
tures, et,  sans  attendre  que  celles-ci  se  couchassent, 
sautèrent  à  terre,  s'enveloppèrent  le  plus  possible 
dans  leurs  vêtements,  couvrirent  leurs  yeux  et  leurs 
oreilles  de  leurs  haies,  se  mirent  dans  la  bouche  un 
chiffon  roulé,  et  se  jetèrent  à  terre  au-dessus  de  leur 
chameau,  attendant  avec  épouvante  le  passage  de  la 
bourrasque. 

Gaston  et  Guy  s'étaient  empressés  d'imiter  leurs 
compagnons  d'infortune,  et  à  peine  en  eurent-ils  le 
temps.  Déjà  éclatait  la  tempête  qui,  en  plein  jour, 
apportait  les  ténèbres  de  la  nuit,  tant  était  épais  le 
nuage  de  poussière  soulevé  dans  l'atmosphère  ;  ce 
n'était  pas  seulement  de  la  poussière,  mais  du  gros 
sable  aussi,  qui,  emporté  dans  l'air  eu  tourbillons, 
frappait  obliquement,  comme  de  la  grêle,  la  terre  et 
les  voyageurs.  Dans  cette  tourmente,  les  deux  cou- 
sins, bien   que  couchés  l'un  à  côté  de  l'autre,   ne 
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disaient  pas  un  mot  ;  la  température  était  montée 
presque  à  45°  centigrades,  la  peau  devenait  sèche, 
la  respiration  manquait,  les  artères  battaient,  le 
pouls  grossissait,  et  la  pensée,  comme  les  forces  du 
corps,  était  comme  anéantie.  Il  ne  leur  restait  d'autre 
puissance  que  l'instinct  de  la  conservation,  qui  les 
portait  à  s'humecter  le  front  avec  de  l'eau,  et  à 
mouiller  le  linge  qu'ils  tenaient  dans  la  bouche. 

La  bourrasque  souffla  toute  une  heure  qui  parut 
lin  siècle  aux  Européens,  mais  courte  aux  Arabes. 
En  effet,  quand  le  simoun  fait  rage  dans  toute  sa  puis- 
sance, il  se  décharge  pendant  deux  et  trois  heures, 
les  outres  d'eau  éclatent,  laissant  la  caravane  en 
danger  de  mourir  de  soif;  beaucoup  de  chameaux, 
étouffés,  ne  se  relèvent  plus  du  lieu  où  ils  se  sont 
arrêtés  ;  des  apoplexies  et  autres  accidents  mortels 
déciment  les  voyageurs,  ou  les  rendent  incapables  de 
poursuivre  leur  route.  Des  cabanes  et  des  villages, 
non  moins  que  des  caravanes  de  voyageurs,  ont  été 
quelquefois  détruits  par  le  simoun,  et  leurs  habitants 
ensevelis  sous  des  montagnes  de  sable,  et  ensevelis 
vivants  !  Les  traditions  des  conteurs  arabes  sont 
pleines  de  semblables  catastrophes,  et  l'histoire  rap- 
pelle l'armée  de  Cambyse  détruite  par  le  simoun, 
dans  les  solitudes  de  la  haute  Egypte,  à  l'ouest  de 
Thèbes. 

Lorsque  la  colère  du  ciel  se  fut  apaisée,  les  deux 
cousins  respirèrent  librement,  et  se.  relevèrent  pour 
examiner  les  ravages  de  la  tempête  qui  venait  de 
passer.  Déjà  le  cheik  Messaoud  allait  et  venait  au 
galop  de  son  chameau,  et,  encourageant  ses  gens 
encore  étourdis  et  stupéfaits,  il  disait  : 
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—  Allah  est  grand  !  Aucun  désastre  !  Aucun  mort  î 
Tout  va  bien  ! 

Enfin,  descendant  de  sa  monture,  il  planta  sa 
lance  sur  un  monticule  de  sable,  ce  qui  signifiait 
qu'on  allait  camper,  quoiqu'il  y  eût  encore  trois 
heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Bientôt  la  plaine 
se  couvrit  de  tentes,  les  chefs  faisaient  battre  leurs 
habits  par  les  esclaves,  rassuraient  les  femmes,  met- 
taient de  Tordre  dans  leurs  bagages,  faisaient  et 
refaisaient  les  ballots,  qui,  n'étant  pas  bien  serrés, 
s'étaient  remplis  de  sable.  Les  nègres  n'ayant  d'autre 
vêtement  que  leur  jupon  serré  à  la  taille,  et  une  peau 
d'agneau  sur  les  épaules,  qu'ils  tournent  du  côté  où 
le  soleil  les  brûle,  eurent  fait  leur  toilette  en  un  clin 
d'oeil,  et  se  mirent  à  soigner  les  animaux  :  les  fai- 
sant agenouiller  pour  les  décharger,  ils  les  abreu- 
vèrent dans  les  auges,  mais  avec  parcimonie,  parce 
qu'il  y  avait  encore  au  moins  une  journée  à  faire 
avant  que  de  trouver  de  l'eau,  et  ils  leur  donnèrent 
comme  provende  quelques  mesures  d'orge  et  de 
fèves,  en  y  ajoutant,  comme  dessert,  une  poignée  de 
dattes  ;  c'était  un  à-compte  sur  la  pleine  pâture  qu'ils 
auraient  vingt-quatre  heures  après  à  Insallah  ;  il  ne 
fut  pas  nécessaire,  ce  soir-là,  de  leur  mettre  les 
entraves  pour  les  empêcher  de  s'éloigner  du   camp. 

Peu  de  voyageurs  songeaient  à  faire  du  café,  soit 
parce  que  le  bois  manquait  pour  le  feu,  soit  parce 
que  chacun  s'efforçait  d'économiser  l'eau  autant  que 
possible.  Mais  Saada,  le  majordome  des  Européens, 
qui  savait  les  provisions  abondantes,  ne  voulut  pas' 
que  ses  maîtres  fussent  privés  de  ce  fortifiant  néces- 
saire. Il  avait,  avec  grand   soin  recueilli,  les  jours 
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précédents ,  toutes  les  crottes  de  chameaux  qu'il 
avait  pu  rencontrer  sur  son  chemin,  et  les  avait 
conservées  dans  deux  corbeilles,  qu'il  portait  suspen- 
dues au  bât  de  sa  monture.  Aussi  put-il  à  son  aise, 
avec  ce  combustible,  non-seulement  faire  le  café, 
mais  préparer  un  déjeuner,  qui,  dans  le  désert,  fit 
grand  honneur  au  cuisinier,  et  causa  une  vive  satis- 
faction à  ses  maîires  et  à  Ali-Ben-Suchaï,  invité 
en  récompense  des  bons  avis  qu'il  avait  donnés  avant 
la  tempête. 

De  tente  à  tente  se  formaient  des  réunions  et  des 
assemblées,  d'autant  plus  joyeuses,  que  la  détresse 
du  récent  danger  avait  été  plus  grande.  On  circulait 
pour  examiner  le  lieu  frappé  par  l'ouragan  :  le  sol 
était  bouleversé  par  la  force  du  vent;  en  certains 
endroits  s'étaient  creusées  des  fosses  profondes,  et  le 
sous-sol  était  à  nu  jusqu'à  la  roche  primitive;  ail- 
leurs, s'étaient  amoncelés  de  longues  dunes  de  sable, 
hautes  de  dix  et  de  vingt  mètres;  ailleurs  encore, 
les  monticules  s'étaient  aplanis  et  renversés.  On 
voyait  aussi  apparaître  des  ossements  de  chameaux, 
des  restes  de  caisses  et  d'autres  débris,  prouvant  que 
des  caravanes  avaient  péri  là,  où  dans  les  environs. 

Au  pied  d'un  sombre  rocher,  s'élevant  solitaire  et 
dépouillé  à  une  petite  distance,  gisaient  un  grand 
nombre  de  squelettes  humains,  placés  non  pas  con- 
fusément, mais  étendus  comme  avec  art  les  uns 
auprès  des  autres.  Une  troupe  de  chefs  de  la  cara- 
vane, après  s  être  restaurés  à  leur  aise,  s'étant  diri- 
gés de  ce  côté,  pour  examiner  cette  roche  bizarre, 
remarquèrent  aussitôt  ce  singulier  cimetière  et  se 
prirent  à  le  contempler  longuement.  Guy  et  Gaston 
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avertis  de  cette  nouvelle,  se  transportèrent  là  aussi 
avec  leur  convive.  Les  Arabes  ne  s'attendrissaient 
pas  à  la  vue  de  ces  restes,  mais  tournaient  autour 
avec  indifférence,  comme  si  ces  crânes  eussent  été 
des  pierres  du  désert.  Ils  raisonnaient  sur  les  causes 
qui  avaient  empêché  ces  ossements  d'être  emportés 
et  jetés  çà  et  là,  par  le  tourbillon  pendant  la  der- 
nière tourmente,  et  ils  convenaient  que  la  roche 
devait  les  avoir  défendus.  De  la  hampe  de  leurs 
lances  ils  retournaient  ces  pauvres  os,  les  séparaient 
avec  des  airs  de  mépris  et  en  plaisantaient  entre 
eux  par  des  paroles  outrageantes.  x 

—  De  qui  sont  ces  ossements?  demanda  un  jeune 
homme,  nouveau  dans  la  traversée  du  désert. 

—  D'infidèles,  répondaient  les  hommes  mûrs;  de 
chiens  infidèles,  que  Dieu  les  confonde  ! 

—  Que  maudit  soit  leur  père  !  ajoutèrent  les  autres. 
Gaston  se  retenant  à   grande   peine,   étudia  les 

cadavres  et  reconnut  facilement  que  toutes  ces  mi- 
sérables carcasses  étaient  de  race  nègre,  probable- 
ment celles  d'esclaves  qui,  arrivés  là  malades  et 
dans  l'impossibilité  d'aller  plus  loin,  avaient  été 
abandonnés  et  condamnés  à  mourir  de  faim  sous  ce 
rocher.  Quelques-uns  avaient  encore  la  peau  tout 
entière,  mais  desséchée  et  tendue  horriblement  sur 
les  os,  et  sur  le  crâne  des  mèches  de  cheveux  cré- 
pus. Tous  paraissaient  être  morts  en  grinçant  des 
dents,  ou  avec  la  bouche  ouverte,  ou  avec  les  dents 
serrées;  beaucoup  avaient  la  main  droite  ou  les 
deux  mains,  appuyées  sur  le  front.  Auprès  de  quel- 
ques femmes,  étaient  de  petits  squelettes  d'enfants. 
Les  barbares  mahométans  prenaient  un   singulier 
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plaisir  à  les  repousâ'er  sur  les  os  de  leurs  mères, 
en  disant  : 

—  Chienne,  donne  le  sein  à  ton  nourrisson. 

Ces  plaisanteries  insupportables  à  tout  homme  qui 
n'est  pas  encore  complètement  abruti,  causèrent  à 
Gaston  un  redoublement  d'indignation,  et  il  sentit 
qu'il  allait  infailliblement  éclater  en  sanglants  re- 
proches. Mais,  à  quoi  bon?  Il  lutta  un  moment  con- 
tre lui-même,  et  enfin,  tournant  le  dos  à  cet  odieux 
spectacle,  il  retourna  dans  sa  tente. 


LXIX.  —  PHILOSOPHIE  ET  PREPARATIFS  DE  COMBAT. 

C'était  uniquement  par  jalousie  qu'Ali  avait  voulu 
empêcher  Gaston  d'être  chargé  du  commandement 
militaire  :  il  lui  semblait  que  Phonneur  fait  à  un 
Européen  non  renégat  fut  virtuellement  un  déshon- 
neur pour  lui,  européen  aussi,  et  renégat  depuis 
plusieurs  années.  Mais,  son  mauvais  coup  n'ayant 
pas  réussi,  il  se  résigna  assez  facilement  à  son  mal- 
heur, et,  au  fond,  il  n'était  pas  mécontent  que  la 
défense  de  la  caravane  fût  en  bonnes  mains.  Une 
sorte  de  nécessité  morale  le  contraignait  à  se  con- 
cilier les  Européens;  il  n'avait  pu,  en  effet,  telle- 
ment oublier  son  éducation  première,  qu'il  ne  lui 
fût  très-agréable  d'échanger  quelques  mots  avec  des 
hommes  instruits,  auprès  desquels  les  plus  char- 
mants causeurs  arabes  Jui  paraissaient  bien  sauva- 
ges. Il  ne  rougissait  pas  de  professer  publiquement 
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le  mahométisme,  et  croyait  s'en  excuser  suffisam- 
ment, en  laissant  entendre  que  ce  n'était  là,  pour  lui, 
qu'une  simple  démonstration  extérieure,  ne  touchant 
pas  le  fond  de  ses  sentiments  religieux.  Il  croyait 
du  reste,  que  Gaston  et  Guy  étaient  des  hommes  du 
monde,  indifférents  comme  la  plupart,  têtes  légères, 
et,  de  là,  passant  facilement  l'éponge  sur  de  telles 
peccadilles  de  voyageur,  considérées,  dans  certaines 
relations  modernes,  comme  de  spirituelles  hardiesses. 
Gaston  lui  fournissait  à  dessein  l'occasion  de  se 
tromper  de  la  sorte  :  il  savait  qu'Ali  avait  l'oreille 
du  cheik  Messaoud,  et  il  essayait  habilement  de  se 
le  rendre  favorable,  en  redoublant  à  son  égard  de 
bons  offices  et  de  politesses. 

Ali  avait  assisté  à  la  scène  indigne  des  Arabes 
autour  des  cadavres  nègres,  et  s'était  bien  aperçu 
de  l'indignation  qu'éprouvait  Gaston  en  se  retirant. 
Il  le  rejoignit  dans  sa  tente,  et,  le  trouvant  seul, 
pendant  que  Guy  s'entretenait  avec  Messaoud,  il  lui 
dit  brusquement  : 

—  Vous  êtes  heureux,  vous,  Monsieur,  de  pou- 
voir user  de  votre  liberté  ;  moi,  grâce  au  masque 
que  j'ai  pris,  je  dois  assister,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  aux  plus  stupides  monstruosités.  Oh  I  oui, 
vous  êtes  bien  heureux  ! 

—  Je  me  suis  retiré  pour  ne  pas  éclater...  Qui 
sait  comment  la  chose  aurait  fini',  si  une  fois  j'avais 
commencé? 

—  Que  voulez-vous?  ajouta  Ali  ;  ils  ont  reçu  une 
éducation  de  cannibales,  ce  sont  des  hyènes,  des 
chacals,  des  tigres,  tout  ce  que  vous  voulez.  Mais 
à  la  fin,  le  sage  se  fait  une  raison.  Quoique  le  res- 
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pect  des  morts  soit  pour  nous  une  chose  sacrée, 
cependant,  en  réalité,  ce  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  pure  convention,  ou,  si  vous  voulez,  un  pré- 
jugé; ces  sauvages,  eux,  regardent  la  matière  hu- 
maine comme  toute  autre  matière.  Cela  répugne  aux 
sentiments  du  cœur,  à  l'imagination,  et  cependant 
c'est  selon  la  philosophie. 

Gaston  dissimulant  le  mépris  que  lui  inspirait 
cette  manière  d'entendre  la  philosophie,  répondit 
avec  calme  : 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  et  ne  sais  où  vous 
voulez  en  venir. 

—  Je  veux  dire,  reprit  Ali,  que  ces  sauvages, 
guidés  par  la  nature,  parlent  et  agissent  comme 
beaucoup  de  nos  savants  d'Europe,  qui,  au  nom  de 
la  science,  battent  de  plus  en  plus  en  brèche  chaque 
jour  le  respect  superstitieux  du  cadavre,  et  propo- 
sent d'en  tirer  parti  pour  engraisser  les  champs,  et 
forcer  les  morts  à  fournir  de  belles  moissons  aux 
vivants. 

—  Et  vous  approuvez  cette  science?  demanda 
Gaston. 

—  Je  ne  l'approuve  ni  ne  la  désapprouve. 

—  C'est  assez  curieux  !  expliquez-moi  donc  voire 
théorie. . . 

—  Elle  est  bien  simple,  continua  Ali,  et  a  le 
mérite  d'être  à  l'ordre  du  jour,  et  de  recevoir  l'ap- 
probation de  presque  tous  les  savants  de  l'Europe; 
elle  consiste  à  n'admettre  comme  certain  que  ce  que 
l'œil  voit,  la  main  touche,  et  à  laisser  tout  le  reste 
dans  son  incertitude  naturelle.  La  chimie  démontre 
que  le  cadavre,  tant  de  l'homme  que  de  l'animal, 
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peut  se  résoudre  en  éléments  fécondateurs  pour  les 
plantes;  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  se  priver  de  ce 
bien  vrai  et  réel?  Sera-ce  peut-être  parce  que  quelques 
superstitieux  ont  rêvé  qu'il  y  a  là  une  irrévérence 
pour  lame  qui  a  animé  ce  corps,  ou  une  offense 
au  Créateur,  ou  autre  chose  encore?  Mais  l'âme  et 
le  Créateur  sont  invisibles  et  ne  se  touchent  pas  :  de 
là,  leurs  droits  sont  moins  sensibles  et  moins  évi- 
dents, que  notre  droit  à  nous  procurer  du  bon  pain 
en  abondance.  Donc,  la  science  doit  passer  au-dessus 
de  la  superstition,  et  favoriser  Pexpérience  dont  je 
parle. 

—  Vous  ne  voyez  pas  de  mal  à  cela!  dit  Gaston, 
et  cependant  en  quelques  mots,  vous  renversez  de 
fond  en  comble  toute  la  théologie  catholique  et  toute  la 
métaphysique  des  sages  depuis  l'origine  du  monde. 

—  Je  ne  renverse  rien,  s'écria  Ali  ;  je  ne  suis  au  * 
fond  ni  athée,  ni  matérialiste.  Tout  au  contraire,  je 
respecte  toutes  les  opinions,  toutes  les  philosophies, 
toutes  les  religions  ;  je  crois  morne  très-heureux  ceux 
qui  ont  pu  se  convaincre  de  quelque  croyance  au  sur- 
naturel. C'est  si  vrai,  que  s'il  me  naît  un  fils  à  Tem- 
boctou,  je  le  ferai  élever  dans  la  religion  des  fétiches  ; 
si  c'est  à  Constantinople,  je  l'enverrai  s'instruire 
auprès  des  mallams  et  des  derviches;  si  c'est  en 
Allemagne,  il  étudiera  dans  l'université  la  moins 
rationaliste;  si  c'est  à  Rome,  dans  le  séminaire  pon- 
tifical. En  somme,  je  voudrais  faire  de  mon  fils  un 
croyant,  heureux  de  croire,  mais  je  conserverais  tou- 
jours au  fond  du  cœur  l'espérance,  qu'arrivé  à  l'âge 
mûr,  il  reconnaîtrait  que  les  hypothèses  religieuses 
ne  sont  que  des  hypothèses,  belles  peut-être,  utiles 
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souvent  et  honorées,  mais  rien  que  des  hypothèses, 
et  que  ni  Dieu,  ni  lame,  ni  la  vie  future,  ne  repo- 
sent sur  un  fondement  certain.  Ainsi,  les  joies  pué- 
riles de  la  foi  seraient  remplacées  en  lui  par  la  joie 
virile  de  ne  plus  rencontrer  aucun  épouvantail  ni 
au  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  enfers. 

—  Excusez  du  peu  !  dit  Gaston.  Etes-vous  bien  sûr 
vous,  Monsieur,  de  posséder  cette  joie  viri  le,  exempte 
d'épou  vantails  ?  Pour  la  posséder  sans  conteste,  il  con- 
viendrait d'abord  que  vous  soyez  bien  persuadé  que 
ces  épouvantails  dont  vous  parlez,  c'est-à-dire  Dieu  et 
l'enfer,  n'existent  pas  ;  or,  vous  n'en  êtes  pas  arrivé 
là  ;  vous  dites  seulement  qu'ils  ne  sont  pas  prouvés, 
qu'ils  sont  douteux,  comme  le  dit  tout  sceptique  ; 
mais  ne  pas  être  bien  certain  d'un  péril  possible, 
ne  suffit  pas  pour  nous  tranquilliser,  et  dire  que  ce 
, péril  n'existe  pas...  Alors,  la  joie  s'en  va  en  fumée, 
elle  se  change  avec  raison  en  tristesse,  en  crainte, 
en  frayeur.  Supposez  que  quelqu'un  de  nos  éclai- 
reurs,  Guy  par  exemple,  qui  est  allé  battre  la  cam- 
pagne avec  Messaoud,  revienne  nous  dire  :  «  Là-bas, 
derrière  cette  dune,  il  me  semble  avoir  aperçu  une 
troupe  considérable  d'ennemis  en  armes;  »  pour- 
riez-vous,  après  cet  avis,  vous  abandonner  à  la  joie 
et  à  la  sécurité?  pourriez-vous  dormir  tranquille 
cette  nuit?  Evidemment  non.  Il  n'est  pas  prouvé 
que  l'ennemi  soit  là,  il  n'est  pas  certain  qu'il  nous 
guette,  et  cependant  nul,  à  moins  d'être  un  téméraire 
et  un  fou,  ne  serait  tranquille,  attendu  la  possibilité 
et  la  gravité  du  danger.  Si  un  Arabe  vous  affirmait 
que,  sur  ce  chemin  qui  va  de  Ghadamès  à  Insallah, 
il  y  a  un  gouffre  profond  dans  lequel  s'engloutissent 
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des  caravanes  entières,  vous  sentiriez-vous  le  cou- 
rage d'aller  de  l'avant,  les  yeux  bandés,  indifférent  et 
avec  une  joie  virile,  en  pensant  que  le  gouffre  n'est- 
pas  prouvé,  n'est  pas  certain?  Vous,  comme  moi, 
avant  de  faire  un  pas  de  plus,  nous  voudrions  nous 
assurer  du  fait  et  savoir  au  juste  ce  qui  en  est.  De 
même  et  à  plus  forte  raison,  le  sceptique  ne  peut  se 
tranquilliser  et  jouir  de  la  paix,  uniquement  en 
vertu  du  doute  qu'il  nourrit  au  sujet  de  l'existence 
de  Dieu  et  des  châtiments  de  l'autre  vie.  On  peut 
mépriser  le  doute,  quand  il  s'agit  de  choses  de  peu 
d'importance,  mais  quand  il  y  va  d  une  destinée 
éternelle  et  irréparable  de  bonheur  ou  de  malheur, 
l'homme  raisonnable  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'étudier  ce  doute,  le  discuter  et  le  résoudre,  et  ce 
n'est  qu'alors  qu'il  trouve  le  repos  de  l'esprit.  Com- 
ment? l'annonce  probable  d'un  accident  malheureux 
m'enlève  le  repos,  me  force  à  prendre  des  précau- 
tions, et  la  menace  probable  d'un  Dieu  qui  m'attend 
au  delà  du  tombeau,  pour  méjuger  et  pour  me  con- 
damner à  des  feux  éternels,  me  laissera  impertur- 
bable et  serein.  Mon  ami,  ce  sont  là  des  choses  qui 
se  disent,  mais  il  y  a  loin  entre  la  parole  et  l'action. 
Pour  demeurer  dans  votre  paix  stoïque,  vous  devriez 
d'abord  avoir  enlevé  le  doute  de  votre  âme,  et  vous 
être  démontré  à  vous-même  d'une  manière  péremp- 
toire,  que  la  menace  d'un  Dieu  vengeur  est  un  conte 
de  vieille  femme,  et  que  l'enfer  est  une  fable.  Alors, 
vous  ne  serez  plus  simplement  un  sceptique,  vous 
serez  un  athée  convaincu,  un  matérialiste  consommé. 
Ali,  serré  de  près  par  ce  raisonnement,  voulut 
y  échapper  par  une  plaisanterie  : 
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—  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  qu'un  soldat  français 
fût  capable  de  me  faire  la  leçon  de  cette  manière; 
vous  venez  de  me  débiter  un  discours  que  j'ai  fait 
moi-même  mille  fois,  quand  j'étais  professeur 

—  Vous,  professeur?  Et  de  quoi?  Et  où?  Quel 
est  donc  votre  nom  européen?  Voyons,  parlez-moi 
en  ami,  dit  Gaston. 

—  Quand  nous  serons  de  retour  à  Tripoli,  vous 
saurez  tout  :  dans  le  désert  je  ne  veux  être  qu'Ali- 
BenSuchaï.  Du  reste,  tout  cela  importe  peu.  J'étais 
professaur  de...  mais  n'importe;  les  doutes  m'ont 
assailli,  ma  théologie  s'en  est  allée,  et  l'édifice  de 
ma  foi  a  croulé  pierre  par  pierre.  J'ai  voulu  étudier 
les  ouvrages  qui  traitent  de  philosophie  d'une  ma- 
nière plus  libre  et  plus  indépendante,  et  bientôt  les 
fantômes  d'un  Dieu  distinct  du  monde,  d'une  provi- 
dence, d'une  âme,  d'une  éternité,  d'une  Eglise,  se 
sont  éloignés  de  moi  pour  toujours.  Avec  vous  et 
avec  tous,  je  dis  que  je  doute,  et  cela  pour  ne  pas 
rompre  en  visière  avec  les  convenances  et  la  poli- 
tesse, mais  si  vous  voulez  le  savoir,  non,  je  ne  doute 
pas,  non,  je  ne  suis  pas  sceptique  ;  celui  qui  s'arrête 
dans  le  doute  religieux  est  un  fou  en  philosophie,  et 
un  imbécile  dans  la  vie  sociale.  Moi,  non;  je  nie 
absolument  tout  ce  que  je  ne  puis  ,rii  voir,  ni  tou- 
cher ;  voilà  ma  religion. 

—  Ai:  moins,  M.  le  professeur,  vous  êtes  sincère, 
dit  Gaston,  qui,  pour  rien  au  monde,  n'aurait  voulu 
se  brouiller  avec  Ali  ;  et  la  sincérité  est  le  lien  prin- 
cipal de  •l'amitié.  Dites-moi  seulement,  êtes-vous 
bien  affermi  dans  cette  religion  qui  nie  Dieu  et 
l'âme?  Je  ne  parle  pas  des  raisons  que  vous  devez 
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en  avoir,  je  parle  de  l'état  de  votre  intelligence; 
vous  sentez-vous  bien  convaincu  en  affirmant  que 
Dieu  n'existe  pas  et  que  tout  est  matière  ? 

A  peine  Gaston  avait-il  formulé  cette  question, 
qu'on  entendit  un  grand  bruit  à  l'ouest  du  camp; 
c'étaient  des  voix  nombreuses  et  confuses,  et  on 
s'avançait  vers  la  tente.  11  faisait  déjà  nuit  noire,  et 
Guy  n'était  pas  encore  de  retour.  Gaston  craignit 
qu'il  ne  lui  fût  arrivé  malheur.  11  se  leva,  prit  sa 
carabine,  et  alla  au-clevant  de  ceux  qui  venaient. 
Guy  marchait  à  côté  de  Messaoud,  au  milieu  d'une 
troupe  d'ArabiS  armés;  tous  cherchaient  Gaston. 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  demanda  Gaston  au 
cbeik. 

—  Prends  toutes  tes  dispositions,  répondit  Mes- 
saoud, et  agis  en  bon  ferick  (commandant);  les 
Touaregs  Ahaggar  nous  tendent  certainement  un 
piège  de  ce  côté  (et  il  montrait  la  route  d'insallah); 
nous  avons  vu  les  feux.  Il  me  paraît  impossible  que 
nous  puissions  traverser  leur  territoire  sans  que  ces 
brigands  ne  nous  inquiètent —  Qu'Allah  les  mau- 
disse ! 

Guy  ajouta  que,  chevauchant  avec  le  cheik,  il 
avait  réellement  avant  la  nuit  reconnu  la  piste  de 
nombreux  chameaux,  un  terrain  foulé,  et  des  traces 
de  campement;  quant  aux  feux  découverts  dans  le 
lointain  après  le  coucher  du  soleil,  n'ayant  pas  avec 
lui  sa  longue-vue,  il  ne  pouvait  affirmer  que  ce  ne 
fussent  pas  des  étoiles  à  l'extrême  horizon  ;  en  tout 
cas,  il  lui  semblait  utile  de  prendre  quelques  pré- 
cautions, ne  fût-ce  que  pour  contenter  le  désir  des 
Arabes  qui  soupçonnaient  l'approche  de  l'ennemi,  et 
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avaient  toute  confiance  dans  les  merveilles  que  le 
ferkk  franc  allait  opérer. 

Gaston  comprit  que,  quelle  que  fût  la  vérité  de 
cette  nouvelle,  il  lui  fallait  saisir  l'occasion,  et  prou- 
ver qu  il  entendait  bien  exercer  sa  charge  de  com- 
mandant Il  fit  venir  cinq  ou  six  des  hommes  qu'il 
avait  précédemment  choisis  et  instruits,  pour  s'en 
servir  comme  d'aides-de-camp  et  d'officiers  en  cas  de 
combat;  en  présence  du  cheik  et  des  chefs  de  la 
caravane  accourus  de  toutes  parts,  il  donna  grave- 
ment les  ordres  à  transmettre  au  camp  et  à  faire 
exécuter  immédiatement;  on  devait  éteindre  les  feux, 
si  on  en  avait  allumé  devant  les  tentes;  mettre  les 
entraves  aux  chameaux,  afin  qu'en  cas  d'attaque, 
l'ennemi  n'eût  pas  la  facilité  de  les  mettre  en  fuite 
et  de  s'en  emparer  ;  les  chefs  de  chaque  brigade 
tiendraient  prêts  leurs  hommes  d'armes,  et  pour 
cela,  il  suffirait  qu'ils  dormissent  avec  leurs  cara- 
bines et  leurs  munitions  à  portée  de  la  main  ;  si  on 
criait  :  Aux  armes  !  il  n'y  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  s'accroupir  derrière  les  bagages,  et  de  défen- 
dre de  pied  ferme  les  bêtes  et  les  marchandises; 
voilà  pour  la  nuit  :  au  jour  on  verrait  s'il  fallait 
marcher  à  l'ennemi  ;  en  tout  cas,  on  ne  devait  pas 
douter  qu'il  ne  fit  bonne  garde  et  rendit  toute  sur- 
prise impossible. 

Ces  ordres  de  défense,  donnés  brièvement  et  avec 
le  ton  de  commandement,  plurent  aux  chefs.  Tandis 
qu'on  commençait  4  les  exécuter  dans  un  profond 
silence,  Gaston  réunit  une  poignée  d'hommes  choisis 
et  exercés  déjà  plusieurs  fois  dans  les  haltes  des 
jours  précédents,  en  tous  six  soldats  montés'sur  des 
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chameaux  et  une  trentaine  à  pied.  Des  fantassins,  il 
fit  trois  escouades  commandées  par  leurs  sergents 
respectifs,  et  les  envoya  en  patrouille  battre  les 
environs  dans  la  direction  qu'il  leur  indiqua.  S'ils 
rencontraient  des  ennemis,  ils  tireraient  cinq  coups 
de  fusil,  et  retourneraient  au  pas  de  course  vers  le 
camp,  directement  à  sa  tente  où  il  fixait  le  quartier 
général  ;  il  leur  recommanda  toutefois  de  ne  pas  se 
laisser  prendre  à  de  fausses  apparences,  et  de  ne 
tirer  que  lorsqu'ils  auraient  certainement  aperçu 
l'ennemi,  afin  de  ne  pas  mettre  le  camp  en  rumeur 
sans  nécessité  :  tous  avaient,  en  effet,  un  besoin 
extrême  de  repos  après  les  souffrances  de  la  journée 
et  avant  les  combats  probables  du  lendemain. 

Messaoud  et  les  autres  Arabes,  toujours  présents, 
approuvèrent  beaucoup  les  résolutions  du  ferick 
franc.  Gaston  se  réserva  la  partie  la  plus  dange- 
reuse. En  un  moment,  il  fit  former  autour  de  sa 
tente  un  bastion  volant,  amoncelant  tout  autour  ses 
bagages  ;  il  y  laissa  Guy  avec  ses  serviteurs  armés 
et  quelques  soldats  de  renfort,  avec  ordre  de  ne  se 
battre,  en  cas  extrême,  qu'à  l'abri  du  rempart;  pour 
lui,  il  se  dirigea  au  grand  galop,  avec  six  chameaux, 
sur  la  route  d'Insallah.  Les  patrouilles  à  pied,  si 
bien  qu'elles  fouillassent  la  solitude  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  ne  rencontrèrent  âme  qui  vive  et  pas 
trace  de  brigands.  Elles  retournèrent  au  quartier 
général  très-avant  dans  la  nuit.  Gaston  était  de 
retour  avant  elles.  Il  n'avait  pas  été  plus  heureux 
dans  ses  recherches,  et  n'avait  pas  réussi  à  découvrir 
un  vestige  quelconque  d'embuscade,  bien  qu'il  se  fût 
avancé  à  cinq  ou  six  milles  vers  le  lieu  le  plus  sus- 
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pect.  Il  avait  cependant  remarqué  que,  de  ce  côté, 
sur  la  route  d'Insallah,  commençait  un  terrain  acci- 
denté, tout  en  rochers  et  en  dunes  de  sables,  très- 
propre  à  cacher  des  troupes  ennemies.  Il  y  fit  donc 
monter  quatre  de  ses  compagnons  et  les  plaça  en 
vedette  sur  les  hauteurs,  après  avoir  caché  et  lié  les 
chameaux  dans  le  bas; il  leur  enjoignit,  s'ils  voyaient 
remuer  des  hommes,  de  faire  feu  cinq  fois  et  plus 
encore,  si  l'ennemi  était  loin,  et  de  se  replier  sur  le 
camp -au  grand  galop  de  leurs  chameaux  ;  s'il  n'arri- 
vait rien  de  nouveau,  ils  avaient  à  attendre  jusqu'au 
matin  l'arrivée  de  la  caravane  qui  devait  passer 
par  là. 

Ayant  attendu  jusqu'au  delà  du  milieu  de  la  nuit 
les  avis  de  ses  sentinelles  avancées,  et  n'en  recevant 
pas,  Gaston  se  persuada  qu'il  n'y  aurait  pas  d'affaire 
avec  les  brigands  au  moins  pour  cette  nuit;  il  envoya 
quatre  ou  cinq  de  ses  plus  braves  soldats  pour  faire 
constamment  des  rondes  et  finalement  alla  prendre 
un  peu  de  repos.  Il  dit,  en  souriant,  à  Guy  qui  hési- 
tait à  se  coucher  : 

—  Allons,  jette-toi  sur  ton  matelas,  et  dors  le  plus 
tranquillement  que  tu  pourras;  la  première  vertu 
militaire  consiste  à  dormir  à  temps,  pour  veiller 
à  temps  aussi.  Si,  dans  ton  exploration,  tu  as  vu 
les  feux  ennemis,  demain  le  journal  aura  à  signaler 
des  coups  de  fusil  ;  si  tu  as  vu  des  étoiles,  ce  sera  de 
la  chaleur  que  nous  aurons  et  rien  de  plus.  En  tout 
cas,  demain  soir  nous  camperons  à  Insallah,  à  moitié 
route,  tu  entends  bien,  à  moitié  route  de  Tem- 
boctou;  là,  bonnes  chambres,  bon  souper,  eau  fraî- 
che, et  rencontre  de  voyageurs  de  toutes  les  parties 
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du  désert;  qui  sait?  des  caravanes  de  Temboctou  et 
peut-être  quelques  nouvelles —  Si  les  jeunes  filles 
sont  arrivées  à  Temboctou,  sois  sûr  qu'aucun  voya- 
geur, venant  de  cette  ville,  ne  manquera  de  parler 
d'un  événement  aussi  extraordinaire Va,  repose- 
toi,  dors,  et  fais  des  songes  heureux. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  jeta  lui-même  tout  habillé 
sur  sa  couche,  et  la  fatigue  l'eut  bientôt  plongé  dans 
un  profond  sommeil. 

Jusqu'à  l'aube  du  jour,  le  repos  ne  fut  pas  troublé  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  journée.  De  tout 
le  voyage  dans  le  désert,  ce  fut  peut-être  la  plus 
féconde  en  événements  inattendus  et  extraordinaires. 


LXX.  —  DOUBLE  COMBAT  COMMENCE. 

Une  lueur  incertaine  commençait  à  peine  à  éclai- 
rer l'horizon  du  côté  de  l'orient,  que  Messaoud-Ben- 
Saoud  faisait  battre  la  diane.  Il  parcourait  toute  la 
suite  des  tentes,  et  pressait  les  chefs  de  se  hâter,  de 
charger  les  chameaux  et  de  se  mettre  immédiatement 
en  route.  N'ayant  pas  entendu  de  toute  la  nuit  un 
seul  coup  de  fusil,  il  était  porté  à  croire  ce  qu'il 
désirait,  c'est  à- dire  que  les  Ahaggar  s'étaient  reti- 
rés, de  crainte  d'attaquer  à  main  armée  sa  nom- 
breuse et  forte  caravane.  Mais  Gaston  qui,  dans  le 
Sahara  algérien,  avait  trop  souvent  fait  l'expérience 
des  feintes,  des  surprises  et  des  attaques  imprévues 
de  la  nation  touarègue,  ne  reprenait  pas  si  facile- 
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ment  confiance.   Il  s'approcha  du  cheik  et  lui  dit  : 

—  Ami,  tu  es  trop  pressé  ce  matin.  Es-tu  sûr  de 
ton  chemin  ?  Ne  crains-tu  pas  des  embuscades? 

—  C'est  parce  que  je  les  crains,  répondit  Mes- 
saoud,  que  j'ai  donné  l'ordre  à  quelques  coureurs 
d'aller  toujours  à  deux  ou  trois  milles  en  avant  de 
nous,  pour  éclairer  la  route  ;  nous  n'avancerons  pas 
sans  savoir  que  la  route  est  libre. 

—  C'est  très-sagement  prévu,  dit  Gaston;  toute- 
fois, ces  dunes  qui  sont  là-bas  au  fond  de  l'horizon, 
pourraient  bien  cacher  des  pièges.  Il  faudrait  faire 
plus  et  mieux  que  d'envoyer  simplement  des  éclai- 
reurs. 

—  Que  ferais-tu  donc?  Tu  es  le  ferick,  reconnu 
par  la  caravane,  et  tu  as  vu  comme  on  t'a  obéi  pen- 
dant la  nuit;  commande,  et  je  tiendrai  la  main  à 
l'exécution  de  tes  ordres. 

Le  cheik  était  sincère  ;  il  avait  du  reste  intérêt  à 
prendre  toutes  les  précautions  possibles,  et  compre- 
nait très-bien  que  les  brigands  auraient  grand  avan- 
tage à  déboucher  à  l'improviste  de  tous  les  accidents 
de  terrain  qu'on  voyait  dans  le  lointain.  Gaston,  se 
voyant  approuvé  par  Messaoud,  fit  arrêter  la  cara- 
vane qui  allait  se  mettre  en  route,  réunit  les  chefs  et 
leur  parla  ainsi  : 

—  Ce  sera  à  vous  de  guider  vos  braves  soldats,  si 
l'ennemi  vient  nous  disputer  la  route,  et  vous  savez 
ce  qu'il  y  a  à  faire.  Mais  pour  vaincre  sûrement, 
il  faut  de  l'union  :  nul  ne  doit  combattre  à  la  déban- 
dade et  selon  son  caprice.  Enjoignez  à  vos  hommes 
d'attendre  le  signal  que  vous  leur  donnerez,  et  vous, 
attendez  vous-mêmes  le  signal  du  ferick.  J'ordonne 
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avant  tout  que,  pendant  tout  le  jour,  et  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  en  vue  d'Insallah,  on  marche  en  ordre 
de  bataille.  Appelez  vos  hommes  d'armes  et  dites- 
leur  fièrement  :  «  Malheur  au  lâche  qui  s'attarde, 
qui  fuit,  qui  désobéit!  il  sera  couronné  d'un  boyau 
de  bœuf,  et  conduit  par  tout  îe  camp  à  coups  de 
fouet.  »  C'est  là  une  punition  militaire  en  usage 
parmi  les  indigènes  du  désert. 

Cette  courte  harangue  et  l'imminence  du  danger 
convainquirent  facilement  chacun  des  auditeurs.  Le 
capitaine  put  librement  ranger  les  chameaux,  qui 
étaient  au  nombre  de  quarante  betes  de  course  et  de 
bataille,  portant  chacun  son  maître  et  un  autre 
homme  libre,  tous  deux  bien  armés  et  fournis  de 
munitions  ;  par  derrière  il  plaça  les  fantassins,  envi- 
ron deux  cent  cinquante  hommes  trafiquants,  cha- 
meliers et  voyageurs  de  toutes  sortes.  Chacun  portait 
une  carabine  en  bandoulière  et  d'autres  armes  à  la 
ceinture  :  ils  pourraient,  au  besoin,  enlever  leur 
charge  aux  plus  robustes  chameaux  et  les  conduire 
au  combat.  Le  ferick  entendait  la  guerre  à  sa  ma- 
nière ;  n'ayant  aucunement  le  désir  de  piller,  mais 
seulement  de  se  défendre,  il  comptait  davantage  sur 
sa  troupe  à  pied  que  sur  les  chameaux.  Il  ordonna 
cependant  que  trente  cavaliers  ouvrissent  la  marche 
à  la  tête  du  convoi,  par  rangées  de  six,  largement 
espacées,  de  manière  à  faire  croire  à  première  vue 
à  un  nombreux  escadron.  Il  plaça  les  autres  cha- 
meaux de  combat  à  l'arrière-garde.  Au  centre,  mar- 
chait le  gros  des  bagages,  accompagné  des  fan- 
tassins qui  avaient  ordre,  au  premier  signal  de  la 
lutte,  de  lier  les  chameaux  et  les  esclaves  et  de  le 
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rejoindre  à  la  tête  de  la  colonne,  où  il  chevaucherait. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  le  camp  se  mit  en  mou- 
vement; excités  par  les  dispositions  du  commandant 
et  pleins  de  confiance,  tous  accélérèrent  la  marche. 
Cependant,  les  éclaireurs  ne  se  repliant  pas  en 
arrière,  on  en  concluait  que  les  p'aines  étaient 
libres  de  toutes  parts.  Gaston  toutefois  ne  se  fiait  pas 
entièrement  à  leur  sagacité,  et  quelquefoi&il  envoyait 
Guy  avec  deux  ou  trois  hommes,  pour  faire  une 
reconnaissance,  regardant  de  tous  côtés  avec  sa 
lunette  d'approche,  surtout  lorsque  dans  le  lointain, 
il  voyait  quelque  dune  ou  monticule  de  sable;  Guy 
montait  sur  la  hauteur,  examinait  le  terrain,  et  tirait 
un  coup  de  revolver  à  poudre,  signal  convenu  qui 
indiquait  que  tout  allait  bien. 

Après  deux  heures  de  voyage,  les  premières 
dunes  étaient  franchies  et  il  n'y  avait  pas  trace 
d'ennemis  :  chacun  reprenait  doucement  confiance 
et  espérait  que  le  voyage  serait  heureux  encore  pen- 
dant cette  dernière  journée  qui  les  mènerait  à  Insaî- 
lah.  Gaston  lui  même  se  faisait  difficilement  à  l'idée 
que  les  brigands  Ahaggar  osassent  s'attaquer  à  une 
caravane  aussi  nombreuse  que  celle  de  Messaoud, 
dont  ils  ne  pouvaient  ignorer  les  forces.  Ce  n'était 
pas  la  coutume  des  brigands  du  désert  d'attaquer 
une  caravane  sans  en  avoir  d'abord  examiné  avec 
beaucoup  de  soin  les  conditions.  En  tout  cas,  ayant 
tout  disposé  pour  une  rencontre  avec  l'ennemi,  il 
chevauchait  tranquillement  causant  avec  Ali,  qui, 
plus  que  jamais,  recherchait  sa  société. 

—  Nous  avons  enterré,  lui  disait-il  en  plaisan- 
tant, et  enterré  pour  toujours  le  scepticisme.  Nous 
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sommes  d'accord  qu'il  n'est  qu'un  moyen  terme  à 
l'usage  des  sots  et  des  imbéciles,  parce  qu'en  fait,  il 
ne  sauve  ni  la  chèvre,  ni  le  chou  ;  il  ne  satisfait  ni  la 
logique,  ni  la  passion... 

—  Soit,  dit  Ali. 

—  Donc  maintenant,  nous  ne  sommes  plus  des 
chrétiens  qui  doutent,  des  athées  qui  flottent,  des 
matérialistes  qui  ne  savent  à  quoi  s'en  tenir;  non; 
nous  voulons  directement  et  positivement  nier  Dieu 
et  1  arae,  regarder  le  ciel  sans  crainte,  et  nous  moquer 
desépouvantails  qui  jusqu'à  présent  nous  ont  effrayés. 
Si  nous  sentons  encore  parfois  quelque  murmure  dans 
cette  partie  intérieure  de  nous-meme  qu'on  appelle 
la  conscience,  nous  l'étouffons  en  disant  :  «  Tais-toi, 
tais-toi,  mon  âme,  tu  n'es  pas  autre  chose  qu'un 
peu  de  phosphore,  un  oxyde,  un  composé  d'atomes, 
un  grain  de  café  un  peu  plus  subtil  que  celui  de  la 
cuisine,  en  un  mot,  tu  n'as  rien  à  craindre  pour 
l'avenir;  »  et  si  cette  glande  ou  cette  galle  s'obstine 
bêtement  à  se  révolter,  ce  sera  le  cas  de  la  soigner 
comme  toute  autre  affection  physique,  en  lui  donnant 
par  exemple  une  prise  de  rhubarbe  ou  deux  pilules 
d'émétique. 

—  En  substance,  c'est  ma  doctrine;  vous  pouvez 
en  plaisanter,  mais  en  vérité  c'est  celle  que  l'on  en- 
seigne dans  les  chaires  les  plus  illustres  de  l'Europe. 

—  Ah  !  si  vous  parlez  des  chaires,  il  suffit,  mais 
il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Prenez  garde  seulement, 
mon  ami,  qu'au  plus  fort  des  coups  de  fusil  que  nous 
pourrions  bien  recevoir  tout  à  l'heure,  votre  con- 
science ne  vous  porte  à  faire  un  acte  de  contrition. . . 
ce  sont  de  ces  choses  qu'on  a  vues  quelquefois. 
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—  Il  n'y  a  pas  de  danger  pour  moi,  répondit  Ali; 
j'ai  ma  raison  comme  bouclier  contre  de  telles 
faiblesses. 

—  Je  ne  puis  faire  avec  vous  de  la  métaphysique 
bien  élevée,  devant  toujours  avoir  l'œil  sur  ces  mau- 
dits Ahaggar  qui,  entre  deux  syllogismes,  pourraient 
nous  faire  une  démonstration  à  leur  manière.  Je  dis 
donc  en  résumé,  que  si  fortes  que  soient  les  bases 
de  votre  athéisme  et  matérialisme,  si  robuste  que 
soit  la  machine  qui  fabrique  en  vous  le  raisonne- 
ment, pourtant  vous  ne  devez  pas  vous  sentir  tran- 
quille dans  vos  convictions. 

—  Pourquoi? 

—  Par  une  raison  bien  simple,  bien  vulgaire,  à 
défaut  d'autres;  elle  ne  touche  pas  aux  dernières 
fibres  de  la  question,  mais  pourtant  elle  a  bien  son 
poids. 

—  Quelle  est-elle? 

—  C'est  que  vous  êtes  un  homme  seul... 

—  Belle  découverte  1 

—  Eh  bien,  oui,  ce  fait  d'être  seul  est  quelque 
chose  de  grave  pour  le  plus  audacieux  des  philo- 
sophes; il  se  sent  bien  petit  quand  il  dit  non,  au 
genre  humain  tout  entier  qui  dit  oui. 

—  Comment?  mais  je  ne  suis  pas  seul,  répondit 
aussitôt  Ali  ;  j'ai  avec  moi  les  plus  profonds  penseurs 
du  siècle  dernier  et  du  siècle  actuel. 

—  Je  comprends  ce  que  vous  voulez  dire;  oui, 
il  s'est  trouvé  un  certain  nombre  d'incrédules  fameux 
dans  ces  derniers  temps;  toutefois,  vous  qui  avez 
professé  les  sciences,  vous  ne  pouvez  ignorer  ce 
qu'ils  étaient  au  point  de  vue  de  la  moralité,  et,  sous 
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ce  rapport,  il  faut  l'avouer,  ils  ne  valaient  pas  cher. 

—  Je  n'admets  pas  cela. 

—  Vous  en  êtes  le  maître  ;  mais  vous  ne  pourrez 
Jamais  détruire  en  vous  ce  sentiment  intime,  qui  vous 
fait  comprendre  que  les  débauchés  ne  sauraient 
arriver  à  la  claire  vue  des  vérités  élevées.  Voilà, 
sans  toucher  aux  arguments  intrinsèques  contre 
l'athéisme,  ce  qui,  du  premier  coup  d'œil,  nous  fait 
sentir  que  tout  l'édifice  chancelle.  Et  puis,  vous, 
homme  instruit,  vous  n'ignorez  pas  le  nombre  de 
systèmes  différents  qu'ont  dû  imaginer,  pour  étayer 
leurs  doctrines,  ceux  qui  les  enseignent. 

—  Certainement. 

—  Eh  bien,  qu'en  conclure?  que  les  champions  de 
l'incrédulité  s'entendent  entre  eux  comme  chiens  et 
, chats.  Aussi,  mon  simple  bon  sens  de  soldat  me  dit- 
il  que,  s'ils  avaient  trouvé  une  raison  évidemment 
démonstrative  en  leur  faveur,  ils  l'auraient  tous 
embrassée,  enseignée,  portée  aux  nues.  Il  en  est  tout 
autrement  :  les  raisons  qu'ils  mettent  en  avant  sont 
si  peu  concluantes,  que  les  chefs  d'athéisme  eux- 
mêmes  n'en  sont  pas  satisfaits  ;  chaque  génération 
d'athées  rejette  à  plaisir  les  inventions  de  celle  qui 
l'a  précédée,  sans  espérer  que  celle  qui  la  suivra, 
trouve  ses  propres  inventions  meilleures.  Celui 
qui  voudrait  passer  en  revue  toutes  les  théories 
imaginées  à  l'appui  de  l'athéisme,  verrait  défiler 
devant  lui  une  série  de  plaisanteries,  de  vaudevilles, 
d'absurdités,  de  sophismes,  qui,  après  avoir  triom- 
phé dans  les  chaires  et  y  avoir  été  applaudies;  sont 
si  filées  ensuite  dans  ces  mêmes  chaires.  C'est  là  une 
vérité  historique,  vous  le  savez,  et.  alors,  je  défie  un 
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homme  qui  ait  tant  soit  peu  de  bon  sens,  de  se  con- 
tenter de  telles  fantasmagories  et  de  les  accepter 
pour  des  vérités  incontestables... 

— ■  J'en  conviens,  interrompit  Ali  ;  les  maîtres  de 
philosophie  indépendante  sont  souvent  en  désaccord 
sur  les  principes  de  leurs  doctrines  ;  mais  ils  s'enten- 
dent a  merveille  sur  les  doctrines  mêmes,  c'est-à-dire 
sur  la  négation  de  Dieu,  et  l'affirmation  de  la  matière 
qui  se  voit  et  se  touche. 

—  C'est-à-dire,  répondit  Gaston,  qu'ils  s'entendent 
à  se  déclarer  athées  et  matérialistes,  mais  vous  com- 
prenez très-bien  qu'une  affirmation  n'a  de  valeur  que 
d'après  les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie.  Si 
donc,  en  faveur  de  leurs  nouveautés,  ils  n'apportent 
aucune  raison  capable  de  satisfaire  ceux  qui  les 
adoptent,  il  faut  dire  que  ces  raisons  sont  faibles  et 
incertaines  pour  le  moins,  et  rendent  faible  et  incer- 
taine aussi  la  doctrine  athée  et  matérialiste. 

—  Cela  prouverait  en  ma  faveur,  dit  Ali,  cher- 
chant à  échapper  à  l'argumentation  serrée  de  son 
adversaire;  cela  prouverait  qu'il  n'y  a  rien  de  cer- 
tain, ni  chez  ceux  qui  affirment  la  divinité,  ni  chez 
ceux  qui  la  nient. 

—  Pardonnez-moi,  reprit  Gaston;  cela  ne  prouve 
nullement  en  votre  faveur.  Vous  avez  déjà  avoué 
que  le  sage  doit  absolument  sortir  du  doute  en  matière 
de  religion,  puisqu'il  s'agit  du  bonheur  ou  du  malheur 
éternel  ;  puis,  vous  avez  dit  qu'en  réalité  vous  étiez 
sorti  du  doute  en  embrassant  avec  sécurité  l'athéisme. 
Sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question,  je  vous  ai 
fait  voir  que  cette  sécurité  est  trompeuse,  parce  que 
vous  vous  trouvez  seul  en  face  du  "enre  humain  tout 


DOUBLE  COMBAT  COMMENCÉ.         219 

entier  qui  pense  autrement  que  vous,  et  que  le  petit 
nombre  qui  est  de  votre  côté,  c'est-à-dire  les  inven- 
teurs de  l'athéisme,  sont  débauchés,  et  intéressés,  par 
conséquent,  à  nier  Celui  qui  punira  leurs  vices  ;  de 
plus,  ils  ont  le  grand  tort  d'appuyer  leurs  doctrines 
sur  des  arguments  contradictoires,  sans  force,  et  je 
pourrais  ajouter,  mille  fois  détruits  et  réduits  en 
poussière  par  les  apologistes  chrétiens.  Donc,  l'auto- 
rité de  quelques  athées  et  matérialistes  fameux  ne 
peut  donner  la  sécurité  aux  incrédules  :  leur  condi- 
tion même  nous  fait  craindre  qu'ils  ne  se  trompent, 
ou  qu'ils  ne  veulent  nous  tromper. 

—  Et  si  j'avais  de  bonnes  raisons  intrinsèques? 

—  Je  suppose  pour  un  moment  que  vous  en  ayez 
d'excellentes.  Malgré  cela,  il  est  impossible  qu'elles 
vous  donnent  la  paix  de  la  conscience,   surtout,  si, 
voyant  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  avec  vous, 
vous  considérez  la  foule  de  ceux  qui  sont  contre  vous. 
Il  est  impossible  de  se  tourner  vers  la  société  humaine 
tout  entière,  vers  tous  les  siècles  passés,  et  de  dire 
sans  crainte  de  se  tromper  :   «   Vous  êtes  tous  des 
ânes  !   vous  n'avez  jamais  rien  compris  !  Socrate 
Platon,   Pythagore,   Aristote ,  Cicéron,   Sénèque 
Plutarque,  Saint  Augustin,  Saint  Thomas,  le  Dante 
Galilée,  Newton,  Leibnitz,  Bossuet,  Fénelon,  Lacor 
daire,  n'ont  rien  compris  à  la  religion  ;  tant  de  for 
midables   penseurs,  auprès  desquels  nous  sommes 
comme  des  nains  en  face  de  géants,  quand  nous 
lisons  leurs  spéculations  philosophiques,  n'y  ont  rien 
compris,  pas  plus 'que  tant  d'autres  esprits  privilé- 
giés qui  ont  laissé  derrière  eux  des  traces  lumineuses 
de  leur  génie  dans  les  arts,   la   législation  et  les 


220  DOUBLE    COMBAT    COMMENCÉ. 

sciences.  »  Avouez-le,  Monsieur,  peut-il  ne  pas  se 
tromper,  celui  qui  parle  de  cette  manière?  Ainsi 
l'athée,  s'il  est  de  bonne  foi,  par  cette  seule  raison 
extrinsèque  de  l'autorité  du  genre  humain,  se  sentira 
troublé,  et  ne  pourra  jamais  avoir  confiance  dans  la 
doctrine  qu'il  professe...  Et  je  parierais  mille  contre 
un,  que  vous-même,  précisément  parce  que  vous  êtes 
un  homme  instruit,  vous  avez  dû  sentir  quelquefois 
chanceler  votre  sécurité,  en  pensant  à  la  foule  des 
adversaires,  et  quels  adversaires  !  que  vous  avez 
devant  vous... 

—  Je  veux  être  franc,  répondit  Ali,  autant  que 
vous  êtes  courtois  dans  la  discussion.  Oui,  il  est  vrai, 
un  souffle  de  doute  vient  quelquefois  effleurer  mon 
intelligence.  Mais  toute  crainte  de  me  tromper  s'éloi- 
gne de  moi,  quand  je  songe  aux  stupides  religions 
que  je  devrais  substituer  à  l'athéisme,  si  je  devais 
l'abandonner.  J'admets  que  les  incroyants  comme 
les  croyants  sont  loin  de  la  vérité,  mais  les  croyants 
en  sont  cent  fois  plus  éloignés,  ils  se  précipitent 
dans  l'absurde,  ils  se  repaissent  de  folies,  ils  sont 
dans  le  délire,  ils  rêvent  debout...  Donc,  tenons  for- 
tement à  l'athéisme  :  au  pis  aller,  si  c'est  une  erreur, 
elle  est  unique,  et  du  moment  qu'elle  est  embrassée 
de  bonne  foi,  Dieu  lui-même,  s'il  existait,  ne  pourrait 
la  punir. 

—  N'embrassons  pas  trop  de  choses  à  la  fois,  dit 
Gaston  en  riant.  Pour  le  moment,  nous  admettons 
comme  démontré  que  l'athéisme  ne  vous  convainc 
pas  au  point  que  vous  soyez  sûr  de  ne  pas  vous 
tromper.  N'est-ce  pas  ainsi? 

—  Les  théistes  se  trompent  encore  davantage... 
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—  C'est  là  maintenant  une  autre  question.  Vous 
affirmez  que  tous  pouvant  se  tromper,  vous  choi- 
sissez Terreur  unique,  innocente  de  l'athée,  plutôt 
que  les  absurdités  aussi  nombreuses,  que  dangereuses 
et  évidentes  du  théiste. 

—  Vous  avez  bien  saisi  l'état  de  mon  esprit, 
dit  Ali. 

—  Eh  bien,  reprit  Gaston,  dites-moi,  le  comble  de 
l'absurdité  est-il  dans  les  diverses  pratiques  des  dif- 
férentes religions,  ou  dans  le  dogme  fondamental  de 
toute  religion,  c'est-à-dire  l'existence  de  Dieu? 

—  Dans  l'une  et  l'autre  chose.  Les  différentes 
religions,  chrétienne,  mahométane,  païenne,  sont 
absurdes  au  point  de  vue  du  dogme  comme  de  la 
pratique  ;  l'existence  de  Dieu,  telle  que  la  représen- 
tent communément  les  théistes  les  plus  purs,  qui 
sont  les  chrétiens,  renferme  pour  moi  absurdité  sur 
absurdité. 

—  Laissons  de  côté  pour  le  moment,  dit  Gaston, 
les  pratiques  des  diverses  religions  et  tenons-nous-en 
à  l'existence  de  Dieu,  que  vous  déclarez  absurde  au 
moins  selon  la  manière  dont  l'entendent  les  chré- 
tiens. Observez  cependant,  que  le  concept  de  l'exis- 
tence de  Dieu  est  celui  qui  a  paru  le  plus  raisonnable, 
le  plus  évident,  non-seulement  à  la  masse  des  chré- 
tiens, mais  aux  intelligences  les  plus  puissantes. 
Comment  donc  peut-il  vous  paraître  si  absurde? 
Sachez  aussi  que  ces  grands  penseurs  non-seulement 
croyaient  en  Dieu,  mais  en  démontraient  l'existence 
par  des  arguments  qu'ils  trouvaient  inexpugnables 
et  plus  clairs  que  le  soleil... 

—  Ecoutez,  dit  Ali  avec  un  peu  de  dépit,  tous  ces 
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fameux  arguments,  je  les  ai  pesés  :  ce  sont  dos  jeux 
de  métaphysique,  auxquels  on  répond  par  d'autres 
jeux  de  métaphysique;  ce  sont  des  bulles  de  savon 
qu'un  souffle  de  vent  réussit  à  crever...  Le  fait  est 
que  ce  grand  Dieu  dont  on  veut  prouver  l'existence 
ne  se  voit,  ne  se  sent,  ni  ne  se  touche  :  voilà  l'éter- 
nelle raison  pour  laquelle  je  le  nie.  Il  y  en  a  qui  sont 
persuadés  du  contraire,  tant  mieux  pour  eux;  pour 
moi,  j'attends  encore  une  raison  qui  me  convainque. 
A  cette  sortie  du  professeur,  le  capitaine  répondit 
avec  un  grand  calme  : 

—  Une  raison  !  mais  il  y  en  a  cent,  et  si  j'étais 
docteur  en  philosophie,  je  vous  ferais  cent  leçons 
sur  l'existence  de  Dieu.  Vous  devez  songer  que  vous 
avez  affaire  à  un  soldat  tout  à  fait  incapable  de  cou- 
dre ensemble  trois  syllogismes,  et  qui  est  pis  encore, 
à  un  soldat,  qui  doit,  tout  en  parlant,  veiller  tou- 
jours à  une  attaque  possible  des  Ahaggar.  Enfin, 
laissez-moi  aller  examiner  au  galop  la  route,  puis 
nous  discuterons  encore  un  peu,  et  je  vous  ferai  part 
de  toute  la  science  que  je  possède. 

Parlant  ainsi,  il  lança  son  chameau  sur  une  émi- 
nence,  examina  la  plaine,  s  assura  que  les  éclaireurs 
battaient  fidèlement  le  chemin  à  un  ou  deux  milles 
en  avant  de  la  caravane,  et  qu'il  n'apparaissait  pas 
de  traces  d'ennemis.  Il  revint  vers  Ali,  et  lui  dit  : 

—  Je  pense  qu'il  est  inutile  avec  vous  de  prendre 
le  plus  long  chemin.  Vous  connaissez  les  arguments 
principaux  qui  ont  convaincu  les  plus  grands  philo- 
sophes de  toutes  les  époques.  Je  vous  les  propose 
uniquement  pour  que  vous  me  disiez  en  quoi  ils  vous 
semblent  faibles.  Trois  minutes  suffiront  pour  y  jeter 
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un  coupd'œil.  Voyez-vous  ces  grains  de  sable  innom- 
brables que  foulent  les  pieds  de  nos  chameaux?  Cha- 
cun d'eux  vous  crie  :  «  Dieu  existe.  Si  Dieu  no 
m'avait  pas  créé,  je  n'existerais  pas,  moi,  pauvre 
petit  grain  de  sable.  Je  suis  un  être  qui  pouvait 
exister  ou  ne  pas  exister;  donc,  il  doit  y  avoir  une 
cause  qui  m'a  déterminé  à  être  plutôt  qu'à  ne  pas 
être.  Cette  cause  elle-même  doit  exister  en  vertu 
d'une  cause  semblable  qui  l'a  déterminée  à  l'exis- 
tence. La  troisième  devra  de  même  dépendre  d'une 
quatrième.  Et  ainsi,  nous  en  arriverons  à  une  cause 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  produite  par  une  autre, 
mais  qui  existe  par  une  nécessité  de  sa  nature.  Cette 
cause  qui  est  la  oause  première  de  toutes  les  autres 
causes,  cette  cause  non  causée,  existante  par  elle- 
même  et  nécessaire,  est  ce  que  nous  appelons  Dieu.  » 

—  Mais... 

—  Ne  m'interrompez  pas.  Regardez  le  soleil  qui 
se  meut  dans  le  ciel.  Le  soleil  est  matière  :  la  ma- 
tière par  elle-même  est  inerte,  c'est-à-dire  indiffé- 
rente au  mouvement  ou  au  repos.  Si  donc  le  soleil 
se  meut,  il  est  clair  qu'il  y  a  un  moteur  qui  le  déter- 
mine au  mouvement.  Ce  moteur  doit  lui-même  être 
mû  par  un  autre  moteur.  Et  ainsi  indéfiniment, 
jusqu'à  ce  que  nous  rencontrions  un  moteur  qui  soit 
le  premier  principe  du  mouvement.  Ce  que  nous 
disons  du  mouvement,  doit  se  dire  de  toute  activité, 
de  toute  vie.  Or,  ce  premier  moteur,  c'est  Dieu. 

—  Mais... 

—  Ecoutez-moi  encore.  Laissons  ces  arguments 
subtils,  mais  invincibles  qui  ont  convaincu  tous  les 
sages  de  l'existence  de  Dieu  ;  il  nous  reste  un  argu- 
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ment  puissant,  si  clair  qu'un  aveugle  ie  verrait,  si 
facile  à  comprendre  que  tous  les  peuples  l'ont  admis, 
même  les  nègres  et  les  sauvages.  Admirez  Tordre 
qui  règne  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  pensez  aux 
mondes  innombrables  qui  roulent  sur  notre  tête  et 
autour  de  notre  planète  avec  un  ordre  parfait  et  une 
harmonie  incomparable.  Dites-le-moi,  cette  horloge 
céleste  et  terrestre  ne  révèle-t-elle  pas  un  horloger? 
Comment  appellerez-vous  cette  intelligence  qui  a 
disposé  toutes  ces  choses,  et  les  conserve  dans  cet 
ordre?  Tous  les  peuples  l'appellent  Dieu. 

—  Mais... 

—  Je  complète  mon  idée.  Du  ciel  infini,  jetez  un 
regard  sur  un  brin  d'herbe  que  fait  lever  une  semence. 
Qui  a  produit  cette  petite  machine  merveilleuse? 
Laissons  de  côté  la  vie  qu'elle  possède,  le  mouve- 
ment vital  de  sa  nature  démontre  aussitôt  qu'il  y  a 
un  premier  principe  de  vie  qui  est  Dieu..,  Mais 
regardons  seulement  le  travail  accompli  dans  cette 
plante,  ces  cellules  primitives,  d'où  sort  une  petite 
fibre  qui  s'enfonce  dans  la  terre,  d'où  s'échappe  une 
petite  aigrette  qui  s'ouvre  en  feuilles  à  la  lumière  ; 
regardons  cette  tige  d'abord  si  menue,  qui  croît 
et  grandit  jusqu'à  devenir  un  tronc  vigoureux  qui 
porte  des  branches,  des  rameaux,  des  feuilles  et 
des  fleurs;  enfin,  regardons  cette  semence  qui  tom- 
bera en  terre  et  donnera  naissance  à  un  nouvel  indi- 
vidu de  la  même  espèce,  et  ainsi  toujours  et  pendant 
des  siècles.  Mon  ami,  que  vous  en  semble  de  cet 
Etre  sage  et  puissant,  qui  a  doué  la  première  semence 
d'une  vertu  aussi  merveilleuse?  Voilà  Dieu  qui  nous 
parle  par  chaque  brin  d'herbe. 
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—  Mais... 

—  Ayez  patience  encore  un  moment.  Si  le  règne 
végétal  ne  vous  parle  pas  assez  clairement,  écoutez 
le  règne  animal.  Représentez  à  votre  pensée  une 
seule  monade,  un  de  ces  animalcules  que  le  micros- 
cope seul  peut  découvrir,  et  pour  lesquels  une  goutte 
d'eau  est  un  véritable  océan,  car  deux  millions  de 
ces  petits  êtres  flottent  facilement  dans  une  goutte 
de  rosée.  Donnez  carrière  à  votre  imagination,  et 
songez  à  l'incroyable  petitesse  de  chacun  des  mem- 
bres d'une  de  ces  monades,  pensez  à  la  délicatesse 
infinie  de  chaque  partie  des  tissus  solides  dont  leur 
corps  est  formé,  aux  liquides  qui  en  remplissent  les 
intervalles,  aux  réservoirs  ou  s'élaborent  les  sucs 
alimentaires  ;  figurez-vous  les  fonctions  de  la  man- 
ducation  et  de  la  digestion,  le  système  de  la  circula- 
tion et  de  la  respiration,  le  système  moteur  de  ces 
agiles  petits  corpuscules,  avec  son  cortège  d'arti- 
culations, de  muscles,  de  ligaments;  puis  com- 
prenez, si  votre  intelligence  ne  s'y  perd  pas,  com- 
ment par  les  organes  de  la  sensation  ce  petit  animal 
entre  en  relation  avec  la  nature  extérieure,  con- 
naît, recherche,  fuit  ses  semblables,  est  en  rapport 
avec  la  société  de  la  goutte  d'eau  qui  l'a  vu  naître, 
et  qui  est  pour  lui  sa  patrie  et  le  monde  entier. 
En  vérité,  Ali,  le  plus  petit  des  animaux,  la  monade 
qui  se  rapproche  presque  du  néant,  parle  éloquem- 
ment  de  l'Ordonnateur  divin,  qui  a  su  inventer  et 
rassembler  ce  monde  de  merveilles  dans  un  atome 
impalpable  et  imperceptible  :  la  monade  unit  sa 
voix  au  concert  de  la  création,  et  chante  la  gloire 
de  Dieu  avec  une  harmonie  égale  à  l'harmonie  des 
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asires  dont  les  trajectoires  incommensurables  sont 
peut-être  à  l'orbite  de  notre  soleil,  ce  que  l'orbite  de 
notre  soleil  est  à  l'essor  d'une  hirondelle.  Voilà  Dieu, 
voilà  Dieu  ! 

—  Mais.... 

—  Laissez-moi  finir.  Dieu  parle  en  vous,  dans 
votre  esprit,  dans  votre  âme.  Si  le  mot  âme  vous 
déplaît,  ne  l'employons  pas.  Il  y  a  en  vous  une 
faculté,  un  principe,  un  quelque  chose  qui  pense. 
Par  la  puissance  de  cette  pensée,  vous  parcourez  le 
ciel  et  la  terre,  vous  avez  le  concept  des  êtres  innom- 
brables de  l'univers,  vous  pénétrez  leur  essence  et 
leurs  propriétés,  vous  formez  des  raisonnements 
que  vous  appuyez  sur  des  principes  évidents,  vous 
saisissez  les  conséquences  particulières  dans  les 
vérités  universelles,  vous  prononcez  des  jugements, 
vous  voulez,  vous  aimez,  vous  haïssez,  vous  crai- 
gnez; je  dis  plus,  par  cette  puissance  vous  créez  à 
plaisir  des  mondes  entiers  imaginaires,  vous  forgez 
à  l'infini  des  systèmes  de  sciences  physiques  et  ra- 
tionnelles, vous  franchissez  les  limites  de  l'espace 
et  du  temps,  et  vous  vous  élancez  dans  l'éternel  et 
dans  l'infini....  Et  vous  ne  sentez  pas  que  ce  prin- 
cipe si  excellent,  qui  est  vous-même,  vous  parle  de 
Dieu?  Il  ne  vous  semble  pas  qu'il  y  a  là  une  étin- 
celle allumée  immédiatement  par  une  lumière  divine? 

—  Mais.... 

—  Encore  un  mot  et  je  termine.  Qui  donc  est 
fondé  à  dire  que  Dieu  ne  se  voit,  ni  ne  se  touche,  ni 
ne  se  sent?  Aussi  vaste  que  se  montre  à  nous  l'uni- 
vers, il  manifeste  en  tout  la  divinité  :  l'être  impar- 
fait et  contingent  prouve  le  parfait  et  le  nécessaire; 
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le  mouvement  accuse  un  premier  moteur  ;  Tordre 
universel  démontre  un  ordonnateur  universel.  Et 
ces  arguments  sont  si  faciles,  si  naturels,  que  mémo 
les  intelligences  les  plus  bornées  les  peuvent  saisir, 
et  les  intelligences  les  plus  puissantes  non-seulement 
les  saisissent  mais  en  sont  convaincues,  renversées, 
écrasées.  Pour  se  révolter  contre  de  telles  vérités, 
il  faut  renier  le  bon  sens  naturel,  violenter  la  raison, 
se  transformer  en  animaux,  en  plantes,  en  rochers. 
Figurez-vous  que  demain,  sur  la  route  du  désert, 
nous  trouvions  une  montre.  Je  défie  tous  les  profes- 
seurs d'athéisme  de  démontrer  que  cette  montre  n'a 
pas  été  faite  par  un  ouvrier.  Avec  toute  leur  subti- 
lité, les  philosophes  ne  nous  convaincront  jamais  que 
cette  montre  existe  par  elle-même  de  toute  éternité, 
que  son  existence  est  sa  condition  naturelle,  ou 
qu'elle  est  née  par  une  rencontre  fortuite  de  roues, 
fabriquées  par  hasard  parla  matière  préexistante; 
après  toutes  leurs  dissertations,  vous,,  moi  et  les 
discoureurs  eux-mêmes,  seront  convaincus  que  la 

montre  est  l'ouvrage  d'un  horloger Et  la  masse 

de  l'univers,  organisation  immense  et  admirable, 
dont  le  moindre  ressort  est  un  prodige  subordonné 
au  prodige  plus  grand  encore  de  Tordre  universel, 
le  monde  se  serait  fait  de  lui-même?  il  se  serait 
organisé  de  lui-même?  aucune  intelligence  n'en 
aurait  conçu  l'idée  typique,  une  volonté  puissante 
ne  l'aurait  pas  exécutée?  Allons,  ce  sont  des  choses 
que  Ton  peut  dire  en  plaisantant,  par  légèreté  ou 
par  passion,  mais  croire  cela  de  bonne  foi,  non, 
c'est  impossible.  Pline-le-Jeune  remarquait  de  son 
temps  que  les  athées  devenaient  théistes  en  tombant 
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malades ,  et  Platon  affirme  qu'il  a  rencontré  de 
jeunes  athées,  mais  des  vieillards  ne  croyant  pas 
en  Dieu,  jamais. 

Pendant  tout  ce  discours,  Ali  se  révoltait  inté- 
rieurement contre  la  vérité,  et  remuait  dans  son 
cœur  toutes  les  objections  que  les  incrédules  moder- 
nes ont  inventées;  il  aurait  volontiers  allégué  les 
sottises  accoutumées,  qui  ne  persuadent  personne, 
excepté  ceux  qui  s'aveuglent  volontairement.  Mais 
Gaston,  comprenant  à  merveille  que,  pour  ne  pas  se 
déclarer  vaincu,  Ali  allait  répondre  quelque  absur- 
dité, ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  pensez  maintenant  à  votre 
aise  aux  spéculations  des  panthéistes,  des  matéria- 
listes et  des  épicuriens  modernes,  et  voyez  si  les 
objections  qu'ils  font  sont  capables  d'obscurcir  la 
clarté  de  ces  raisonnements  populaires  que  je  viens 
de  vous'développer,  comme  je  l'aurais  fait  dans  une 
chambrée  de  soldats.  Pendant  ce  temps-là,  je  vais 
donner  un  temps  de  galop  pour  reconnaître  nos  chers 
voisins,  Messieurs  les  Ahaggar. 

Il  dit,  et  lâcha  la  bride  à  son  chameau.  Il  était 
temps.  Dans  l'ardeur  de  sa  démonstration,  le  capitaine 
s'était  un  peu  trop  confié  dans  la  diligence  de  ses 
éclaireurs,  et  avait  négligé  d'étudier  la  campagne  par 
lui-même.  Il  n'avait  pas  fait  mille  pas,  qu'il  vit  venir 
à  lui  un  cavalier  bride  abattue.  C'était  Guy,  Guy 
qui  avait  aperçu  distinctement,  avec  sa  longue-vue, 
un  homme  couché  à,  terre  sur  la  cime  d'un  monticule 
de  sable  très-étendu,  qui  semblait  à  quelque  distance 
barrer  complètement  le  chemin.  Peu  après,  survin- 
rent deux  autres  cavaliers  qui  confirmèrent  la  parole 
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de  Guy,  et  assurèrent  avoir  vu  l'homme  de  leurs 
propres  yeux.  Gaston  réunit  en  conseil  de  guerre 
le  cheik  Messaoud  et  les  autres  officiers.  Tous  furent 
unanimes  à  penser  qu'un  homme  seul,  en  tel  lieu, 
couché  à  terre  à  cette  heure,  ne  pouvait  en  aucune 
façon  être  un  voyageur,  que  ce  devait  être,  sans 
aucun  doute,  une  sentinelle  en  observation,  et  que 
l'ennemi  était  aux  aguets  à  quelque  distance.  Mes- 
saoud, qui  avait  parcouru  plusieurs  fois  cette  route, 
assura  que  derrière  cette  dune,  il  y  avait  un  ouadi 
ou  lit  de  fleuve  à  sec,  et  de  l'autre  côté  une  éminence 
ou  terre-plein,  montant  vers  Insallah  et  couvert  de 
quelques  broussailles  et  arbustes,  Tandis  qu'on 
tenait  conseil,  un  troisième  éclaireur  arriva  hors 
d'haleine,  et  dit  : 

—  J'ai  vu  un  gros  de  Touaregs  au  fond  de  l'ouadi, 
là  où  il  y  a  un  peu  de  verdure.  Ils  sont  tous  montés 
sur  des  chameaux,  et  m'ont  paru  être  environ  trois 
cents  hommes  de  guerre. 

À  ces  nouvelles,  on  ne  pouvait  plus  douter  de  la 
présence  des  Ahaggar  et  de  leurs  desseins  hostiles  ; 
néanmoins,  Gaston,  pour  ne  rien  précipiter,  se  con- 
tenta de  faire  arrêter  la  caravane,  et  de  la  mettre  en 
position  de  défense.  Le  péril  ne  l'effrayait  guère,  il 
n'était  ennuyé  que  de  perdre  du  temps,  et  de  ne  pou- 
voir peut-être  pas  arriver  à  Insallah  avant  la  nuit. 
Cependant,  nous  le  verrons,  ce  n'était  pas  du  temps 
perdu,  mais  gagné. 
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LXXI.  —  LES  HERAUTS  ET  LE  CONSEIL  DE  GUERRE. 

Gaston  ayant  examiné  la  configuration  du  terrain, 
et  interrogé  à  ce  sujet  ceux  qui  connaissaient  les 
lieux,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  la 
tactique  de  l'ennemi,  lorsqu'il  eut  étudié  l'horizon  à 
l'aide  de  sa  longue-vue.  Elle  devait  certainement 
consister  à  laisser  la  caravane  de  Messaoud  fran- 
chir la  dune  déjà  en  vue,  et  se  répandre  dans  l'ouadi 
qui  était  au  versant,  et  là,  dans  ce  bas-fond,  à  se 
précipiter  sur  elle  à  l'inoproviste  et  à  l'envelopper  : 
si  la  dernière  chose  n'était  pas  possible,  au  moins, 
beaucoup  de  chameaux  de  charge  devaient  s'épar- 
piller, et  les  Àhaggar  se  chargeaient  de  les  réunir, 
et  de  s'en  emparer.  Pour  déjouer  ces  desseins  sup- 
posés, le  capitaine,  comme  nous  l'avons  vu,  fit 
arrêter  la  caravane,  et  disposa  ses  forces  de  manière 
à  recevoir  l'attaque,  sans  sortir  de  ses  positions.  Le 
bon  ordre  de  la  marche  lui  rendit  les  évolutions 
promptes  et  faciles.  De  l'avant-garde  composée  des 
chameaux  de  combat,  il  forma  son  aile  droite;  la 
gauche  fut  l'arrière-garde  qu'il  fit  avancer,  et  ren- 
forcer par  quelques-uns  des  meilleurs  chameaux  de 
charge,  qu'il  fit  décharger,  et  monter  par  un  arque- 
busier. Il  réunit  le  gros  de  la  caravane  en  masse" 
serrée,  représentant  le  centre  de  bataille,  et  le  ren- 
dant immobile  en  mettant  les  entraves  aux  cha- 
meaux, il  le  couvrit  par  deux  files  d'hommes  armés, 
les  uns  de  fusils,  les  autres  de  lances.  Il  avait  ainsi 
en  tout  environ  trois  cents   combattants,  hommes 
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libres,  dont  une  soixantaine  montés  sur  des  cha- 
meaux. 

En  présence  des  chefs,  Gaston  nomma  Guy  son 
lieutenant-général,  Ali-Ben-Suchaï  et  deux  jeunes 
arabes  bien  armés,  ses  officiers  d'ordonnance.  Aus- 
sitôt, parcourant  le  front  des  troupes,  suivi  de  son 
noble  cortège  en  burnous  blancs,  il  rassura  ses 
hommes  contre  la  crainte  de  l'ennemi,  en  bran- 
dissant son  fusil,  selon  l'usage  arabe,  et  par  des 
paroles  fières  et  ardentes,  et  force  gestes,  il  promit 
une  éclatante  victoire,  à  la  condition  que  nul  ne 
ferait  un  pas  sans  l'ordre  du  commandant.  Après 
cela,  il  avertit  Guy  de  ce  qu'il  avait  à  faire  pendant 
son  absence,  prit  avec  lui  Ali  et  ses  autres  ordon- 
nances, et  chevaucha  rapidement  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  Il  voulait  examiner  de  ses  propres  yeux  le 
nombre  et  la  qualité  des  assaillants,  et  juger  de 
sang-froid  s'il  était  expédient  d'attaquer  ou  de  se 
défendre. 

Arrivé  au  pied  de  Ja  dune  où  avait  été  signalée  la 
sentinelle  ennemie,  il  put  la  voir  lui-même,  immo- 
bile et  accroupie  sur  le  sable.  Seulement,  quand  elle 
vit  s'approcher  les  chameaux,  elle  se  leva,  et,  montée 
sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  dune,  lira  un  coup 
de  fusil  en  l'air  et  disparut.  Sous  la  dune  se  trou- 
vait, en  effet,  le  ravalement  dont  Messaoud  avait 
parlé,  et  au  fond  un  peu  de  verdure.  Les  Ahaggar 
avaient  campé  là  peu  auparavant,  maintenant,  ils  se 
tenaient  dans  la  plaine  au  delà  de  la  vallée,  assez 
près  cependant  pour  que  Gaston,  traversant  l'ouadi, 
pût  voir  distinctement  deux  troupes  placées  de  côté 
et  d'autre,  et  évidemment  prèles  à  fondre  sur  la 
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caravane,  dès  qu'elle  serait  entrée  dans  la  vallée. 
Le  chef  des  Touaregs  Ahaggar  et  leur  capitaine, 
montés  sur  leurs  chameaux,  couraient  entre  les 
deux  escadrons,  accompagnés  de  quelques  hommes, 
comme  s'ils  allaient  commander  une  affaire.  Dans 
le  lointain,  on  voyait  une  autre  troupe  de  chameaux 
réunis  et  arrêtés. 

Gaston,  au  lieu  de  se  retirer  précipitamment  pour 
ordonner  la  défense  ou  l'attaque,  eut  une  pensée  que 
lui  suggéra  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  du 
désert.  Il  poussa  son  chameau  vers  le  cheik  qui  lui 
faisait  face,  et,  arrivé  à  portée  de  fusil,  se  détacha 
de  ses  compagnons,  et  se  présenta  tout  seul.  Le 
cheik  comprit  qu'il  avait  affaire  à  un  parlementaire, 
et,  selon  l'usage  du  pays,  envoya  à  sa  rencontre  un 
de  ses  hommes  de  confiance.  Gaston  rendit  au  mes- 
sager tous  les  honneurs  usités  entre  amis,  et  puis 
lui  demanda  poliment  : 

—  Avez-vous  dessein  de  nous  nuire,  ou  voulez- 
vous  traiter? 

—  Nous  voulons  traiter,  répondit  le  brigand. 

—  Pourquoi  alors  n'envoyez-vous  personne  à 
notre  rencontre  pour  faire  vos  propositions  ? 

—  Parce  que  c'est  à  vous  à  envoyer  vers  nous, 
et  à  acquitter  le  péage  qui  nous  revient,  comme  aux 
seigneurs  de  cette  terre. 

—  C'est  bien,  dit  Gaston,  Allah  est  grand  et 
défend  qu'on  offense  le  voyageur.  Mettez  donc  bas 
les  armes,  et  que  votre  cheik  s'avance,  je  suis  venu 
en  parlementaire. 

Le  héraut  salua  profondément  et  alla  rapporter 
ces  paroles  à  son  maître.  Pendant  ce  temps,  Gaston 
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examinait  tout  à  son  aise  avec  sa  longue-vue  les 
forces  de  l'ennemi  :  il  reconnut  que  la  lutte  serait 
presque  égaie ,  sauf  que  l'ennemi  avait  tous  ses 
gens,  comme  il  convient  à  des  brigands,  montés  sur 
des  chameaux,  et  partant,  aptes  à  combattre,  comme 
habiles  à  fuir,  sans  danger  de  laisser  leurs  bagages 
à  la  merci  de  l'ennemi.  Les  bêtes  de  somme,  qu'on 
voyait  plus  loin  à  l'horizon,  portaient  les  provisions 
nécessaires,  et  c'était  évidemment  la  prudence  mili- 
taire qui  les  retenait  à  l'écart,  prêtes  à  se  sauver 
avec  rapidité,  en  cas  de  défaite. 

Tandis  que  Gaston  étudiait  l'ennemi,  le  cheik 
des  Ahaggar  s'était  avancé  :  Gaston  voulut  lui  ren- 
dre le  premier  les  honneurs;  il  fit  agenouiller  son 
chameau,  en  descendit,  et,  comme  marque  de  res- 
pect, porta  la  main  au  front,  à  la  bouche,  au  cœur, 
et  le  bénit  en  disant  : 

—  Allah  te  soit  favorable  et  te  rende  puissant 
entre  les  hommes  Touaregs,  noble  cheik  de  la  tribu 
Ahaggar. 

—  Qu'Allah  te  protège,  répondit  le  cheik  en  des- 
cendant à  son  tour  de  son  chameau. 

L'œil  du  capitaine  était  assez  exercé  pour  avoir 
bientôt  examiné  les  armes  du  cheik  :  un  long  et 
vieux  fusil  à  pierre,  deux  pistolets  à  la  ceinture,  à 
pierre  aussi,  et  à  un  seul  coup.  Il  en  conjectura  que 
tous  les  hommes  du  camp  ennemi,  devaient  égale- 
ment être  armés  de  semblables  ferrailles.  Aussi,  ce 
fut  avec  plus  de  confiance  qu'il  se  prit  à  dire  : 

—  Que  prétends-tu  donc,  ô  cheik,  avec  ces  deux 
escadrons  de  chameaux  en  armes  sur  la  route 
d'Insallah? 
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—  Exiger  le  tribut  et  rien  de  plus,  répondit 
l'Ahaggar. 

—  Etait-il  besoin  pour  cela  de  tant  d'armes? 

—  Les  armes  ne  font  pas  de  mal  aux  amis,  elles 
ne  nuisent  qu'aux  ennemis. 

—  Eh  bien,  poursuivit  Gaston,  quelles  conditions 
fais-tu  aux  voyageurs  amis? 

Le  cheik,  ayant  réfléchi  un  instant  : 

—  Je  prends,  dit-il  avec  hauteur,  le  cinquième 
des  marchandises,  et  un  présent  de  un  realghati 
(environ  trois  francs  cinquante  centimes),  pour  tout 
homme  libre  de  la  caravane... 

—  Mais... 

—  Mais  si  l'argent  manque,  on  le  compense  par 
des  marchandises. 

—  Tu  ne  pourrais  pas  nous  accorder  des  con- 
ditions moins  dures? 

—  Non,  celles-là  ne  sont  que  justes  et  c'est  mon 
dernier  mot. 

—  Combien  de  temps ,  dit  froidement  Gaston, 
m 'accordes-tu  pour  rapporter  tes  conditions  à  mon 
cheik,  les  discuter  et  te  rendre  réponse? 

Le  chef  Ahaggar  fit  un  signe  avec  le  doigt,  mon- 
tra le  soleil  d'un  geste  indiquant  un  court  arc  de 
cercle,  et  dit  : 

—  Une  heure  et  demie. 
Gaston  répéta  : 

—  Une  heure  et  demie?  c'est  bien.  En  attendant, 
nul  ne  doit  bouger  de  la  position  qu'il  occupe. 

—  Nul  ne  bougera  du  lieu  qu'il  occupe,  répéta 
le  cheik. 

Gaston  s'inclina,  remonta  en  selle,  rejoignit  ses 
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compagnons  et  partit  au  galop.  Il  était  bien  con- 
vaincu que  les  Ahaggar  emploieraient  le  temps 
qu'ils  avaient  accordé,  à  éloigner  les  chameaux  de 
charge  du  champ  de  bataille,  à  préparer  les  cha- 
meaux de  combat,  et  à  tout  disposer  pour  l'attaque. 
Du  reste,  la  demande  d'un  tribut  aussi  exorbitant 
indiquait  suffisamment  le  projet  bien  arrêté  de 
dépouiller  les  voyageurs  de  gré  ou  de  force.  Il  est 
vrai  que  la  partie  était  égale,  et  le  capitaine  français 
qui  aurait  accordé  de  bonne  grâce  un  péage  à  la 
tribu  dominante  du  lieu,  pour  épargner  l'effusion  du 
sang,  voyant  l'esprit  félon  du  cheik  Ahaggar,  réso- 
lut de  tenter  la  fortune  des  armes,  et  de  traiter  en 
ennemi  celui  qui  lui  disputait  le  passage  en  brigand. 
A  son  retour  au  camp,  il  trouva  Messaoud  en  con- 
seil avec  les  chefs,  tous  debout,  la  main  au  canon 
de  la  carabine,  anxieux  de  savoir  quelles  nouvelles 
apporterait  le  ferick,  qu'ils  n'avaient  pas  perdu  de 
vue  pendant  sa  conversation  avec  le  commandant 
ennemi. 

Les  chefs  de  la  caravane  s'imaginaient  que  Gas- 
ton, voyant  de  plus  près  les  forces  des  Ahaggar, 
jugerait  prudent  de  traiter,  au  lieu  de  forcer  le 
passage  les  armes  à  la  main.  Mais  le  capitaine  ne 
leur  parla  point  de  paix. 

—  J'ai  tout  examiné,  dit-il  en  se  présentant  dans 
le  conseil  des  chefs.  Si  nous  sommes  des  hommes, 
c'est  le  cas  de  le  montrer.  Ils  ont  le  double  et  plus 
de  chameaux  de  combat,  mais  nous,  en  comptant 
l'infanterie,  nous  avons  autant  de  bouches  à  feu 
qu'eux,  et  de  meilleure  qualité.  Aussi,  il  faut  atten- 
dre l'ennemi,  et  de  derrière  les  caisses  et  les  ballots, 
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tirer  à  coup  sûr  et  en  ordre  de  manière  à  ne  pas 
perdre  une  cartouche;  ainsi,  les  chameaux  de  nos 
adversaires  ne  pourront  nous  faire  beaucoup  de 
mal,  tandis  que  nous,  nous  leur  ferons  essuyer  des 
pertes  sensibles,  en  blessant  les  chameaux,  et  en 
faisant  prisonniers  ceux  qui  les  montent,  et  cela 
d'autant  plus  aisément  que,  tandis  que  les  chameaux 
ennemis  se  heurteront  dans  les  bagages,  et  nous 
blesseront  difficilement  derrière  nos  remparts,  nos 
propres  chameaux  pourront  les  inquiéter  vivement 
sur  les  flancs.  Tout  consiste  à  suivre  cet  ordre  de 
bataille,  sans  fantasias,  et  avec  courage,  et  ainsi 
ferons-nous. 

Un  murmure  d'approbation  de  toute  l'assemblée 
accueillit  ces  paroles.  C'était,  pour  ces  vaillants,  un 
singulier  plaisir  de  se  sentir  commandés  par  un 
capitaine  expérimenté  et  ferme  dans  ses  résolutions. 
Toutefois,  Ali-Ben-Suchaï,  qui,  lui  aussi,  avait  vu 
l'ennemi  de  près,  fit  une  observation  : 

—  Et  si  les  Ahaggar,  au  lieu  de  se  laisser  attirer 
au  combat  dans  les  limites  de  notre  camp,  se  tenaient 
tout  simplement  dans  leurs  positions,  nous  barrant 
la  route  d'Insallah,  que  pourrions-nous  faire?  De- 
vrions-nous nous  arrêter  ici  des  jours  et  des  jours, 
n'ayant  plus  que  peu  de  vivres  et  presque  plus  d'eau? 

Gaston  répondit  : 

—  Ils  ne  voudront  pas  temporiser  et  ne  le  pour- 
raient pas,  du  reste.  Le  petit  nombre  de  leurs  cha- 
meaux de  charge  ne  peut  porter  de  provisions  que 
pour  peu  de  jours.  Ainsi,  ils  doivent  être  aussi 
rationnés  que  nous.  Si  j'ai  bien  vu,  ce  ne  sont  cer- 
tainement pas  là  des  bandes  fraîches  venant  de  sor- 
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tir  d'Insallah  ;  il  me  semble,  au  contraire,  que  c'est 
une  troupe  qui  tient  la  campagne  depuis  plusieurs 
jours  :  ce  sont  eux  qui  ont  expédié  leurs  coureurs, 
pour  épier  les  mouvements  de  notre  caravane,  et 
qui  ont  suborné,  jusque  dans  Ghadamès,  cet  esclave 
maure  qui  a  disparu  il  y  a  quelque  temps.  Us  ont 
emplojé  plusieurs  jours  à  grossir  leur  nombre,  au 
moins  je  me  l'imagine,  en  demandant  des  renforts 
aux  douars  (rassemblement  de  tentes)  de  leurs  amis, 
et  maintenant,  ils  espèrent  par  un  rapide  coup  de 
main,  nous  épouvanter,  nous  piller  et  se  retirer 
dans  leurs  retraites,  chargés  de  butin.  Du  reste, 
temporiseraient-ils,  que  nous  pourrons  toujours  for- 
cer le  passage  à  main  armée.  Il  suffit  pour  cela, 
d'avancer  lentement  dans  l'ordre  de  bataille  que 
nous  avons  réglé  :  ils  devront  alors  ou  se  retirer 
devant  nous,  ou  en  venir  aux  mains.  La  lutte  en- 
gagée, nos  bagages  se  resserrent,  nous  plaçons 
derrière,  nos  hommes  armés  de  fusils,  et  un  feu 
bien  nourri  fera  un  vrai  carnage  des  assaillants, 
pendant  qu'avec  nos  légers  coureurs,  nous  les  atta- 
querons de  près. 

Ce  ne  fut  pas,  cette  fois,  une  simple  approbation, 
mais  un  tonnerre  d'applaudissements  qui  salua  ces 
paroles  du  ferick  franc.  Alors  Gaston  continua  : 

—  Maintenant  que  vous  connaissez  combien  est 
sûr  le  parti  de  la  lutte,  je  vais  vous  dire  les  con- 
ditions de  paix  que  nous  offre  l'ennemi.  Ce  sont  des 
conditions  de  brigands  plutôt  que  d'amis.  En  un 
mot,  ils  demandent  un  real-ghat^i  par  tête,  et,  en 
outre,  un  cinquième  des  marchandises,  ce  qui  en 
pratique  équivaudrait  a  la  moitié... 
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—  Brigands!  voleurs!  s'écria  un  vieux  cadi  à 
cheveux  blancs,  mais  vigoureux  encore,  et  très  en 
état  de  porter  les  armes. 

—  Nous  répondrons  avec  la  poudre,  rugirent  les 
autres. 

—  La  poudre!  la  poudre!  fut  la  conclusion  de 
tous. 

—  Va  pour  la  poudre  !  dit  Gaston.  Mais  il  faut 
être  des  hommes  d'honneur  et  rapporter  la  réponse 
promise  avant  que  le  temps  accordé  ne  soit  expiré. 
La  réponse,  au  nom  du  cheik  Messaoud-Ben-Saoud, 
que  Dieu  protège  et  de  l'assemblée  des  cbars  de  la 
caravane,  honorés  par  Dieu,  est  donc  :  «  Cheik  des 
Ahaggar,  retirez-vous,  ou  nous  vous  y  forcerons.  » 

—  Oui,  oui. 

—  Pendant  ce  temps,  mon  lieutenant  Guy  Vernet 
donnera  ses  ordres,  et  notre  drogman  les  traduira 
en  arabe.  Il  va  opérer  un  mouvement  militaire  im- 
portant, auquel  tous  vous  vous  prêterez  sans  deman- 
der d'explications.  Celui  qui,  sur  le  champ  de  bataille, 
ne  sait  pas  obéir  à  la  vie,  à  la  mort,  n'est  pas  un 
vrai  soldat.  Puis-je  compter  sur  vous  tous? 

Un  hurlement  général  répondit  : 

—  Oui,  nous  obéirons. 

—  Alors  la  victoire  est  à  nous...  Il  ne  reste  plus 
qu'à  veiller  avec  soin.  Si,  pendant  que  je  parle- 
menterai avec  le  chef  des  Ahaggar,  vous  voyez 
briller  un  coup  de  pistolet,  que  vingt  hommes  à 
chameau  volent  aussitôt  à  mon  secours.  Cela  servira 
à  entraîner  l'ennemi  derrière  moi,  sur  le  terrain 
du  camp  qui  nous  est  favorable. 

Il  dit  et  partit. 
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Tandis  que  Gaston  chevauchait  en  parlementaire 
vers  le  camp  de  l'ennemi,  dans  celui  de  Messaoud 
on  fourbissait  les  armes,  on  remplissait  les  cartou- 
chières, on  donnait  le  fil  aux  lances  et  aux  couteaux, 
on  rassemblait  les  harnachements  spéciaux  des  cha- 
meaux de  course.  Guy  avait  à  exécuter  une  manœu- 
vre importante  et  qui  parut  extraordinaire  à  tout  le 
monde.  Il  ordonna  tout  à  coup  une  revue  générale 
de  tous  les  esclaves,  hommes  et  femmes,  gens  qui, 
dans  le  désert,  ne  comptent  pas  au  nombre  des 
voyageurs,  mais  font  partie  des  marchandises;  au 
moment  du  danger,  ils  ne  savent  que  se  débander, 
et  s'enfuir  comme  une  troupe  de  gazelles.  Il  les  fit 
tous  armer  avec  les  perches  et  les  bâtons  de  tentes 
du  camp,  pour  figurer,  au  moins  de  loin,  autant 
d'hommes  armés  de  fusils.  Leurs  maîtres  se  mirent 
à  rire,  mais  ils  comprirent  le  but  de  Guy,  lorsque 
cette  milice  ridicule  forma  une  grosse  compagnie 
de  cent  cinquante  personnes,  et  fut  rangée  sur  deux 
lignes  sur  un  terrain  élevé  :  c'était  une  ruse  pour 
effrayer  l'ennemi  par  la  vue  d'un  bataillon  de  plus. 

C'est  sur  ce  stratagème  que  Gaston  comptait  en 
grande  partie,  pour  en  imaginer  un  autre  qu'il  ne 
voulut  pas  découvrir  dans  le  conseil  des  chefs,  dans 
la  crainte  que,  s'il  ne  réussissait  pas,  son  prestige  ne 
fût  diminué.  Arrivé-en  vue  de  l'ennemi  qui  n'avait 
pas  quitté  ses  positions,  il  déploya  son  mouchoir 
pour  appeler  un  parlementaire.  Le  cheik  des  Ahag- 
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gar  vint  en  personne.  Gaston  lui  donna  avec  pro- 
fusion toutes  les  marques  d'honneur  qu'on  doit  à  un 
chef  de  caravane,  puis  il  lui  dit  : 

—  Me  voici,  puissant  ami  du  tout-puissant  Allah, 
cheik  des  Ahaggar  ;  je  reviens  à  l'heure  que  tu  as 
marquée.  Qu'il  te  plaise  de  faire  avancer  ton  cha- 
meau jusqu'au  haut  de  la  dune,  afin  que  mon  camp 
me  voie  traiter  de  ses  intérêts. 

L'Ahaggar  se  mit  en  mouvemeni,  et,  arrivé  en 
vue  du  camp  arabe,  il  descendit  de  sa  monture. 
Alors  Gaston,  qui  le  suivait,  tenant  son  chameau 
par  la  bride,  parla  ainsi,  à  mots  comptés  : 

—  Mon  cheik,  et  avec  lui  la  Djémaa  des  anciens 
de  notre  caravane,  m'envoie  te  dire  :  «  Retire-toi 
et  nous  resterons  frères.  » 

—  Je  ne  me  retirerai  pas  que  vous  n'ayez  payé 
le  tribut,  répondit  l'Ahaggar  d'un  ton  ferme  et  assuré. 

—  Alors  ce  sera  pour  ton  malheur,  reprit  Gaston 
d'une  voix  menaçante. 

—  Viendrais-tu  me  menacer  sur  mon  terrain? 

—  Je  ne  te  menace  pas,  mais  je  refuse  de  payer 
le  tribut. 

—  C'est  une  injustice!  s'écria  le  cheik.  Qu'Allah 
te  juge  !  Tout  voyageur  paie  le  tribut  :  pourquoi  ne 
veux-tu  pas  le  payer? 

—  Parce  que  le  désert  n'est  pas  à  toi,  il  est  à 
Allah,  répondit  Gaston. 

—  Nous  dressons  ici  nos  tentes  toute  l'année  : 
cette  région  du  désert  est  habitée  par  la  nation 
Touarègue  et  par  la  tribu  des  Ahaggar. 

—  Oui,  vous  l'habitez,  dit  Gaston  ;  vous  la  par- 
courez, et  vous  détroussez  les  voyageurs.  Mais  elle 
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ne  vous  appartient  pas,  vous  ne  l'avez  pas  faite,  vous 
n'y  avez  pas  posé  de  limites,  vous  ne  Pavez  pas 
ensemencée.  Nous,  nous  n'avons  pas  demandé  l'hos- 
pitalité dans  vos  douars,  nous  n'avons  pas  taillé  vos 
bois,  ni  fait  paître  nos  troupeaux  dans  vos  près,  ni 
bu  à  vos  puits.  Faut-il  payer  pour  passer  sur  un 
chemin  public?  La  route  est  à  tous,  comme  le  désert 
est  à  Allah.  Donc,  voici  l'ambassade  de  mon  cheik  : 
Retire-toi,  ou  nous  te  forcerons  à  le  faire. 

—  Dès  ce  moment,  répondit  le  cheik  des  Ahag- 
gar,  je  suis  ton  ennemi,  celui  de  ton  cheik,  celui  de 
ton  peuple  :  sauve-toi.  Tu  as  un  quart  d'heure  pour 
qu'on  ne  dise  pas  aux  veillées  des  douars,  que  le 
puissant  entre  les  Ahaggar,  Bou-Medgi,  a  tué  par 
trahison  un  parlementaire  de  caravane. 

—  Eh  bien,  puisque  tu  es  notre  ennemi,  reprit 
Gaston,  en  mettant  la  main  sur  la  batterie  de  sa 
terrible  carabine  à  plusieurs  coups,  j'ajoute  une 
autre  condition.  Ecoute  bien,  parce  qu'elle  est  im- 
portante :  «  Tu  enverras  au  camp  de  mon  cheik, 
huit  chameaux  chargés  de  vivres  et  d'eau  :  bêtes  et 
vivres  sont  le  présent  que  mon  cheik  exige  de  toi, 
en  compensation  du  retard  et  des  ennuis  que  tu  lui 
as  donnés.  » 

—  Jamais,  dit  fièrement  le  Touareg,  en  agitant 
son  fusil. 

—  Tout  de  suite,  insista  plus  fièrement  encore 
Gaston,  ou  le  canon  de  nos  fusils  obtiendra  ce  que 
la  voix  de  la  justice  ne  peut  obtenir. 

—  Ce  serait  un  horrible  outrage;  ici,  je  suis 
sultan. 

—  Sultan  de  ton  douar,  de  ta  tribu,  du  terrain  où 
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tu  te  trouves  et  où  paissent  tes  chameaux,  soit; 
sultan  du  désert,  jamais.  Toutes  les  nations  passent 
librement  dans  le  désert  d'Allah,  y  plantent  leurs 
tentes,  y  boivent  l'air  et  le  soleil,  sans  autre  obli- 
gation que  de  remercier  le  Créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Hors  de  ton  camp,  tu  es  voyageur  comme 
nous,  et  voyageur,  tu  voudrais  imposer  un  tribut  à 
tes  frères  î...  Ce  que  tu  as  voulu  faire  aux  autres, 
tu  le  subiras  toi-même.  Je  te  donne  une  heure  pour 
délibérer.  L'heure  passée,  la  poudre  parlera. 

Parlant  ainsi ,  Gaston  montra  ses  nombreuses 
milices,  déjà  toutes  rangées  en  ordre  de  bataille,  et 
qui,  avec  l'adjonction  des  faux  arquebusiers,  pré- 
sentaient vraiment  un  spectacle  terrible.  Il  salua, 
sauta  en  selle,  surveillant  toujours  du  coin  de  l'œil 
les  mouvements  du  cheik ,  qui,  stupide  d'effroi, 
s'éloignait  lentement  aussi  avec  les  mêmes  précau- 
tions. Pour  augmenter  sa  terreur  et  celle  de  ses 
chefs ,  Gaston ,  de  retour  au  camp,  ordonna  de 
grandes  évolutions,  pour  faire  parade  des  nom- 
breuses bouches  à  feu  qu'il  feignait  d'avoir.  Il  divisa 
les  chameaux  de  combat  en  trois  escadrons,  deux 
en  colonnes  d'attaque  et  la  troisième  comme  réserve; 
il  fit  encore  disposer  les  bagages  comme  les  rem- 
parts d'un  camp  retranché,  et  tout  autour  de  ce 
bastion,  il  plaça  les  vrais  et  les  faux  arquebusiers. 

Le  succès  dépassa  les  espérances.  Lorsque  les 
Ahaggar  se  furent  avancés  jusqu'au  haut  de  la 
dune,  et  eurent  longtemps  contemplé  à  leur  aise 
les  escadrons  de  chameaux  qui  les  attendaient  fière- 
ment sur  les  côtés  de  la  caravane  de  Messaoud,  et 
l'armée  inattendue,   incroyable ,   des  arquebusiers 
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placés  en  ordre  de  bataille,  du  milieu  desquels  par- 
taient de  temps  en  temps  des  coups  de  fusil,  qui 
semblaient  les  provoquer  au  combat,  ils  se  retirèrent 
à  rimproviste.  Leur  départ  fut  si  prompt,  qu'il  était 
bien  évidemment  l'effet  d'un  ordre  donné.  On  vit 
dans  leur  camp  un  remue-ménage  d'hommes  et 
d'animaux,  et,  après  un  quart  d'heure,  sortit  du 
milieu  de  la  foule  une  file  de  huit  chameaux  atta- 
chés les  uns  aux  autres  par  la  queue,  et  que  con- 
duisait en  main  un  homme  seul  :  ils  descendaient  le 
flanc  de  la  dune  du  côté  de  la  caravane. 

On  ne  pouvait  plus  douter  que  l'ennemi  n'eût 
accepté,  bien  malgré  lui,  les  conditions  imposées. 
Gaston,  toutefois,  pour  écarter  tout  danger  de  sur- 
prise, fit  avancer  ses  gens  à  chameaux,  et  reçut  le 
tribut  au  milieu  d'eux.  Aussitôt,  il  vit  la  déloyauté 
manifeste  du  chef  des  Ahaggar  :  les  animaux  étaient 
malades  et  leurs  garrots  usés  ;  l'homme  qui  leur 
servait  de  guide  était  un  vieux  esclave-boiteux  et 
ne  pouvait  servir  qu'à  laisser  ses  os  dans  le  désert; 
les  provisions,  en  petite  quantité  et  misérables, 
répondaient  au  reste;  bref,  l'envoi  des  chameaux 
ressemblait  plutôt  à  une  moquerie  qu'à  l'exécution 
.d'un  traité. 

Etait-ce  en  réalité  une  moquerie  ou  un  stratagème 
pour  gagner  du  temps?  Il  est  certain  que,  tandis 
que  les  chameaux  chargés  descendaient  lentement 
de  la  dune,  on  vit  tout  à  coup  la  troupe  des  Ahaggar 
se  disperser  et  disparaître  de  tous  côtés.  Gaston  vit 
aussitôt  son  succès  dans  la  terreur  de  l'ennemi,  et, 
sans  tarder,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  braves  soldats 
à  chameaux,  avec  l'intention  de  le  poursuivre,  et  de 
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l'accabler,  de  manière  à  ce  qu'il  n'osât  plus  s'appro- 
cher pour  disputer  le  passage.  Une  charge  de  cha- 
meaux est  le  spectacle  le  plus  étrange  qui  puisse  se 
présenter  dans  le  désert,  surtout  si  elle  est  conduite 
avec  un  peu  de  tactique,  et  à  l'européenne.  En  effet, 
une  attaque  de  corps  indigène  n'est,  le  plus  souvent, 
qu'une  scène  d'escarmouches  variées  entre  les  grou- 
pes de  combattants,  ou  des  combats  corps  à  corps 
épars  sur  un  terrain  immense;  tandis  qu'une  charge 
de  troupes  réunies  a  une  grandeur  et  une  majesté 
incomparables.  Gaston  guidait  les  siens  au  galop, 
serrés  en  trois  groupes,  qui  remplissaient  l'air  de 
hurlements  menaçants  et  soulevaient  derrière  eux 
un  nuage  de  poussière.  Celui  qui,  de  loin,  aurait  vu 
la  course  rapide  des  escadrons,  aurait  cru  qu'une 
vraie  tempête  rasait  la  terre  dans  la  solitude. 

Le  projet  de  Gaston  n'était  pas  de  s'éloigner,  au 
point  de  laisser  la  caravane  exposée  à  l'ennemi, 
dans  le  cas  où  celui-ci,  rebroussant  cheminj  se  fût 
rassemblé  d'un  autre  côté  et  eût  tenté  une  attaque 
par  derrière.  Aussi,  satisfait  de  la  terreur  qu'il  avait 
inspirée  aux  brigands,  et  de  la  glorieuse  conduite 
de  ses  hommes,  il  allait  donner  le  signal  de  la  re- 
traite, quand  un  incident  inattendu  vint  l'engager  à 
poursuivre  sa  course.  Une  troupe  d'environ  quinze 
chameaux  ennemis  s'obstinait  à  ne  plus  avancer, 
tandis  que  les  fuyards  cherchaient  à  l'entraîner  par 
des  coups  de  fusil  que  chaque  cavalier  en  passant 
lui  déchargeait.  Lorsque  toute  la  troupe  eut  passé 
comme  un  ouragan,  sans  pouvoir  vaincre  la  résis- 
tance obstinée  des  animaux,  un  nègre,  qui  semblait 
commander  cette  étrange  bande  de  retardataires,  fit 


STRATAGÈMES    ET    SUCCÈS    INESPÉRÉS.  245 

signe  à  ses  compagnons  de  se  retourner  du  côté  des 
assaillants,  c'est-à-dire  de  Gaston  et  de  ses  hommes. 
Ceux-ci  obéirent  aussitôt,  bien  qu'ils  fussent  chargés 
outre  mesure  de  provisions  de  bouche  et  de  mar- 
chandises. La  troupe  de  Gaston  les  entoura,  et  les 
empêcha  ainsi  de  suivre  davantage  les  Àhaggar. 

On  marchait  d'énigme  en  énigme,  d'étonnement 
en  étonnement.  Les  nègres  qui  guidaient  les  cha- 
meaux, se  précipitèrent  à  terre,  le  visage  dans  la 
poussière  ;  puis,  étendant  les  mains  et  faisant  tous 
les  gestes  de  la  supplication,  ils  cherchaient  à  implo- 
rer la  clémence  du  vainqueur.  Leur  chef,  au  con- 
traire, debout  et  le  poing  sur  la  hanche,  examinait 
Gaston  avec  un  regard  de  fin  connaisseur,  et,  lors- 
qu'il lui  parut  reconnaître  en  lui  le  commandant  de 
la  troupe,  il  porta  militairement  la  maki  à  la  visière 
d'un  képi  qu'il  n'avait  pas,  et  lui  adressa  la  parole 
en  français,  dans  un  français  intelligible,  et  plus 
correct  qu'on  ne  pouvait  Pattendre  d'un  nègre  : 

—  Mon  commandant,  dit-il,  je  me  rends  avec  tous 
mes  camarades. 

—  Qui  es-tu?  lui  demanda  Gaston. 

—  Je  suis  un  Français  du  Sénégal. 

—  Un  Français  ?  toi  ? 

—  Oui,  un  Français,  qui  a  terminé  bravement 
son  engagement  de  dix  ans  à  Saint-Louis,  après 
être  arrivé  au  grade  de  sergent  dans  les  chasseurs 
sénégaliens,  et  avoir  gagné  la  médaille  militaire 
dans  la  guerre  du  Cavor  contre  Àhmadou. 

—  Comment  te  trouves-tu  ici? 

—  Mon  commandant,  nous  nous  rendons  :  nos 
personnes,   les  chameaux    et   leur   charge  sont  à 

JUM.   AFR.  II.  0  21* 


246  STRATAGÈMES    ET    SUCCÈS    INESPÉRÉS. 

vous,  prenez-en  possession  ;  puis,  je  vous  dirai  tout. 

—  Je  te  donnerai  la  liberté,  si  ce  que  tu  dis  est 
vrai  :  en  attendant,  j'accepte  votre  reddition  et 
j'assure  la  vie  à  tous. 

Gaston  conduisit  les  chameaux  au  campement, 
sans  enlever  la  moindre  chose  de  leur  chargement, 
sans  même  permettre  à  ses  compagnons  d'ouvrir  les 
sacs  et  les  corbeilles,  pour  examiner  ce  qu'ils  con- 
tenaient. Cette  conduite  plut  aux  chefs  au  delà  de 
toute  expression.  Au  campement  de  la  caravane,  les 
guerriers  qui  revenaient  riches  de  dépouilles  opimes, 
furent  accueillis  en  triomphe.  Messaoud  réunit  la 
Djémaa.  D'un  seul  cœur  et  d'une  seule  voix,  tous 
portaient  aux  nues  le  ferick  franc,  sa  vigilance  à 
découvrir  l'ennemi,  son  habileté  militaire  dans  les 
apprêts  de  la  défense,  l'adresse  de  son  stratagème, 
et  enfin,  l'heureux  succès  de  toute  l'entreprise  qui 
avait  réussi  à  faire  fuir  un  ennemi  dangereux,  et  à 
donner  à  la  caravane  une  grande  gloire  et  un  impor- 
tant bénéfice.  Et  tout  cela,  sans  qu'on  eût  perdu  un 
homme,  ou  brûlé  une  cartouche  !  Il  n'y  avait  à 
déplorer  que  le  temps  perdu,  mais  cette  perte  n'avait 
aucune  importance  pour  les  indigènes. 

—  Nous  dormirons,  disaient-ils,  un  jour  de  plus 
sous  la  tente,  et  demain,  en  plein  jour,  nous  ferons 
notre  entrée  à  Insallah. 

Gaston  parla  dans  le  conseil.  Il  avoua  d'abord  que 
tout  l'heureux  succès  de  la  journée  était  dû  à  la  pro- 
vidence d'Allah,  qui  avait  favorisé  la  justice  de  leur 
cause.  Ensuite,  il  se  mit  à  louer  en  termes  pom- 
peux la  valeur  de  ses  soldats,  et  en  particulier  des 
officiers  ; 
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—  N'attribuons  pas,  disait-il,  la  victoire  au  nom- 
bre de  nos  combattants,  ni  à  cette  poignée  d'enfants 
auxquels  nous  avons  eu  affaire,  mais  uniquement  à 
la  discipline  que  vous  avez  gardée.  Continuez  donc 
à  respecter  le  joug  du  commandement.  Vous  pouvez, 
si  vous  le  voulez,  changer  votre  ferick.... 

—  Non,  non,  crièrent-ils  tous,  jamais. 

—  Vous  pouvez  le  changer,  continua  Gaston, 
mais  quel  qu'il  soit,  vous  devez  lui  obéir  :  une  disci- 
pline parfaite  nous  conduira  sains  et  saufs,  non- 
seulement  à  Insallah,  mais  à  Temboctou,  et  jusqu'à 
Tripoli.  Le  nombre  de  brigands  ne  m'effraie  pas. 
Quant  au  butin  que  nous  avons  fait,  conclut-il,  que 
l'assemblée  décide,  et  fasse  le  partage  selon  l'usage 
du  pays.  Pour  moi,  je  me  contente  de  la  satisfaction 
d'avoir  repoussé  l'ennemi  et  sauvé  la  caravane,  où 
il  me  semble  avoir  autant  d'amis  qu'il  y  a  de  chefs. 
Si  l'illustre  assemblée  voulait  toutefois  et  malgré 
tout,  me  donner  une  marque  d'honneur,  je  serais 
heureux  d'avoir  en  mon  pouvoir  l'esclave  qui  s'est 
arrêté  avec  ses  compagnons,  afin  de  lui  rendre  la 
liberté,  en  récompense  de  la  belle  action  qu'il  a 
accomplie,  en  nous  mettant  entre  les  mains  un  si 
riche  butin. 

L'esclave  fut  accordé  à  Gaston  par  acclamation, 
et  on  le  loua  fort  de  son  désintéressement.  La  proie 
était,  du  reste,  d'une  telle  valeur,  que  celui  qui  re- 
nonçait à  y  participer,  méritait  bien  le  nom  de  géné- 
reux. Les  cinq  ou  six  esclaves  qui  conduisaient  les 
bêtes  de  somme  étaient  tous  jeunes  et  du  plus  beau 
sang  du- Soudan,  d'un  noir  magnifique,  et  avec  une 
physionomie  presque  européenne  :  aussi  étaient-ils 
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d'un  grand  prix  ;  les  animaux  paraissaient  choisis 
parmi  les  meilleures  races  du  Maroc,  agiles  et  forts 
en  même  temps;  enfin,  la  charge  des  chameaux 
consistait  en  cornes  de  rhinocéros,  en  ivoire,  gomme, 
cire,  plumes  d'autruche,  poudre  d'or  et  autres  mar- 
chandises provenant  des  marchés  de  la  Nigritie  cen- 
trale, et  envoyées  de  là  aux  ports  de  la  Méditerranée. 

Comment  un  si  grand  trésor  était-il  tombé  entre 
les  mains  des  Ahaggar?  Pourquoi  la  troupe  des 
chameaux  qui  le  portait  n'avait-elle  pas  suivi  la  for- 
tune des  autres?  Ces  questions,  auxquelles  on  faisait 
les  plus  étranges  réponses,  fournissaient  matière 
aux  conversations  les  plus  animées,  non-seulement 
des  personnages  de  l'assemblée,  mais  encore  du 
peuple  oisif  de  la  caravane  entière,  qui,  pendant 
cette  journée,  n'alla  pas  plus  avant,  quoiqu'il  y  eût 
encore  trois  heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Mes- 
saoud  et  les  autres  qui  connaissaient  le  désert,  n'hé- 
sitaient pas  à  accuser  les  Ahaggar  d'avoir  volé  toutes 
ces  choses,  en  dépouillant  quelque  caravane  sur  la 
route  conduisant  d'Insallah  au  centre  de  l'Afrique. 
Les  esclaves,  appelés  à,  la  discussion,  quoique  ne 
comprenant  pas  un  mot  d'arabe,  ni  de  touareg,  con- 
firmèrent par  gestes  cette  supposition  ;  ils  dirent  qu'ils 
avaient  été  attaqués  et  leurs  maîtres  tués,  puis,  les 
richesses  des  marchands  de  leur  caravane  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  brigands. 

Samba- Yoro,  le  chef  des  esclaves,  donné  à  Gaston, 
et  qui  parlait  assez  bien  l'arabe  mauresque,  n'ajouta 
pas  autre  chose,  parce  que  son  nouveau  maître  lui 
avait  enjoint,  sous  les  plus  terribles  menaces,'  de  ne 
rien  dire  de  plus,  que  ce  que  diraient  ses  compa- 
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gnons.  Le  capitaine  entendait  réserver  pour  iui  seul 
toutes  les  informations  que  ce  nègre,  qui  paraissait 
très-rusé,  pourrait  lui  donner  sur  les  mouvements 
des  Ahaggar.  Aussi,  le  soir,  quand  il  eut  placé  les 
gardes  et  les  sentinelles  avancées,  alors  que  les 
bavardages  devant  chaque  tente  allaient  leur  train, 
Gaston  et  Guy  se  mirent  à  interroger  ce  singulier 
esclave.  Nombreuses  et  extravagantes  étaient  les 
aventures  qu'il  racontait  de  lui  et  des  autres,  avec 
une  faconde  intarissable  et  un  langage  très-facile. 
Samba- Yoro  était  natif  du  Cayor,  fils  du  minis- 
tre d'un  de  ces  innombrables  petits  rois  qui  tiennent 
leur  cour  dans  l'Afrique  occidentale.  Son  père  ayant 
péri  à  la  guerre,  il  était  tombé  au  pouvoir  du  tyran- 
neau vainqueur  ;  ayant  réussi  à  s'enfuir,  il  était  venu 
demander  du  pain  et  la  liberté  sous  le  drapeau  fran- 
çais, flottant  à  l'embouchure  du  Sénégal  :  là,  il  avait 
été  naturalisé  français,  et  avait  pris  un  engagement 
de  dix  ans.  Samba-Yoro  entra  alors  dans  les  plus 
minutieux  détails  sur  les  guerres  entreprises  autour 
de  cette  malheureuse  colonie,  gouvernée  en  dépit 
du  bon  sens,  comme  presque  toujours  et  presque 
partout  les  colonies  françaises.  A  l'entendre,  ses 
prouesses  étaient  pain  quotidien,  et  il  n'aurait  pas 
suffi  de  la  soirée  pour  les  raconter.  Mais  Gaston 
prenant  la  parole  : 

—  Ah  !  çà,  dit-il,  mets  un  terme  à  toutes  tes  fan- 
faronades,  et  dis-nous  comment  tu  te  trouves  avec 
les  Ahaggar.  Je  lis  sur  ton  visage  que,  tandis  qu'ils 
pillaient  sur  le  grand  chemin,  tu  leur  faisais  la  main. 

—  Pouvez- vous  le  croire?  répondit  le  nègre  avec 
horreur.  Je  suis  un  honnête  homme  :  sur  mon  livret 
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de  service  militaire,  il  n'y  a  pas  une  tache,  si  ce 

n'est  quelques  disputes Dam  î  vous  comprenez,  à 

nous,  nègres,  le  rhum  porte  à  la  tête,  le  vin  est 
mauvais.... 

—  Va,  explique-toi,  dis-nous  comment  et  pour- 
quoi tu  étais  avec  les  Ahaggar. 

— ,  Voici.  Mon  congé  âni,  ma  médaille  militaire 
sur  la  poitrine,  je  rentrai  dans  mon  pays  avec  l'in- 
tention d'y  prendre  du  service  dans  l'armée.  J'y 
serais  certainement  devenu  commandant  général, 
ayant  tant  appris  d^ns  le  pays  des  blancs,  et... 

—  A  la  question  :  comment  étais-tu  avec  les  bri- 
gands Ahaggar  ? 

—  Ah!  bien,  j'y  étais  parce  que  le  cheik,  mon 
patron,  ïïij  a  conduit,  et  m'a  donné  le  soin  des  cha- 
meaux de  charge... 

- —  Et  des  rapines  qu'il  faisait,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Oui,  mais  y  avait-il  de  ma  feute?  J'étais  esclave, 
je  devais  courber  la  tête. 

—  D'où  est  partie  la  bande  des  Ahaggar? 
Samba- Yoro  montra  le  midi  et  dit  : 

—  A  cinq  journées  dans  cette  direction  sont  les 
douars  de  cette  tribu,  d'après  ce  que  m'ont  dit  quel- 
ques esclaves.  De' là,  les  Ahaggar  sont  partis  pour 
battre  les  chemins  du  désert  et  faire  la  guerre  des 
sentiers  (expression  nègre  qui  signifie  exercer  le 
brigandage).  Mais  je  n'étais  pas  avec  eux  quand  ils 
ont  quitté  leurs  douars,  j'ai  été  pris  en  route. 

—  Comment?  tu  as  été  pris  en  route?  sur  quelle 
route?  où  allais-tu? 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  commandant  ;  un  peu 
à  la  fois,  je  vous  dirai  tout.  J'étais  en  voyage,  j'étais 
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libre,  et  voyageais  avec  une  caravane  qui  se  rendait 
dans  le  Maroc? 

—  Pourquoi  dans  le  Maroc? 

—  Je  ne.  devais  pas,  moi,  aller  jusque-là  :  à 
Insallah,  je  devais  me  séparer  de  la  caravane  et 
aller  ailleurs.  Mais  avant  d'arriver  à  Insallah,  nous 
sommes  tombés  dans  une  embuscade  d'Ahaggar  qui 
a  pillé  la  caravane,  et  on  m'a  fait  la  grâce  de  me 
réduire  en  esclavage,  et  de  me  mettre  à  la  tête  des 
chameaux  qui  portaient  le  butin. 

—  Ainsi  la  charge  des  chameaux  avait  été  volée? 

—  Sans  doute,  mon  commandant. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  suivre  ton  nouveau 
maître  dans  sa  fuite,  et  es-tu  venu  plutôt  te  rendre 
prisonnier  à  nous? 

—  Je  vais  vous  le  dire  :  cet  esclave  maure,  qui 
vous  a  quitté,  il  y  a  quelques  jours,  était  un  espion 
envoyé  par  les  Ahaggar  à  Ghadarnès.  Il  fut  vendu  à 
un  chef  de  votre  caravane,  afin  qu'au  moment  voulu, 
il  vint,  comme  il  l'a  fait,  rendre  compte  de  vos  mou- 
vements. Il  m'a  fait  savoir  que,  dans  votre  caravane, 
il  y  avait  un  férick  français.  Je  me  rappelai  alors 
que  j'étais  moi-même  français,  et  que  je  devais  ser- 
vir mes  maîtres  français,  qui  m'avaient  bien  traité 
au  Sénégal,  plutôt  que  le  cheik  des  Ahaggar,  qui 
m'avait  fait  esclave  et  me  traitait  comme  un  chien. 
Et  puis... 

—  Tu  es  un  honnête  homme,  dit  le  capitaine,  et 
je  te  récompenserai  de  ta  bonne  action,  dès  que  nous 
serons  de  retour  au  pays  des  Francs. 

—  Ah  !  je  si  pouvais  arriver  au  pays  das  Francs  ! 
s'écria  le  nègre  avec  une  joie  d'enfant. 
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—  Que  gagnerais-tu  à  cela?  Ne  te  suffit-il  pas  que 
je  te  regarde  comme  mon  soldat?  Quand  tu  servais 
au  Sénégal,  manquais-tu  jamais  de  vivres  ou  de 
vêtements? 

—  Certainement  non,  répondit  le  nègre.  Mais  je 
désire  toucher  la  terre  française  près  d'Alger.  C'est 
là  qu.e  je  devais  m'acheminer  d'Insallah,  si  j'y  étais 
arrivé. 

—  Pourquoi  faire?  demanda  Gaston. 

—  Pour  parler  au  commandant  d'Alger  comme 
je  parlais  au  commandant  de  Saint-Louis  au  Sénégal. 

—  Et  que  lui  aurais-tu  dit? 

—  Je  sais  bien, ce  que  je  lui  aurais  dit...  Et  je 
sais  aussi  qu'il  m'aurait  donné  un  gros  tas  d'argent 
flambant. 

—  Cet  argent,  je  te  le  donnerai,  dit  Gaston,  si  tu 
sais  le  gagner.  Dès  aujourd'hui,  tu  auras  la  ration 
et  la  paie  d'un  soldat  libre  ;  dans  quelques  semaines, 
si  tes  bons  services  le  méritent,  je  te  paierai  comme 
un  caporal,  puis,  comme  un  sergent,  et  ainsi,  à  la 
fin  du  voyage,  tu  auras  amassé  ton  gros  tas  d'argent. 

Le  souvenir  des  honneurs  militaires  donna  au 
bon  chasseur  sénégalien  un  accès  de  tendresse,  et 
ce  fut  les  larmes  aux  yeux  qu'il  s'écria  : 

—  Il  ne  me  manquerait  plus  que  ma  médaille 
militaire. 

—  Celle-là,  du  moment  que  tu  l'as  bravement 
gagnée,  personne  ne  peui  te  l'enlever.  Tu  pourras 
en  acheter  une  à  Alger  et  la  porter  sur  ta  poitrine  : 
qui  veux-tu  qui  s'y  oppose,  une  fois  à  Alger? 

—  Oh!  Alger!  Alger!  J'avais  tant  de  hâte  d'y 
arriver  !...  Pour  vous  dire  tout,  sachez  que  si  je  me 
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suis  rendu  à  vous,  ma  principale  raison  a  été  l'espé- 
rance que  vous  me  laisseriez  aller  à  Alger... 

Guy  écoutait,  muet  et  pensif,  toute  cette  longue 
conversation  de  son  cousin  avec  l'esclave  nègre; 
ici,  la  patience  lui  manqua,  et  il  dit  avec  humeur  : 

—  Mais,  dis  donc  clairement,  imbécile,  ce  que  tu 
veux  aller  faire  à  Alger  ? 

—  Les  blancs  ont  le  cœur  bon,  dit  le  nègre,  et  la 
bouche  fermée  (ils  tiennent  leur  parole)  ;  je  puis  donc 
vous  dire  que  j'ai  une  lettre  à  remettre  au  comman- 
dant d'Alger. 

—  Tu  as  une  lettre  pour  le  commandant  ! . . .  Fais- 
nous  la  voir...  Qui  te  l'a  donnée? 

—  Un  riche  marchand  de  Temboctou. 

—  De  Temboctou  !  s'écrièrent  tous  deux  ensemble 
Gaston  et  Guy.  Tu  as  donc  été  à  Temboctou?  Et 
quand  cela? 

—  J'en  reviens. 

—  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  dit  aussitôt.  Voyons, 
montre- nous  la  lettre,  je  veux  la  voir,  dit  impérieu- 
rement  Gaston.  C'est  une  fable  probablement  que 
tu  nous  contes  là.  Tu  disais  que  tu  voyageais  avec 
une  caravane... 

—  Laissez-moi  parler,  mon  commandant. 

—  Oui,  parle,  parle  à  ton  aise,  et  explique-nous 
bien  tout;  comment  tu  es  arrivé  à  Temboctou,  ce 
que  tu  y  as  fait,  de  qui  est  la  lettre,  tout  enfin. 

Samba- Yoro,  ahuri  d'abord  de  toutes  ces  deman- 
des, ne  perdit  cependant  pas  l'esprit  :  il  décousit 
peu  à  peu  le  bord  de  son  jupon  tout  déchiré,  dans 
lequel  était  enveloppé  un  papier  ;  et  dit  : 

—  A  Temboctou,  j'étais  soldat  d'un  marchand  de 
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mon  pays  qui  y  était  allé  vendre  des  esclaves  et 
acheter  des  marchandises  d'Europe.  Un  nègre  de  la 
côte  de  Guinée  me  reconnut  à  mon  langage  pour  un 
soldat  du  Sénégal,  et  me  demanda  si  je  voulais  por- 
ter une  lettre  à  Alger,  me  promettant  que  là  je  serais 
payé  largement.  Je  me  mis  en  route  avec  une  cara- 
vane du  Maroc,  mais  les  Ahaggar... 

—  Je  comprends  tout,  maintenant,  dit  Gaston. 
Comment  s'appelait  cj  nègre? 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

—  Y  avait-il  là  des  jeunes  filles  blanches?  de- 
manda-Guy tout  tremblant. 

—  S'il  y  en  avait!  c'est  pour  elles  que  la  lettre 
est  écrite. 

A  ces  mots,  Guy  comme  hors  de  lui  se  jeta  sur  le 
nègre. 

—  Vite,  lui  dit-il,  donne-moi  la  lettre. 

En  parlant  ainsi,  il  lui  arrachait  des  mains,  pres- 
que par  force,  un  papier  plié,  chiffonné,  gras,  que 
le  nè<?re  avait  enfin  tiré  du  bord  de  son  vêtement. 


LXXIII.  —  SAMBA- YORO  ET  LE  MESSAGE  MYSTÉRIEUX. 

Samba-Yoro  remit  la  lettre  à  Guy  sans  se  faire 
beaucoup  prier.  Tandis  que  celui-ci  la  lit  avec 
Gaston,  la  déguste,  s'en  enivre,  et  éprouve  comme 
une  extase  de  joie  ineffable,  disons  comment  Samba- 
Yoro  l'avait  entre  les  mains.  Olombo,  l'infatigable, 
l'adroit  Olombo  était  heureusement  arrivé  à  Tem- 
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boctou  avec  ses  jeunes  maîtresses,  toujours  bien 
portantes,  et  toujours  de  plus  en  plus  appréciées 
par  Tanimal  sauvage  qui  leur  servait  de  maître. 
Il  persistait  dans  la  conviction  que  lui  avaient  don- 
née les  dernières  lettres  venues  de  Lagos,  que  les 
deux  frères  Richard  et  Guy  Vernet  avaient  fait 
voile  pour  Alger,  et  de  là,  grâc  eaux  avis  de  leur 
cousin  le  capitaine  Gaston  Vernet,  s'étaient  mis  en 
route  à  travers  le  désert  pour  Temboctou.  Peu 
de  jours  après  l'arrivée  des  jumelles  et  d'Olombo 
dans  cette  ville,  la  Providence  voulut  qu'une  cara- 
vane en  partit  pour  le  Maroc.  Le  fidèle  serviteur, 
qui  savait  toujours  saisir  au  vol  les  bonnes  occasions, 
avait  formé  le  projet  de  se  servir  de  ce  moyen,  pour 
envoyer  aux  Vernet  des  nouvelles  des  jeunes  filles, 
et  demander  du  secours.  A  cet  effet,  il  jeta  les  yeux 
sur  Samba-Yoro ,  nègre  sénégaiien  qui  avait  été 
soldat  dans  cette  colonie,  et  parlait  le  français  :  en 
lui  promettant  un  large  bénéfice,  il  l'amena  à  chan- 
ger le  métier  de  soidat,  qu'il  remplissait  dans  l'es- 
corte d'un  marchand  de  son  pays,  pour  celui  de 
messager  au  pays  des  blancs. 

Samba-Yoro  accepta  cette  mission  d'autant  plus 
volontiers,  qu'après  les  dix  armées  qu'il  avait  pas- 
sées en  pays  civilisé  au  Sénégal,  la  vie  grossière  de 
ses  compatriotes  lui  était  insupportable,  et  il  brûlait 
de  retourner  dans  un  pays  de  mœurs  plus  polies. 
Olombo  ne  s'était  donc  pas  trompé  en  le  choisissant 
pour  courrier.  Le  vaillant  soldat  comprit  à  merveille 
toute  l'importance  et  la  gravité  du  message  qui  lui 
était  confié.  Aussi,  pour  mieux  le  dissimuler,  il 
réunit,  avec  l'aide  d'Olombo,  une  petite  charge  de 
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marchandises  à  débiter  dans  le  désert,  et  une  caisse 
de  plumes  d'autruche  sur  laquelle  il  comptait  pour 
faire  un  bon  bénéfice  dans  le  pays  des  blancs.  Toute 
son  habileté  ne  put  rien  contre  la  violence  :  la  cara- 
vane qui  le  convoyait  tomba  misérablement  entre 
les  mains  des  brigands  Ahaggar,  qui  la  pillèrent  et 
s'emparèrent  des  hommes,  des  animaux  et  des  mar- 
chandises. 

Il  eut  cependant  la  bonne  fortune,  dans  son  mal- 
heur,  non-seulement  d'avoir  la   vie   sauve,    mais 
encore  d'être  reconnu  par  le  cheik  des  Ahaggar, 
comme  très-adroit  dans  la  conduite  des  chameaux  : 
ils  lui  furent  donc  confiés,  avec  la  promesse  de  la 
liberté  au  bout  d'un  an,  s'il  servait  fidèlement.  En 
perdant  ses  marchandises,  Samba  n'avait  pas  perdu 
la  lettre  d'Olombo.  Celui-ci,  en  la  lui  remettant, 
l'avait  assuré  qu'outre  une  généreuse  gratification 
qu'il  recevrait  du  capitaine  français,  auquel  elle  était 
adressée,  elle  lui  obtiendrait  la  faveur  de  le  faire 
enrôler  de  nouveau  dans  un  régiment  de  spahis,  et 
d'y  reprendre  dans  la  suite  son  grade  de  sergent,  ce 
qui,  pour  lui,  était  le  comble  du  bonheur  sur  la  terre. 
La  lettre  qui  avait  donné  de  si  brillantes  espé- 
rances à  son  porteur,  et  qui  mettait  dans  le  cœur  de 
Guy  tant  de  bonheur,  était  un  chiffon  de  papier  qui 
disait  :  «  Temboctou,  21  mars.  Le  seigneur,  gou- 
verneur  d'Alger ,    ou  le   commandant   des   forces 
françaises,  ou  tout  autre  honnête  homme   auquel 
parviendra  ce  papier,  est  prié,  au  nom  de  l'humanité, 
de  le  faire  remettre  entre  les  mains  de  M.  Gaston 
Vernet,  capitaine  d'état-major   dans  l'armée  fran- 
çaise, demeurant  à  Alger.   Mesdemoiselles  Alice  et 
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Linda  Clary,  enlevées  par  les  nègres  dans  les  envi- 
rons de  Lagos,  sont  arrivées  saines  et  sauves  à 
Temboctou  à  la  fin  de  l'hiver.  Leur  maître  Moham- 
med-Sidi-Ber  les  traite  avec  infiniment  de  respect. 
Il  est  probable  que  son  intention  est  de  les  ven- 
dre aux  acheteurs  d'esclaves,  qui  partiront  de  Tem- 
boctou pour  l'Egypte  et  les  autres  contrées  orientales 
vers  la  fin  de  mai.  Il  est  donc  urgent  de  presser  la 
délivrance.  Elles  vivent  tranquilles,  et  ne  savent  rien 
ni  des  demandes  dont  elles  sont  l'objet  de  la  part  de 
ces  acheteurs,  ni  du  temps  du  départ,  ni  de  cette 
lettre  qu'écrit  à  ses  maîtres  leur  fidèle  serviteur, 
serviteur  d'Allah  tout-puissant,  Olombo.  » 

Gaston  avait  lu  la  lettre  et  en  avait  pesé  gravement 
tous  les  mots  :  sa  conclusion  était,  qu'en  laissant 
aller  les  choses,  la  caravane  aurait  le  temps  d'arri- 
ver pour  sauver  les  jeunes  filles.  Guy,  au  contraire, 
passa  toute  la  nuit  dans  des  réflexions  sans  fin  au 
sujet  de  ces  quelques  lignes.  Il  lui  semblait  qu'il  était 
nécessaire  de  trouver  un  expédient  pour  gagner  du 
temps,  persuader  à  Messaoud  d'abréger  son  séjour 
à  Insallah,  et  d'y  rester  seulement  le  temps  néces- 
saire pour  renouveler  les  vivres  et  la  provision  d'eau, 
puis,  de  se  remettre  en  chemin;  son  imagination 
allait  se  forgeant  mille  moyens,  que  lui  inspirait 
plutôt  son  amour  que  le  bon  sens. 

—  Pourquoi  te  tourmenter?  lui  disait  Gaston.  Je 
comprends  ton  impatience,  je  la  loue  et  je  l'approuve, 
mais  il  faut  réprimer  tes  désirs.  Les  intérêts  d'une 
aussi  grande  caravane,  qui  s'augmente  tous  les  jours 
et  s'augmentera  peut  être  encore  à  Insallah,  ne  sont 
pas  de  nature  à  pouvoir  se  régler  avec  de  belles 
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paroles  ou  avec  une  poignée  d  or.  II  nous  faut  donc 
nous  soumettre  à  la  situation.  Crois-moi,  nous  arri- 
verons certainement  à  temps. 

Le  lendemain  matin,  Guy,  nullement  convaincu 
par  les  raisons  de  son  cousin,  tourna  autour  de  Mes- 
saoud,  afin  de  trouver  l'occasion  de  mettre  la  con- 
versation sur  Insallah  et  le  séjour  qu'il  comptait  y 
faire.  Bien  que  Messaoud  eût  promis  d'arriver  à 
Temboctou  avec  la  caravane,  dans  les  deux  mois  de 
son  départ  de  Tripoli,  il  n'hésita  pas  cependant  à 
avouer,  qu'il  ne  pourrait  pas  donner  moins  de  cinq 
jours  de  repos  à  la  caravane.  Il  donna  pour  cela  de 
si  bonnes  raisons,  qu'en  désespoir  de  cause,  Guy 
revint  vers  le  capitaine,  et  lui  dit  : 

—  Sais-tu  ce  qui  me  trotte  dans  la  tête? 

—  Est-ce  une  bonne  idée?  dit  Gaston. 

—  Excellente,  au  moins  je  le  crois.  Je  viens  de 
parler  à  ce  moricaud  de  Messaoud  ;  il  me  dit  qu'il 
lui  faudra  demeurer  au  moins  cinq  jours  à  Insallah. 
Quelle  patience  il  faut  avoir!  J'avais  tant  désiré 
arriver  à  cet  Insallah,  et  maintenant  j'en  ai  assez 
avant  que  d'y  être  entré...  Sais-tu  ce  qui  me  trotte 
par  la  tête  ?  Que  nous  pourrions  planter  là  Messaoud 
et  sa  caravane,  et  nous  mettre  en  route  avec  Samba- 
Yoro  comme  escorte. 

—  Je  ne  vois  rien  de  plus  sûr,  ni  de  plus  prati- 
que, répondit  Gaston  ;  si  la  vie  nous  pèse  et  que  nous 
voulions  à  tout  prix  nous  en  débarrasser. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  dans  tous  ces  lieux,  les  brigands 
ont  leurs  espions,  et  lorsqu'une  caravane  réputée 
riche  se  met  en  route  sans  être  bien  escortée,  elle 
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va  droit  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup.  Crois-tu 
donc  les  Ahaggar  de  si  bonne  composition  qu'ils  ne 
se  tiennent  pas  aux  aguets,  renforçant  leur  troupe 
pour  prendre  une  revanche? 

—  Mais  alors,  que  faire? 

-*-  Faire  de  nécessité  vertu  et  attendre. 

™Ah!  comme  attendre  et  attendre  toujours  au 
gré  de  ces  singes  arabes  est  pour  moi  le  plus  cruel 
des  supplices! 

Guy  ne  se  doutait  pas  qu'il  devrait  rester  à  Insal- 
lah  bien  plus  longtemps  qu'il  ne  le  croyait  en  y 
entrant. 


LXXIV.    —   INSALLAH   AU   CENTRE   DU   SAHARA. 

La  première  pensée  qui  occupa  Guy  lorsqu'il  eut 
mis  le  pied  à  Insallah,  et  trouvé  un  quartier  qu'il 
pût  habiter  commodément,  fut  de  mettre  tous  ses 
soins  à  chercher  le  moyen  de  comn/uniquer  avec 
Alger,  Tripoli,  ou  un  autre  pays  civilisé,  afin  de 
faire  parvenir  une  lettre  à  son  frère  Richard,  et 
par  lui  à  son  père  et  à  Mme  Clary.  Sachant  qu'il 
pouvait  le  faire  avec  la  plus  entière  sécurité,  il  vou- 
lut être  prêt  au  moment  favorable,  et  commença  à 
écrire  : 

«  Insallah,  20  avril.  Mon  cher  Richard.  Dieu  soit 
béni  et  mille  fois  béni  !  Nous  avons  de  bonnes  nouvel- 
les, et  toutes  récentes,  d'Alice  et  de  Linda.  Elles  vont 
bien  ;  leur  chef  de  caravane  les  comble  de  faveurs, 
et  Olombo  est  toujours  auprès  d'elles  pour  les  servir 
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et  les  défendre.  Elles  espèrent,  comme  nous  espé- 
rons nous-mêmes.  Il  y  a  une  protection  miraculeuse 
de  la  Providence  sur  elles  comme  sur  nous.  J'ai  ici 
sous  les  yeux,  je  touche,  je  presse  sur  mon  cœur, 
devine  quoi?...  une  lettre,  une  lettre  écrite  de  la 
maind'Olombo.  Je  la  transcris  et  t'en  envoie  la  copie. 
Une  autre  Providence  est  qu'ici  nous  avons  des 
courriers  pour  toutes  les  parties  du  monde  civilisé  ; 
nous  pouvons  confier  des  lettres  aux  caravanes  qui 
vont;  au  Nord,  c'est-à-dire  à  Maroc,  à  Tripoli,  à 
Alger.  Nous  allons  donc  mettre  en  ordre  les  notes 
de  notre  journal  depuis  Ghadamès  jusqu'ici,  et  tantôt 
Gaston,  tantôt  moi,  nous  raconterons  nos  aventures 
et  les  remettrons  aux  courriers,  aux  chefs  de  cara- 
vane à  mesure  qu'ils  partiront  d'Insallah. 

»  Tu  dois  te  demander  évidemment  avec  impa- 
tience, comment  nous  est  arrivée  la  lettre  d'Olombo, 
comment  il  a  pu  imaginer  que  nous  étions  ici,  com- 
ment la  lettre  nous  a  été  remise,  et  cent  autres  cho- 
ses. Lis  notre  journal  que  tu  recevras  avec  cette 
lettre,  et  tu  sauras  tout  en  détail.  Gaston  l'apostillera 
en  marge,  et  ce  qu'il  y  ajoutera  vaudra  mieux  que 
le  journal  lui-même.  Tu  verras  que  si  la  conser- 
vation de  nos  chères  fiancées  est  un  miracle,  la  ren- 
contre du  messager  qui  nous  en  apportait  des  nou- 
velles, n'est  pas  moins  prodigieuse.  Un  insensé 
dirait  :  «  Quel  hasard!  Quelle  fortune!  »  Moi,  je 
ne  puis  dire  autre  chose,  sinon  que  c'est  une  provi- 
dence de  Dieu,  une  providence,  (je  parle  peut-être 
en  amoureux),  qui  me  semble  un  miracle  de  premier 
ordre. 

n  Quels  battements  de  cœur,  quelles  espérances, 
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quelles  joies  va  apporter  cette  lettre,  lorsqu'elle  arri- 
vera d'abord  à  toi,  Richard,  puis,  à  notre  bon  père 
et  à  l'excellente  Mme  Clarj?  Vos  sentiments  en  cet 
instant  vous  diront  quels  ont  été  les  miens  au  moment 
où  j'ai  eu  la  certitude  de  posséder  une  lettre  écrite  à 
côté  de  nos  bien-aimés  anges.  Nous  sommes  entrés 
à  Insallah  comme  en  triomphe,  au  milieu  des  scènes 
les  plus  singulières  ;  mais  je  puis  dire  que  je  n'ai 
rien  vu  que  la  lettre  d'Olombo.  Il  en  sera  ainsi,  je 
crois,  pendant  de  longs  jours  et  j'en  rêverai  la  nuit. 
Demain,  je  verrai  gi  je  peux  réunir  deux  idées,  pour 
te  faire  part  de  ce  qui  nous  arrive. 

»  Pour  le  moment,  je  puis  te  dire  que  depuis  l'ar- 
rivée de  cette  lettre,  je  n'ai  plus  un  instant  de  tran- 
quillité que  je  ne  sois  à  Temboetou  :  je  suis  tellement 
pourchassé  par  le  désir  d'aller  vite,  que  les  heures 
me  paraissent  des  siècles.  C'est  que  la  lettre  d'Olombo 
nous  montre  bien  que  plus  nous  nous  dépêcherons, 
plus  nous  serons  sûrs  de  notre  fait.  Et  dire  que  ces 
Arabes  de  malheur,  une  fois  qu'ils  ont  dressé  leurs 
tentes  dans  une  oasis,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les  en 
déraciner!  Toute  affaire,  même  la  plus  urgente,  ne 
vaut  pas  la  béatitude  de  fumer  sous  un  palmier,  ou 
de  s'étendre  de  tout  son  long  auprès  d'une  source. 
Il  s'agirait  pour  eux  de  vendre  ou  d'acheter  un 
royaume,  qu'ils  ne  remueraient  pas  le  petit  doigt, 
pour  traiter  l'affaire  un  jour  avant  qu'ils  ne  le  trou- 
vent commode.  Les  anciens  de  la  caravane  disent 
bien  haut  que  si  cinq  ou  six  jours  de  repos  suffisent, 
nous  devrons  nous  estimer  bien  heureux.  Cela  me 
donne  la  fièvre  d'entendre  parler  de  cinq  ou  six 
jours. 
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»  Enfin,  tout  n'est  pas  malheur.  Pendant  ce  repos, 
j'écrirai,  nous  écrirons,  en  compensation  des  derniers 
jours  où  nous  avions  à  peine  le  temps  de  jeter  quatre 
mots  sur  le  papier. 

»  Insallah,  21  avril.  Hier,  j'étais  plein  de  la  lettre 
d'Olombo,  (et  tu  m'avoueras  qu'il  y  avait  de  quoi,) 
comme  aussi  du  dépit  que  m'occasionnait  la  pensée 
d'avoir  à  rester  ici  presqu'une  semaine,  et  j'avais 
encore  bien  raison;  aussi  n'ai-je  pas  songé  à  te  dé- 
crire notre  arrivée  et  notre  entrée  à  Insallah. 
Aujourd'hui,  après  avoir  dormi,  et  reçu  une  mer- 
curiale bien  conditionnée  de  Gaston  pour  mon  étour- 
derie,  je  vais  suppléer  à  ce  que  je  ne  t'ai  pas  dit  hier. 
Du  reste,  notre  entrée  à  Insallah  n'est  pas  de  ces 
choses  qui  sortent  facilement  de  la  mémoire. 

»  Donc,  pour  aujourd'hui,  je  ne  te  parle  pas  de  la 
lettre...  Et  cependant,  j'y  pense  toujours!...  Après 
une  marche  vigoureuse  de  plusieurs  heures,  en  plein 
jour  et  à  l'ardeur  du  soleil,  l'oasis  tant  désirée  appa- 
raissait à  nos  regards  sous  la  forme  d'une  proémi- 
nence, qui  bientôt  dessina  ses  contours  et  se  couronna 
d'ondoyants  panaches  de  palmiers.  Les  voyageurs, 
leurs  femmes,  les  esclaves,  les  chameaux  eux-mêmes, 
dans  leur  langage,  saluaient  et  fêtaient  l'apparition 
de  cette  terre  qui,  au  milieu  des  flots  d'un  Océan  de 
sable,  représente  mieux  qu'une  île,  un  archipel  tout 
entier,  de  délicieuses  petites  îles. 

»  On  oublie  les  fatigues  de  la  route  à  travers  les 
solitudes,  les  terribles  tempêtes  du  Simoun,  la  dan- 
gereuse rencontre  des  Ahaggar  qui,  hier  encore, 
menaçaient  la  caravane  du  pillage  et  de  l'assassinat; 
les  anciens,  qui  connaissaient  mieux  ces   régions, 
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décrivaient  joyeusement  à  leurs  compagnons  ce 
coin  de  terre  privilégiée,  dont  nous  approchions,  et 
qui,  d'instant  en  instant,  devenait  plus  fertile  et  plus 
verdoyant.  Là,  du  côté  de  l'ouest,  s'étendent  les 
plaines  de  Gourara,  que  garde  la  ville  de  Timimum  ; 
de  ce  côté,  les  villages  commerçants  de  Touat  ;  au 
centre,  les  puits  et  les  riantes  vallées  ombreuses 
du  Tademayt;  mais  au-dessus  de  tout,  fleurit  la 
contrée  du  Tidichett,  où  se  trouve  la  plus  riche  des 
oasis,  Insallah,  couverte  de  nombreuses  cabanes  qui 
s'élèvent  au  milieu  de  la  verdure.  Le  premier  aspect 
de  cette  oasis  est  celui  d'une  vallée  profonde,  flan- 
quée de  rochers  abruptes,  d'où  s'écoulent  de  magni- 
fiques sources,  dont  la  vue  dans  le  désert  apporte 
une  incomparable  joie. 

»  Le  pays  est  habité  par  la  race  Touarègue,  mais 
mélangée  d'Arabes,  de  Maures,  de  nègres  :  il  est 
indépendant  de  tout  souverain,  excepté  de  l'empe- 
reur du  Maroc,  auquel  les  cheiks  indigènes  rendent 
hommage  et  paient  le  tribut.  Dans  les  diverses  oasis, 
le  commerce  est  très-actif  :  aussi,  les  routes  qui 
unissent  entre  elles  les  terres  habitables,  sont  très- 
fréquentées  et  parcourues  sans  cesse  par  des  files 
de  chevaux  et  de  chameaux  chargés  de  marchandises. 
Dans  les  marchés  principaux,  et  surtout  sur  la  place 
d'Insallab,  on  trafique  du  froment,  de  l'orge,  du 
grain  turc,  des  dattes,  et  autres  productions  de  même 
nature;  des  bestiaux,  du  coton,  du  tabac,  des  plantes 
pour  la  teinture,  indigo,  garane,  alcanna.  A  tout 
cela,  viennent  se  joindre  les  produits  des  régions 
lointaines  :  esclaves  du  Soudan,  quoique  la  frontière 
nègre  du  désert  soit  éloignée,  poudre  d'or,  café,  riz, 
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sucre,  défenses  d'éléphant  et  de  rhinocéros,  plumes 
d'autruches  et  autres  beaux  oiseaux  de  la  Nigritie, 
tissus  de  soie^  papier,  peaux  tannées  dans  le  Maroc, 
tapis  de  la  régence  de  Tripoli,  laines  et  lainages 
des  tribus  nomades  du  désert,  armes  à  feu  et  armes 
blanches,  munitions  de  guerre,  toiles,  merceries, 
articles  d'Europe.  En  somme,  Insallah  est  un  grand 
marché  de  passage  et  d'échange  entre  les  pays  civi- 
lisés et  les  pays  barbares  :  aussi  voit- on  continuelle- 
ment arriver  et  partir  des  caravanes  pour  Talifet  et 
les  villes  du  Maroc,  pour  Ouargla  et  l'Algérie,  pour 
Ghadamès,  Sfax  et  Tripoli,  pour  Tin-Tellust  et  le 
Bornou,  enfin,  pour  les  régions  les  plus  éloignées 
du  désert  du  côté  de  Temboctou. 

»  Ce  paradis  formé  par  îa  nature  et  par  l'art, 
apparaissait  à  nos  regards  après  quinze  bons  jours 
de  chaleurs  atroces  dans  le  désert,  et  juste  un  mois 
après  que  nous  nous  étions  dit  adieu  à  Tripoli. 

»  Il  n'était  pas  facile  d'y  entrer  pour  y  loger,  car 
les  cheiks  de  ces  oasis  font  bonne  garde  pour  empê- 
cher les  étrangers  d'y  pénétrer.  Nous  avions  cepen- 
dant deux  choses  en  notre  faveur,  la  première,  que 
la  caravane  était  nombreuse,  riche  et  bien  fournie 
en  marchandises,  ce  qui  engageait  les  gens  du  pays 
à  la  recevoir  ;  la  seconde,  que  notre  cheik  Messaoud 
était  connu  comme  homme  du  pays,  et  ne  pouvait 
être  soupçonné  de  servir  les  intérêts  de  l'Algérie 
française;  d'autant  plus,  que  ses  firmans  et  lettres 
de  recommandations,  déjà  connus  par  ses  voyages 
précédents,  avaient  coutume  d'être  signés  par  le 
pacha  de  Tripoli,  serviteur  du  Padischah  de  Cons- 
tantinople,  grand  calife  des  croyants. 
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«  Il  y  avait  seulement  à  craindre  que  nous,  Euro- 
péens, nous  fussions  mal  reçus,  ou  si  nous  étions 
accueillis,  gardés  à  vue  dans  quelque  cabane  en 
dehors  des  habitations,  et  exclus  de  tout,  comme  il 
était  arrivé  à  d'autres  Français.  Notre  bonne  étoile 
avait  encore  ici  ré'glé  notre  destinée  d'une  manière 
merveilleuse.  La  bande  des  Ahaggar,  rançonnée  et 
mise  en  fuite  par  la  caravane  de  Messaoud,  se  trou- 
vait être  alliée  avec  les  tribus  des  Dar-Ménia  et  des 
Uled-Mulat,  perpétuels  ennemis  de  la  confédération 
d'Insallah,  et  pillards  éhontés  des  marchandises  qui 
y  arrivaient.  Aussi,  quelques  esclaves  des  Ahaggar 
s  étant,  hier  dans  leur  fuite,  abandonnés  à  l'instinct 
de  leurs  chameaux,  avaient  cherché  un  refuge  dans 
l'oasis  d'Insallah  ;  la  nouvelle  de  la  défaite  complète 
de  leurs  maîtres  y  avait  répandu  l'allégresse,  comme 
si  la  victoire  remportée  par  la  caravane  de  Messaoud  . 
avait  été  la  victoire  du  peuple  d'Insallah.  De  là,  les 
gens  du  pays  et  les  grands,  furent  bien  disposés  en 
faveur  de  Messaoud  et  de  ses  compagnons  de  voyage. 
Les  esclaves  fugitifs,  y  trouvant  leur  compte,  avaient 
fait  du  court  combat  une  journée  de  bataille  :  les 
quelques  Ahaggar  restés  sur  le  terrain  dans  leur  fuite 
précipitée  étaient  un  carnage  complet  ;  et  le  butin 
tombé  par  hasard  aux  mains  de  Gaston,  était  trans- 
formé en  un  butin  immense  dont  le  vainqueur  s'était 
emparé  après  un  violent  combat  corps  à  corps.  Ces 
exagérations  firent  que,  lorsque  notre  caravane  fut 
en  vue,  le  cheik  d'Insallah  en  personne  vint  à  cheval 
à  notre  rencontre,  avec  une  noble  suite  de  cavaliers, 
tirant  des  coups  de  fusil,  pn  signe  d'amitié  et  de 
joyeuse  réception.  Messaoud  entra  donc  avec  ses 
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gens,  considéré  comme  le  vainqueur  des  ennemis 
du  pays,  et  nous  entrâmes  à  sa  suite  sans  le  moindre 
danger. 

•»  Lorsque  l'estime  populaire  fut  solidement  éta- 
blie en  sa  faveur,  il  résolut  de  présenter  au  cheik 
d'Insallah  le  férick  franc,  comme  celui  dont  l'intel- 
ligence et  la  vigueur  avaient  conduit  ses  compa- 
gnons de  voyage  à  la  victoire.  Ici,  les  histoires,  les 
poésies,  les  légendes  merveilleuses  en  son  honneur 
marchèrent  comme  à  la  vapeur  :  le  stratagème  d'ar- 
mer les  esclaves  et  les  femmes,  devint  un  thème 
d'étude  militaire  pour  les  guerriers,  de  chants  im- 
provisés pour  les  poètes  des  veillées,  de  commérages 
pour  les  femmes  et  les  enfants.  Hier  et  aujourd'hui, 
Gaston  eut  une  période  de  gloire  comme  il  n'en  a  peut- 
être  jamais  connu,  bien  qu'il  ait  fait  plus  et  mieux 
dans  ses  nombreuses  années  de  service  dans  l'armée 
française.  Messaoud  était  fier  de  compter  parmi  ses 
sujets  un  si  vaillant  homme  de  guerre,  et  il  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  avoir  à  ses  côtés,  sous  un 
prétexte  quelconque  son  férick,  afin  d'avoir  l'occa- 
sion de  redire  les  hauts  faits  de  la  défaite  infligée 
aux  brigands  Ahaggar. 

»  El-Hadgi  Abd-El-Kader,  cheik  d'Insallah,  et 
chef  de  ia  famille  qui  depuis  longtemps  fournissait 
des  chefs  au  pays,  voulut  entendre  en  pleine  assem- 
blée, le  récit  des  hauts  faits  de  Gaston  :  après  un 
repas  hospitalier,  il  le  pria  de  donner  aux  cbars  de 
tous  les  villages  de  l'oasis,  une  preuve  de  sa  valeur 
dans  la  manœuvre  de  l'infanterie  et  de  la  chamel- 
lerie  de  guerre.  Notre  cousin,  sans  se  faire  prier,  a 
accepté,  et  il  est  convenu  que,  demain  matin,  le  spec- 


ÎNSALLAH    AU    CENTRE    DU    SAHARA.  267 

tacle  aura  lieu.  Pour  le  moment,  il  me  semble  que 
c'est  assez  d'avoir  retracé  les  événements  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  sans  rien  augurer  de  ceux  de  demain, 
comme  le  font  les  reporters  de  journaux  qui  se 
trouvent  souvent  raconter  comme  les  ayant  vues, 
des  choses  qui  ne  doivent  avoir  lieu  que  le  lendemain 
ou  peut-être  jamais. 

»  Insallah,  22  avril.  Quelle  belle  vie  que  celle  de 
ces  fils  du  désert  !  Ils  ont  toujours  du  temps  à  per- 
dre, du  temps  pour  s'amuser,  pour  passer  la  journée 
à  ne  rien  faire.  Si  ce  n'étaient  pas  des  brutes  au  triple 
point  de  vue  de  l'intelligence,  du  cœur,  et  de  la  con- 
duite, je  les  regarderais  comme  les  gens  les  plus 
heureux  du  monde,  comme  la  race  la  plus  en  pro- 
grès dans  l'art  de  bien  vivre.  La  renommée  de  la 
fantasia,  ainsi  appellent-ils  dans  leur  langue  les 
exercices  militaires,  de  la  caravane  de  Messaoud, 
commandée  par  un  férick  franc,  attira  aussitôt  le 
peuple  de  tous  les  villages  de  l'oasis.  Nos  vaillants 
guerriers  étaient  enchantés,  et  ceux  à  qui  la  veille 
l'odeur  de  la  poudre  souriait  le  moins,  étaient  aujour- 
d'hui les  premiers  à  caracoler  avec  orgueil  sur  leurs 
chameaux  et  à  faire  étalage  de  leurs  armes.  Pour 
moi,  je  ne  sais  pas  gouverner  mon  chameau  comme 
ces  hommes  du  Sahara,  qui  dirigent  un  dromadaire 
bossu  et  stupide,  comme  un  genêt  d'Espagne. 

»  Gaston,  lui,  était  comme  un  poisson  dans  l'eau  : 
il  refit  Pescarmouche  d'il  y  a  quelques  jours,  mais 
cette  fois,  en  grand  appareil.  Il  commença  par  la 
course  des  voltigeurs  à  la  découverte,  qui  fut  très- 
applaudie,  et  prépara  ainsi  le  terrain,  en  faisant 
reculer  la  foule  des  curieux  :  on  apprécia  beaucoup 


268  INSALLAH    AU    CENTRE    DU    SAHARA. 

révolution  des  chameaux  à  la  première  annonce  de 
la  présence  de  l'ennemi,  sa  mise  en  ordre  de  bataille 
et  sa  course  au  grand  galop,  tandis  que  l'infanterie 
manœuvrait  hardiment  autour  du  convoi  des  bagages 
pour  le  garder.  Mais  ce  qui  plût  au-dessus  de  tout,  ce 
fut  la  répétition  de  la  scène  comique  du  semblant  de 
prise  d'armes  des  esclaves  et  de  leur  rassemblement, 
hommes,  femmes  et  enfants,  poussant  de  grands 
cris,  effrayant  ainsi,  et  mettant  en  fuite  les  Ahaggar, 
qui,  représentés  eux  aussi  par  quelques  chameaux, 
étaient  accueillis  par  des  sifflets,  des  hurlements  et 
des  huées,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rendissent  à  discrétion. 

»  La  fête  réussit  admirablement  et  dura  depuis  le 
matin  jusque  l'heure  du  déjeuner.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  peuples  qui  habitent  le  centre  du  désert, 
accordent  plus  de  liberté  aux  femmes  que  ceux  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  où  les  idées  brutales  du 
Coran  exercent  toute  leur  rigueur  tjrannique  :  aussi, 
le  camp  où  avait  lieu  la  revue  étant  placé  au  milieu 
des  villages  de  l'oasis,  les  femmes  purent  assister  à 
la  fête,  et  je  crois  qu'il  ne  resta  à  la  maison  que  les 
poules.  Gaston  recevait  les  compliments  de  toute 
espèce  de  gens.  La  jeunesse  guerrière  du  pays  (ce 
sont  vraiment  des  guerriers,  quoiqu'un  peu  brigands 
aussi),  n'entendît  pas  être  en  reste  avec  la  caravane 
de  Messaoud,  et,  par  la  bouche  de  son  propre  cheik 
Abd-El-Kader,  fît  annoncer  pour  demain  une  splen- 
dide  fantasia  de  reconnaissance. 

»  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisem- 
blable !  Entre  une  fantasia  arabe,  et  l'attente  d'une 
fantasia  touarègue,  Ali  vint  à  notre  cabane,  le 
visage  souriant  et  voulant  discuter!  on  voit  bien 


INSALLAH   AU    CENTRE   DU    SAHARA.  269 

qu'il  n'a  pas  reçu  de  lettre  comme  les  nôtres.  Gas- 
ton, à  son  ordinaire,  l'invita  à  prendre  le  café,  et  il 
accepta  l'invitation  avec  une  grâce  à  rendre  jaloux 
un  nègre,  un  Turc,  un  Arabe...  Et  il  prétend  être 
suisse!  Il  ne  dit  pas  un  mot  des  nouvelles  du  jour, 
des  périls  que  nous  avons  courus  hier,  de  la  parade 
qui  vient  de  finir...  Ce  n'est  pas  un  Suisse,  c'est  un 
roc  du  mont  Finsteraarhorn  de  Suisse,  un  de  ses  six 
cents  glaciers.  Après  toutes  nos  émotions,  il  a  en- 
core la  tête  à  ses  sottises  de  l'autre  jour,  et  prétend 
que  Gaston^  l'a  traité  comme  un  écolier,  lui  herr 
prof  essor. 

»  Il  s'assit,  fuma  et  parla  enfin  : 

»  \ —  Et  pourtant,  dit-il,  continuant  la  conver- 
sation commencée  avant-hier,  avant  l'escarmouche 
avec  les  Ahaggar,  et  pourtant,  je  ne  suis  pas  encore 
convaincu  par  votre  démonstration.  J'admets  très- 
bien  qu'il  doit  y  avoir  un  principe  de  l'être,  du  mou- 
vement, de  l'ordre,  et  je  vous  permets  d'appeler  ce 
principe  Dieu.  Mais  de  ce  Dieu  démontré  philo- 
sophiquement, au  Dieu  de  Moïse  et  des  chrétiens 
dévots,  il  y  a  de  la  marge. 

9  —  Il  me  semble,  répondit  Gaston ,  toujours 
avide  de  ce  genre  de  conversation,  il  me  semble,  au 
contraire,  qu'il  n'y  a  pas  ombre  de  différence  de 
l'un  à  l'autre  :  si  vous  admettez  un  principe  de  l'être 
du  mouvement,  de  l'ordre,  quelle  difficulté  pouvez- 
vous  avoir  à  admettre  Dieu  selon  le  concept  commun  ? 

«  —  Le  concept  commun  est  puéril,  tandis  que 
l'autre  a  quelque  chose  de  sérieux  qui  n'embarrasse 
pas  la  liberté  humaine.  Je  ne  puis  supporter  l'idée 
de  Moïse,|admise  par  le  peuple,  d'un  Dieu  personnel, 
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distinct  du  monde,  antérieur  à  la  matière,  un  Dieu 
qui,  au  milieu  du  chaos  ténébreux  et  vide,  allume  le 
gaz,  pétrit  de  la  terre,  la  dessèche  en  retirant  les 
eaux  au  sein  des  mers,  s'amuse  à  mettre  en  ordre 
un  musée  de  poissons,  d'oiseaux,  de  quadrupèdes, 
fabrique  une  poupée  de  boue  et  lui  souffle  une  âme 
dans  le  corps.  Puis,  non  content  de  ce  premier  tra- 
vail, il  fait  l'impossible  pour  pourvoir  in  sœcula 
sœculorum  aux  besoins  des  hommes,  juger  leurs 
actes,  les  récompenser  dans  le  paradis,  s'ils  sont 
bons,  les  brûler  dans  l'enfer,  s'ils  sont  mauvais... 
Je  respecte  Dieu,  s'il  existe,  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  l'importuner  avec  de  telles  sottises.  Qu'il  reste  le 
principe  de  l'être,  du  mouvement,  de  l'ordre,  soit; 
si  ce  n'est  point  vrai,  c'est  au  moins  bien  imaginé, 
c'est  une  belle  hypothèse,  bien  poétique,  qui  peut  se 
soutenir  en  philosophie,  et  moi-même... 

«  —  Et  vous-même  faites  bien,  mon  cher  Ali, 
interrompit  Gaston ,  de  vous  dépouiller  de  cette 
enveloppe  'd'athéisme,  pour  vous- accrocher  à  un 
théisme  quelconque.  Au  moins,  vous  êtes  un  peu 
plus  raisonnable  qu'avant  ce  que  les  Arabes  appel- 
lent la  bataille  contre  les  Ahaggar.  Je  vous  avertis 
cependant  que,  de  la  notion  pure  du  principe  de 
l'être,  du  mouvement  et  de  l'ordre,  il  n'y  a  pas  loin 
à  la  notion  du  Dieu  de  Moïse,  qui  est  celle  de  tous 
les  hommes. 

»  —  Comment?  dit  avec  dépit  Ali,  comme  s'il 
fut  sûr  du  contraire.  J'admets  le  principe  de  l'être, 
du  mouvement,  de  l'ordre,  mais  je  ne  vois  aucune 
nécessité  logique  de  croire  à  un  Dieu  personnel,  se 
mêlant  de  nos  affaires,  et  enfanté  par  l'imagination 
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des  idiots.  Pourquoi  ne  pas  supposer  (je  fais  une 
hypothèse,  car  je  ne  l'admets  pas  pour  ma  part), 
que  ce  principe  nécessaire  de  toutes  choses  est 
l'universalité  même  de  tout  ce  qui  existe. 

»  —  Expliquez-vous  plus  clairement,  M.  le  pro- 
fesseur ;  je  vois  très-bien  où  vous  voulez  en  venir, 
mais  mon  ami,  dit-il  en  me  montrant,  ne  vous  com- 
prend peut-être  pas. 

»  —  Je  veux  dire ,  reprit  Ali  à  qui  la  con- 
tradiction et  le  changement  de  système  ne  coûtait 
pas,  pourvu  qu'il  combattit  la  vérité  chrétienne,  je 
veux  dire,  que  nous  pouvons  regarder  comme  Dieu 
unique,  intelligent,  moteur,  ordonnateur  suprême, 
le  monde  même,  ou  la  collection  de  tout  ce  qu'on 
appelle  être.  Chaque  être  existant  ne  serait,  dans 
cette  hypothèse,  qu'une  partie  de  la  substance  uni- 
verselle, un  phénomène  de  la  vie  divine  du  grand 
Tout.  De  cette  manière,  on  éviterait  le  renom 
d'athée  qui,  dans  la  société  civilisée,  sonne  toujours 
mal,  et  ainsi  s'expliqueraient  et  l'origine  des  choses, 
et  l'ordre  merveilleux  de  la  nature,  sans  recourir  au 
Dieu  de  la  théologie,  sans  rien  espérer  du  Die»u 
Providence  et  rénumérateur  du  vulgaire,  sans  rien 
craindre  du  Dieu  législateur  et" juge,  inventé  par  la 
superstition. 

»  —  Je  comprends,  dit  Gaston;  ce  serait  le  sys- 
tème commode  des  panthéistes,  système  qui  était  en 
vogue  il  y  a  soixante  ans,  faisait  du  bruit,  et  mettait 
en  rumeur  ces  pauvres  universités  allemandes,  qui, 
depuis  deux  siècles,  ont  abjuré  le  bon  sens  dans  leur 
philosophie  de  sauvages.  Mais  maintenant,  ce  sys- 
tème est  tombé   dans  l'oubli.    Espérez- vous,  Mon- 
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sieur,  que  pour  réfuter  cette  folie,  vulgairement 
appelée  système,  je  vais  vous  réciter  les  livres  im- 
primés pour  le  défendre?  Dieu  m'en  garde!  Vous 
êtes  trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre  que  le 
panthéisme  n'a  qu'un  seul  point  à  peu  près  tolérable, 
c'est  de  ne  pas  nier  carrément  l'existence  de  Dieu, 
mais  il  en  a  cent  des  plus  mauvais,  et  entre  autres 
celui  de  fausser  le  concept  de  Dieu,  en  faisant  de 
Dieu  une  même  chose  avec  les  êtres  finis  et  impar- 
faits qui  nous  entourent.  Dieu,  selon  les  panthéistes, 
ne  serait  pas  un  vrai  ^créateur,  tirant  les  êtres  finis 
du  néant,  à  l'image  de  son  essence  infiniment  intelli- 
gente, ce  serait  la  substance  universelle,  éternelle, 
qui,  se  développant  au  moyen  de  je  ne  sais  quelles 
évolutions,  tantôt  apparaît,  tantôt  disparaît  sous  des 
formes  toujours  nouvelles.  Vous  vous  plaisez  à  dire 
cette  substance  consciente  et  prévoyante,  d'autres  la 
font  inconsciente  et  imprévoyante,  et,  en  outre, 
nécessitée  dans  son  opération  à  se  manifester.  Les 
uns  et  les  autres  n'ont  pas  le  sens  commun,  car,  dans 
l'une  et  dans  l'autre  hypothèse,  le  panthéiste  doit 
avouer  que,  comme  Dieu  est  le  tout,  ainsi  le  tout 
est  Dieu,  et  tout  être  existant,  une  part  de  Dieu  I 
Vous  et  moi  serions  deux  morceaux  de  Dieu,  un 
autre  morceau  de  Dieu  serait  notre  chameau  ;  nos 
tentes,  nos  vêtements,  nos  marchandises  seraient 
des  fragments  de  Dieu  ;  les  herbes,  les  pierres,  les 
grains  de  sable  des  morceaux  et  de  la  poussière  de 
Dieu.  Comme  tout  cela  est  divin,  adorable  et  digne 
de  culte,  nous  devrions  nous  adorer  nous-mêmes,  et 
adorer  tout  ce  qui  nous  entoure,  tout  ce  que  nous 
voyons!  nous  devrions  adorer  les  bons  comme  les 
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méchants,  saint  Vincent  de  Paul  comme  Néron  ;  tout 
ce  qu'on  appelle  crime  ne  serait  que  des  évolutions 
de  la  divinité  universelle,  des  phénomènes  de  la  vie 
du  grand  Tout;  aussi,  les  voleurs  et  les  assassins  ne 
seraient  plus  dignes  de  la  potence,  il  faudrait  leur 
offrir  de  l'encens.  Ah  !  Monsieur,  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'au  fond  du  cœur,  vous  ne  souriiez  pas  de 
pitié,  quand  vous  pensez  que  de  telles  insanités 
s'enseignent  depuis  tant  d'années  dans  les  univer- 
sités de  l'Europe  !  Grand  Dieu  !  se  sentir  petit,  sot 
et  mortel,  et  ne  prétendre  à  rien  moins  que  d'être 
un  fragment  de  Dieu  !  se  sentir  créature  unique, 
individuelle,  personnelle,  et  se  dire  à  soi-même  : 
«  Je  ne  suis  pas  moi,  je  suis  un  morceau  d'un 
autre  !  »  Convenez,  mon  cher  ami,  que  celui  qui  se 
laisse  aveugler  par  de  tels  systèmes,  est  vraiment 
coupable  de  mauvaise  foi. 

»  Ali  convint  de  bonne  grâce  que  le  panthéisme 
était  passé  de  mode,  et  que  maintenant,  les  écoles 
athées  levaient  contre  Dieu  l'étendard  de  l'épicu- 
réisme.  Il  s'apprêtait  à  nous  faire  une  exposition 
de  cette  doctrine.  J'étais  ennuyé  au  delà  de  toute 
expression;  Gaston,  lui,  restait  impassible.  Heureu- 
sement qu'un  esclave  de  Messaoud  vint  appeler  le 
batailleur  Ali  pour  je  ne  sais  quelle  affaire  urgente, 
et  nous  demeurâmes  en  paix. 

»  —  Mais  quelle  mouche  le  pique?  demandai-je  à 
Gaston;  quel  diable  le  pousse  à  nous  poursuivre 
partout  de  ses  spéculations  aussi  bêtes  que  philo- 
sophiques? 

„  —  C'est  une  fatalité,  me  répondit  mon  cousin. 
Tout  renégat  a  le  diable  au  corps  pour  la  polémique 
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religieuse.  Le  ver  rongeur  du  remords  les  tient  au 
cœur,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  portent  dans  les  en- 
trailles un  bourreau  caché,  divinement  armé,  infa- 
tigable et  inexorable.  Pour  désarmer  ce  bourreau, 
ils  sont  toujours  en  lutte  :  il  leur  semble  que  de  dis- 
puter contre  les  autres  met  en  rage  le  bourreau  inté- 
rieur qui  les  déchire.  Il  n'y  a  pas  d'absurdité,  si 
énorme  qu'elle  soit,  qu'ils  ne  soient  prêts  à  admettre, 
pourvu  qu'ils  combattent  la  lumière  éclatante  de  la 
vérité.  Pendant  les  dernières  années,  les  universités 
retentissaient  des  folies  du  panthéisme;  maintenant, 
il  est  mis  de  côté,  et  c'est  l'épicuréisme  qui  est  en 
vogue.  Si  tu  parcourais  les  savantes  sociétés  de 
l'Europe,  tu  verrais  des  hommes,  réputés  illustres, 
parce  qu'ils  méprisent  toutes  les  règles  de  la  logique 
et  du  bon  sens,  se  mettre  l'esprit  à  la  torture  pour 
habiller  à  neuf  les  grossières  erreurs  d'Epicure  et 
de  Démccrite,  les  rajeunir,  les  polir,  comme  les 
résultats  des  sciences  naturelles  d'aujourd'hui.... 

„  —  Comme  cet  Ali  qui  se  prétend  suisse  et  pro- 
fesseur. 

n  — -  En  effet,  répondit  Gaston.  S'il  en  avait  eu  le 
loisir,  tu  l'aurais  entendu  développer  les  fantasma- 
gories de  Feuerback,  de  Strauss,  de  Tindall,  de 
Buchner,  de  Darwin,  de  Moleschott,  tous  gens  qui, 
pour  connaître  quelques  bribes  de  chimie  ou  de 
géologie,  manquent  aussi  absolument  de  logique  que 
les  charlatans  à  la  foire.  Il  t'aurait  parlé  du  monde 
éternel,  né  des  atomes  mis  en  rotation  par  je  ne  sais 
quelle  force;  il  t'aurait  dit  comment  et  pourquoi  le 
hasard  a  fait  rencontrer  ces  atomes  pour  en  former 
l'ordre   qui  existe,   que  de   la   matière  se  détache 
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comme  une  étincelle  naturelle,  la  vie,  et  cette  vie, 
par  la  fermentation,  devient  intelligence,  etc.,  et 
tout  cela  sans  l'intervention  de  Dieu  ;  en  somme, 
une  suite  de  sophismes  bons  pour  tromper  les  en- 
fants ;  une  montagne  d'absurdités  qui  font  pitié  aux 
vrais  savants,  et  font  ouvrir  de  grands  yeux  étonnés 
aux  ignorants.  J  ai  lu  les  savantes  élucubrations  dans 
lesquelles  ces  artistes  prétendent  désarmer  le  ciel 
de  ses  foudres,  et  chasser  Dieu  lui-même  de  son 
trône.  Tu  ne  saurais  croire  combien  de  fois,  en 
parcourant  ces  insanités,  je  me  suis  frappé  le  front 
en  m'écriant  :  «  0  brutale  ignorance  !  Et  elle  élève 
des  chaires,  et  elle  enseigne  la  jeunesse  !  ô  leçons 
de  folie  !  ô  doctrines  dignes  de  la  chemise  de 
force!  »  Et  pourtant,  cette  ignorance  grossière 
autant  qu'impie,  est  en  honneur  par  toute  l'Europe, 
et  on  l'appelle,  par  une  étrange  prosopopée,  la 
science  :  la  science  n'admet  pas  ceci,  la  science  nie 
cela.  Va,  je  sais  ce  que  vaut  cette  science,  et  si  vrai- 
ment c'était  là  la  science,  il  n'y  aurait  pas  un  sage 
qui  ne  voulût  être  ignorant. 

»  Je  mêlais  mes  réflexions  à  celles  de  Gaston,  et 
nous  passâmes  ainsi  un  bon  moment  jusqu'à  l'heure 
la  plus  chaude  du  jour  :  alors,  je  commençai  à 
écrire —  Je  suis  persuadé  que  ces  choses  qui  ont 
le  talent  de  m'ennuyer  fortement,  t'intéresseront, 
toi,  Richard,  et  voilà  pourquoi  je  ne  me  repens  pas 
d'en  avoir  encombré  ces  pages;  mais  je  fais  un  bon 
acte  de  contrition,  et  je  me  repens  vraiment  de  tout 
cœur  d'avoir  eu  la  patience  d'écouter  ce  vieux  rado- 
teur de  professeur  suisse,  autrement  dit  Ali,  arabe 
du  Fezzan  ;  je  prends  la  ferme  résolution  de  ne  plus 
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supporter  de  lui  un  mot  de  philosophie,  au  moins 
tant  que  nous  resterons  à  Insallah...  plutôt  prendre 
une  tasse  de  sel  anglais  ! 

»  Ce  soir,  après  une  chaleur  d'enfer,  l'air  est 
frais.  Les  cavaliers  du  pays  pensent  certainement  à 
la  grande  fantasia  qu'ils  doivent  exécuter  demain  : 
moi,  je  pense  à  la  lettre  d'Olombo,  à  la  mienne..., 
à  nos  chères  fiancées,  à  nos  amis,  et  j'enrage  tou- 
jours de  plus  en  plus  fort  et  de  plus  en  plus  inutile- 
ment, de  l'indolence  de  ces  Arabes,  qui  risquent  de 
nous  faire  arriver  trop  tard  à  Temboctou....  Que 
Dieu  éloigne  de  nous  ce  malheur  !  » 


LXXV.     —    LA    FANTASIA. 

«  Insallah,  23  avril.  Nous  sommes  réveillés  par 
le  bruit  des  coups  de  fusil  :  coups  de  fusil  dans  le 
village,  coups  de  fusil  dans  les  villages  voisins, 
coups  de  fusil  sur  les  routes,  coups  de  fusil  partout. 
Ainsi  commence  la  fête  :  le  fusil  remplace  les  clo- 
ches. La  jeunesse  est  tout  entière  à  préparer  la  fan- 
tasia qu'elle  doit  exécuter  en  présence  des  étrangers, 
et  particulièrement  du  capitaine  franc,  vainqueur 
des  Ahaggar,  et  hier,  grand  impressario  de  la  prise 
d'armes  théâtrale  qui  a  si  bien  réussi.  On  sent  dans 
l'air  quelque  chose  de  joyeux  :  l'horizon  à  l'orient 
est  comme  de  l'or  en  fusion,  une  douce  brise  souffle 
de  l'intérieur  de  l'oasis  qui  en  est  toute  rafraîchie. 
Puisse  tout  cela  durer  ainsi  ! 

»  Il  n'est  pas  facile  de  décrire  ce  que  les  Arabes, 
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et  généralement  les  Africains  du  nord,  appellent  du 
nom  italien  de  fantasia  :  c'est  une  parade ,  une 
cavalcade,  une  course,  un  tournoi,  ou  plutôt  un 
mélange  de  toutes  ces  choses.  Tous  les  hommes  qui 
se  sentent  capables  de  cavalcader  avec  art,  parais- 
sent dans  l'arène,  pressant  les  flancs  du  plus  vaillant 
destrier  qu'ils  possèdent,  de  l'animal  qui  est  leur 
compagnon  sur  les  champs  de  bataille,  et  presque 
leur  commensal  dans  le  repos  de  la  tente.  Les  gen- 
tilshommes arabes  mettent  tous  leurs  soins,  autant 
qu'ils  en  ont  le  temps,  à  préparer  pour  la  fantasia 
leur  cheval  favori,  ils  le  nourrissent  et  l'abreuvent 
selon  les  règles,  le  sanglent  comme  il  convient,  et 
lui  mettent  une  forte  selle  à  double  arçon,  entre  les- 
quels le  cavalier  se  trouve  comme  encastré,  et  plus 
agile,  par  conséquent,  pour  tout  mouvement  offensif 
et  défensif. 

»  A  l'heure  indiquée,  on  voit  poindre  de  tous  les 
sentiers  de  l'oasis,  les  guerriers  en  file,  tenant  leurs 
chevaux  par  la  bride  :  ailleurs,  ce  sont  des  bandes 
arrivant  des  villages  voisins,  débouchant  de  tous 
côtés  et  galopant  vers  le  camp.  Ils  préludent  à  la 
parade  générale  par  de  gracieuses  évolutions,  des 
sauts  de  haies,  et  des  prouesses  d'habiles  cavaliers. 
D'autres,  arrêtés  sous  un  palmier,  chargent  leurs 
armes,  fourbissent  la  batterie  de  leurs  fusils,  les  pla- 
ques de  la  crosse,  et  assurent  la  pierre  à  feu  entre 
les  dents  du  chien ,  font  briller  les  boucles ,  les 
pendeloques,  tous  les  ornements  dont  leurs  chevaux 
sont  couverts.  En  même  temps,  du  riant  village 
du  Casr-el-Arab,  demeure  du  eheik  d'insallah,  des- 
cend unaga  avec 'une  dizaine  de  sergents,  armés  de 
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longs  fouels,  pour  maintenir  le  bon  ordre  :  déjà,  de 
toutes  les  cabanes,  on  se  porte  en  foule  pour  cher- 
cher une  place  sur  le  vaste  théâtre  désigné  à  la 
fantasia.  Heureux  qui  peut  attraper  une  branche 
d'arbre,  ou  le  toit  saillant  d'une  cabane  !  Il  y  en  a 
qui,  pour  jouir  à  Taise  du  spectacle,  ont  élevé  des 
baraques  de  feuillage  et  s'y  tiennent  couchés  sur 
des  tapis,  mais  le  plus  grand  nombre  se  contente  de 
défier  les  ardeurs  du  soleil,  sous  des  chapeaux  de 
natte,  qui  leur  servent  d'ombrelles. 

»  Les  gens  de  notre  caravane  firent  comme  les 
indigènes  :  ils  se  mêlèrent  aux  spectateurs,  mais 
aucun  cavalier  ne  prit  part  au  carrousel.  Messaoud 
était  logé  chez  un  cadi  du  lieu,  et  vint  se  placer  près 
de  nous,  qui  avions  tout  simplement  dressé  notre 
tente  sur  une  élévation  de  terrain,  d'où  l'hippodrome 
tout  entier  se  déployait  sous  nos  yeux.  Cependant, 
l'aga  et  ses  agents  s'efforçaient  de  faire  place,  refou- 
lant la  multitude,  et  faisant  souvent  claquer  leur 
fouet  sur  l'échiné  des  citoyens  trop  lents  à  obéir  au 
magistrat;  celui  qui  était  touché,  se  levait  sans  dire 
aie!  du  lieu  qu'il  occupait  malencontreusement, 
comme  s'il  avait  payé  ces  coups  de  son  argent.  Ce 
qui  réussissait  bien  mieux  que  le  fouet  à  déblayer 
le  terrain,  était  l'incessante  caracolado  des  bandes, 
qui  commençaient  à  courir  çà  et  là,  prenant  un 
avant-goût,  par  des  courbettes  et  des  évolutions,  de 
la  lutte  de  la  journée.  El  les  gens  de  crier  : . 

«  —  Voici  les  braves  de  notre  village! 

»  —  Voici  les  jeunes  gens  du  Casr  oriental. 

*  —  Voici  la  troupe  qui  a  le  mieux  réussi,  dans 
la  dernière  fantasia. 
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»  Les  vieillards  et  les  femmes  montraient  du  doigt 
les  illustres  champions,  et  chacun  promettait  de  faire 
de  son  mieux,  pour  se  distinguer  dans  la  fête  qui 
allait  commencer. 

»  Auparavant,  le  cheik  d'Insallah  vint  à  nous  avec 
quelques-uns  des  grands  du  pays,  pour  saluer  Mes- 
saoud-Ben-Saoud,  et  nous  rappeler  que  la  fantasia 
était  tout  en  l'honneur  du  férick  franc,  déjà  tant  fêté 
par  le  Caïmacan  de  Ghadamôs,  et  favorisé  par  Allah 
dans  sa  récente  victoire  contre  les  ennemis  du  peu- 
ple d'Insallah.  Gaston  répondit  par  des  compliments 
en  arabe,  que  je  me  contentais  d'approuver  de  la 
tête,  et  loua  grandement  la  noble  hospitalité  que  le 
cheik  nous  accordait  sur  ses  terres,  comme  les  ma- 
gnifiques honneurs  qu'il  nous  rendait.  Pendant  ce 
temps,  l'arène  s'était  remplie  de  cavaliers  :  chacun 
retrouvait  ses  amis,  ses  fidèles,  ses  compagnons 
d'armes.  On  se  concertait  pour  donner  des  preuves 
de  valeur,  et  faire  des  prouesses  à  attirer  l'admi- 
ration universelle. 

»  Enfin,  les  ordonnateurs  du  combat  chevaleres- 
que entrèrent  dans  la  lice,  répartirent  les  groupes, 
et  leur  permirent  de  se  donner  carrière.  Un  Euro- 
péen distingue  difficilement,  au  premier  abord,  le  but 
de  ces  mouvements,  de  ces  allées  et  venues,  de  ces 
entrelacements  qui  s'exécutent  devant  lui  :  tout  lui 
paraît  désordre  et  confusion.  De  fait,  ce  premier 
mélange  n'est  guère  qu'une  promenade,  dans  laquelle 
l'Arabe  vaniteux  fait  parade  de  sa  grâce  à  cavalca- 
der,  et  se  plaît  à  étaler  ses  armes  brillantes,  ses 
housses  brodées,  ses  magnifiques  têtières,  selles  et 
étriers.  Bientôt,  le  désir  de  la  gloire  et  la  jalousie 
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de  remporter  sur  les  rivaux,  excitent  l'ardeur  des 
chefs,  et  poussent  les  groupes  à  d'étranges  figures  : 
les  allées  et  venues  ont  cessé,  et  sont  remplacées  par 
des  marches,  des  courses,  des  feintes  en  tous  sens; 
des  troupes  parties  de  divers  points,  se  croisent 
entre  elles  sur  la  route,  se  heurtent,  s'attaquent,  et 
on  croirait  vraiment  qu'elles  vont  en  venir  aux 
mains  sérieusement.  Pendant  qu'on  tremble  de  voir 
le  sang  couler  à  flots,  les  combattants  se  sépa- 
rent sans  coup  férir,  et  se  retirent  chacun  par  la 
route  qui  l'a  amené.  Un  moment  après,  les  cavaliers 
dispersés  se  réunissent,  font  une  masse  avec  d'autres 
groupes,  forment  un  vrai  tourbillon  qui  tient  toute 
la  place  par  ses  caracoles  et  ses  manèges  les  plus 
variés,  se  ralentit,  s'arrête,  s'unit,  se  sépare,  se 
rapproche,  s'éloigne,  selon  les  ordres  du  comman- 
dant, qu'on  appellerait  peut-être  plus  justement  le 
directeur  du  cirque.  Tout  à  coup,  ils  se  divisent  en 
deux  colonnes  qui  se  font  face  d'une  manière  mena- 
çante :  des  deux  côtés  se  détachent  des  provocateurs 
audacieux,  qui  se  défient  les  uns  les  autres;  alors, 
ce  sont  des  combats  à  deux;  des  groupes  de  preux 
lancent  leurs  chevaux  sur  l'ennemi,  le  foulent,  le 
pressent,  et  aussitôt  repoussés,  cèdent  le  terrain 
pied  à  pied,  avec  un  grand  air  martial,  faisant  un 
feu  obstiné  sur  leurs  adversaires  jusqu'à  ce  que  tous 
reprennent  leurs  premières  positions.  Un  moment 
après,  la  paix  est  faite;  les  deux  troupes  se  confon- 
dent de  nouveau  en  une  seule,  partent  au  grand 
galop,  et  vont  le  plus  loin  possible  des  étrangers, 
en  l'honneur  desquels  a  lieu  la  fantasia.  Ceux-ci 
s'imaginent  que  la  fête  est  finie,  prennent  leur  cha- 
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peau,  se  lèvent,  et  vont  retourner  chez  eux,  quand, 
tout  à  coup,  voici  que  les  troupes  qui  avaient  dis- 
paru, reviennent  à  fond  de  train  sur  la  place,  et 
retournent  dans  l'arène  plus  bruyantes  que  jamais  : 
c'est  la  charge  d'honneur,  le  bouquet  de  la  fête.  Ce 
n'est  plus  une  cavalcade  qui  se  livre  à  des  mouve- 
ments, c'est  un  ouragan  qui  se  précipite  des  profon- 
deurs des  montagnes  ;  la  terre  tremble  sous  le  sabot 
de  centaines  de  chevaux  lancés  au  galop,  qui  sou- 
lèvent derrière  eux  un  nuage  de  poussière,  et  l'air 
est  obscurci  par  la  fumée  des  coups  de  fusil  tirés 
par  leurs  cavaliers.  Il  y  a  quelque  chose  d'étrange 
dans  la  vue  de  ces  burnous  blancs,  voltigeant  au 
milieu  d'un  épais  nuage,  pendant  qu'on  entend  le 
bruit  non  interrompu  de  la  fusillade,  et  qu'on  voit 
briller  les  armes  éclatantes.  Les  coups  de  fusil,  le 
hennissement  des  chevaux,  les  cris  des  cavaliers, 
les  applaudissements  des  spectateurs,   enivrés  de 
poudre  et  d'admiration,  tous  ces  bruits  se  confon- 
dant ensemble,  donnent  le  vertige;  mais,  dans  cette 
course  effrénée,  l'Arabe  se  rappelle  toujours  qu'il 
est  gentilhomme,  et  cherche  à  se  faire  remarquer. 
Il  sait  que  ses  amis  et  connaissances,  aussi  bien  que 
ses  adversaires,  le  distinguent  dans  la  bagarre,  le 
suivent  d'un  œil  jaloux  ;  aussi  s'efforce-t-il  de  sur- 
passer tous  les  autres  en  vaillance.  Tantôt,  il  s'aban- 
donne sans  bride  sur  son  cheval,  tantôt,  il  se  dresse 
sur  ses  étriers  ;  tantôt,  il  lance  en  l'air  sa  carabine 
qu'il  rattrape  aussitôt  au  vol;  tantôt,  il  brandit  un 
pistolet  à  chaque  main,  et  les  décharge  tous  deux 
en   même   temps;   il   invente   de   nouveaux   tours 
d'adresse,  de  nouvelles  parades,  de  nouvelles  har- 
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diesses,  de  nouvelles  marques  d'agilité,  pour  briller 
a  la  vue  des  siens  au  grand  désespoir  de  ses  envieux, 

p  Ce  qui  étonne  le  plus  l'Européen,  qui,  pour  la 
première  fois,  assiste  à  une  fantasia,  c'est  de  voir 
le  but  d'attaques  subites  si  bien  simulées,  qu'il  les 
prendrait  facilement  pour  des  attaques  véritables. 
Un  groupe  d'hommes  armés  se  détache  d'un  point 
éloigné,  et  se  précipite  sur  vous,  au  galop  furieux 
du  cheval  arabe.  Je  t'avoue,  mon  cher  Richard, 
que,  tout  en  connaissant  cet  usage,  je  n'étais  pas 
trop  rassuré  en  voyant  plusieurs  fois  arriver  sur 
nous  ces  troupes  de  bandits,  avec  dix  ou  douze  fusils 
qui  nous  couchaient  en  joue,  et  autant  de  pistolets 
et  d'épées  levés  sur  nous,  comme  lorsqu'on  se  pré- 
cipite sur  un  ennemi.  L'art  arabe  consiste  pour  l'as- 
saillant, quand  il  est  tout  près,  à  s'arrêter  tout  d'un 
coup,  rengainer  son  épée,  tirer  en  l'air  ses  armes  à 
feu,  chargées  seulement  à  poudre.  D'autres  fois,  au 
lieu  de  s'arrêter,  les  preux  cavaliers  tournent  sur 
eux-mêmes,  et  le  cheval  est  mené  si  sûrement  et  si 
adroitement,  qu'on  dirait  que  c'est  plutôt  la  pensée 
de  son  maitre,  que  la  bride  qui  le  conduit.  Alors,  le 
personnage  honoré  de  telles  politesses  répond  par 
des  compliments,  et  montre  qu'il  fait  grand  cas  de 
la  preuve  d'adresse  qui  vient  de  lui  être  donnée. 

»  Les  Arabes  et  les  autres  peuples  du  désert  ne 
sont  jamais  rassasiés  de  ce  genre  de  divertissements, 
dans  lesquels  l'homme  montre  sa  force  ;  celui  qui 
se  donne  en  spectacle,  n'arrête  son  ardeur  pour 
la  course  et  les  passes  d'armes,  que  lorsque  son  che- 
val est  écumant  de  bave  et  de  sang,  et  que  lui-même 
est  essoufflé  à  en  mourir.  Ce  n'est  qu'alors,  au  milieu 
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des  applaudissements  de  l'amphithéâtre,  qu'il  se  re- 
tire, espérant  que  ses  hauts  faits  ont  été  remarqués 
parun  grand  nombre  de  spectateurs,  qu'on  les  racon- 
tera dans  les  cabanes,  et  qu'ils  serviront  longtemps 
de  sujets  d'entretiens  pour  les  veillées  sous  la  tente. 
»  J'aurais  moi-même  joui  volontiers  de  cette  fête 
des  Arabes  et  des  Touaregs,  sans  la  préoccupation 
que  me  donne  ce  papier  qu'Olombo  m'a  envoyé... 
Comment  jouir  d'un  spectacle  quelconque,  quand 
l'anxiété  vous  dévore,  et  qu'on  voudrait  avoir  des 
ailes  aux  pieds?  Et  encore,  pendant  la  fantasia,  je 
ne  connaissais  pas  une  cause  de  retard  moins  appa- 
rente, et  pourtant  plus  insurmontable,  que  nous 
avons  découvert  ce  soir.  Quelle  patience  il  faut 
avoir  !  Il  y  a  ici  un  vieux  marabout,  malin  comme 
le  diable,  d'une  adresse  de  charlatan,  ou,  comme  le 
disent  ses  dévots,  puissant  opérateur  de  miracles  : 
cet  animal-là  ne  s'est-il  pas  mis  dans  la  tête  de  ne 
pas  laisser  partir  notre  caravane  avant  huit  jours? 
Il  cherche  à  obtenir  ce  résultat  par  son  autorité 
incontestée,  et  cela,  sous  prétexte  de  prouver  com- 
bien on  est  hospitalier  à  Insallah;  or,  tu  sauras 
qu'ils  nous  font  payer  jusqu'à  l'air  que  nous  respi- 
rons! en  réalité,  son  but  est  d'écrémer  nos  bourses, 
grâce  aux  nombreux  présents  qu'il  reçoit  de  nos 
imbéciles  Arabes  du  Fezzan  et  de  Tripoli.  Si  nous 
devions  encore  rester  ici  huit  jours,  ce  serait  à  déses- 
pérer... Enfin  je  suis  résolu  à  faire  l'impossible, 
pour  empêcher  Messaoud  de  tomber  dans  ce  piège. 
En  attendant,  je  supporte  ce  malheureux  séjour  à 
Insallah,  avec  le  plus  de  patience  que  je  puis,  tâchant 
d'en  adoucir  l'amertume  en  écrivant  ces  longues  let- 
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très,  qui,  dans  peu  de  jours,  partiront  pour  Alger  ou 
pour  le  Marod,  et  arriveront,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
entre  tes  mains  d'abord,  et  puis,  entre  les  mains  de 
notre  père  et  de  l'excellente  Mme  Clarj.  » 


LXXVI.   —   LE   MARABOUT  FAISEUR  DE  MIRACLES. 

«  Insalîah,  24  avril.  Enfin,  Gaston  a  cédé  à  ânes 
instances  incessantes,  et  a  été  trouver  Messaoud  pour 
obtenir  notre  départ.  Celui-ci  lui  a  donné  de  bonnes 
espérances;  mais  pour  demain  et  après-demain,  il 
nous  faut  encore  prendre  patience.  Ce  n'est  pas  que 
Messaoud  veuille  nous  tromper,  non  ;  il  est  venu  nous 
trouver  à  notre  gîte,  et  nous  a  juré  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  qu'il  lèverait  volontiers  le  camp,  si  des 
raisons  péremptoires  ne  l'enchaînaient  ici  encore  au 
moins  deux  jours.  C'est  maintenant  la  saison  la  plus 
propice  pour  monter  à  Temboctou,  et  la  renommée 
s'est  répandue  dans  toutes  les  oasis  voisines,  de  la 
grande  caravane  que  Messaoud  dirige,  et  du  terrible 
férick  qui  l'a  défendue  contre  les  Àhaggar,  brigands 
toujours  aux  aguets  pour  surprendre  les  convois 
mal  escortés;  aussi,  chaque  jour,  nous  arrive  l'avis 
que  de  grosses  compagnies  de  marchands  s'apprêtent 
à  se  joindre  à  nous,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
les  attendre,  alors  qu'elles  nous  apportent  honneur, 
bénéfice  et  sécurité  toujours  plus  grande.  Outre 
cette  raison,  toute-puissante  sur  l'esprit  d'un  mar- 
chand comme  Messaoud,  il  faut  ajouter  celle  de  con- 
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tenter  les  désirs  de  ses  gens  qui,  avides  de  repos  par 
nature,  s'accommodent  mal  de  la  pensée  d'abandonner 
si  promptement  la  délicieuse  oasis  dlnsallah,  sur- 
tout qu'un  retard  de  quelques  jours  leur  permet 
d'assister  aux  fêtes  musulmanes,  les  plus  chères  aux 
gens  de  leur  pays.  En  somme,  le  bon  cheik  mit  en 
avant  tant  et  de  si  bonnes  raisons  de  rester,  que  nous 
croyons  avoir  beaucoup  gagné,  en  lui  arrachant  la 
promesse  qu'après  les  fêtes,  on  lèverait  aussitôt  le 
camp.  Notre  majordome  et  interprète,  qui  s'y  entend, 
nous  jure  par  Allah,  que  Messaoud  fera  un  prodige 
d'activité,  si,  en  comptant  les  trois  jours  que  nous 
venons  de  perdre,  nous  sommes  partis  d'ici  dans  une 
semaine. 

»  Pour  empêcher  que  cette  semaine  ne  devienne 
la  moitié  d'un  mois,  Gaston  se  mettait  l'esprit  à  la 
torture;  il  finit  par  aller  à  la  racine  même  du 
mal  :  chose  que  je  n'aurais  pas  su  trouver  en  me 
creusant  la  tête  pendant  cent  ans.  Il  se  fit  conduire 
au  marabout  qui,  sous  main,  contrariait  notre  dé- 
part, et  il  se  prit  à  le  tenter  par  son  côté  faible.  Ce 
fut  lui  qui  régla  le  tout,  tout  seul,  parce  que  moi, 
qui  pourtant  l'accompagnais,  ne  sachant  pas  un  traî- 
tre mot  d'arabe,  je  restais  là  comme  un  pieu,  regar- 
dant ce  benêt  de  marabout,  dont  l'haleine  rappelait 
les  exhalaisons  des  tombeaux,  couché  sur  une  espèce 
de  divan  crasseux,  sale,  déchiré,  et  si  affreusement 
gros,  qu'on  l'aurait  pu  prendre  pour  le  premier  porc 
de  la  création. 

»  Gaston  engagea  la  conversation.  Il  parla  de  la 
grande  réputation  qu'il  avait  acquise  dans  Insallah, 
et  le  félicita  du  bénéfice  que  lui  promettaient  les 
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quelques  jours  de  fête.  Il  parvint  à  lui  arracher, 
qu'il  avait  l'espérance  de  gagner  soixante  ou  soixante- 
dix  francs,  et  autant  de  réal-ghati  d'argent;  c'est 
ici  qu'il  arriva  à  son  but,  en  laissant  entendre 
que  Messaoud  avait  grande*  hâte  de  se  mettre  en 
route  pour  Temboctou,  et  que  le  grand  marabout 
devrait  bien  user  de  son  crédit,  pour  accélérer  les 
fêtes  et  favoriser  ainsi  le  départ  de  la  caravane  ; 
Messaoud  saurait  reconnaître  ce  service.  Il  se  faisait 
fort  de  lui  faire  donner  une  gratification  de  trois 
livres  sterling,  qui  compenserait  largement  les  pe- 
tites aumônes  qu'il  pourrait  peut-être  raccrocher 
auprès  des  dévots,  pendant  un  séjour  plus  prolongé. 
Gaston  ne  promettait  rien  de  lui-même,  parce  qu'il 
n'y  a  de  plus  dangereux  pour  un  étranger  dans  le 
désert,  que  de  paraître  possesseur  d'une  forte  somme 
d'argent. 

«  L'offre  produisit  un  effet  merveilleux,  et  le 
marabout,  qui  nous  avait  d'abord  accueillis  d'un  air 
méprisant  et  hautain,  s'assouplit,  devint  doux  comme 
un  agneau,  se  déclara  l'ami  des  Francs,  et  parla 
comme  preuve  de  sa  bienveillance,  du  conseil  qu'il 
avait  donné  dans  la  djémaa  de  recevoir  le  férick 
dans  le  cercle  d'Insallah  avec  la  caravane.  Gaston 
me  fit  signe,  et  nous  feignîmes  de  croire  à  ce  men- 
songe ;  nous  savions  très-bien  que  le  conseil  du  ma- 
rabout n'avait  été  pour  rien  dans  les  raisons  qui  nous 
avaient  fait  accueillir  dans  l'oasis.  Le  capitaine,  pour 
mieux  lui  témoigner  sa  confiance,  lui  offrit  en  pré- 
sent, à  titre  de  reconnaissance,  une  pièce  de  cinq 
francs  ;  le  vieux  singe  la  fit  aussitôt  disparaître  dans 
son  sac  avec  un  grotesque  sourire  de  reconnaissance, 
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•  *  Après  cette  marque  d'amitié  de  notre  part,  le 
marabout  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  démonstra- 
tions de  protection  affectueuse  et  digne.  Il  daigna 
nous  raconter,  de  sa  propre  bouche,  les  miracles 
dont  lui,  serviteur  d'Allah  et  de  son  prophète,  dai- 
gnait favoriser  le  peuple  d'Insallah.  Il  enfilait  ses 
récits  l'un  à  l'autre,  minutieusement  et  lentement, 
pour  donner  à  Gaston  le  temps  de  me  les  traduire. 
Il  est  vrai  que  le  capitaine,  toujours  un  peu  le 
même,  me  les  abrégeait  souvent,  et,  en  compen- 
sation, me  faisait  part  de  ses  réflexions. 

„  —  Cet  imbécile,  me  disait-il,  nous  fait  savoir, 
qu'il  a  tué  un  dragon  à  sept  têtes  et  à  sept  queues, 
que  des  dévots  avaient  vu  près  de  la  fontaine  ici 
près,  et  qui  empoisonnait  la  contrée  de  son  haleine  ; 
il  Ta  tué  à  force  d'écrits  suspendus  aux  arbres  ;  aussi, 
maintenant  les  gens  du  pays,  en  souvenir  d'un  si 
grand  bienfait,  lui  portent  tous  les  jours  son  eau 
jusqu'à  la  porte  de  sa  cabane...  S'ils  lui  portaient 
au  moins  aussi  une  dosedejalap!  ajoutait-il  sans 
sourire. 

»  Le  marabout  reprenait  : 

»  —  Dans  ces  dernières  années,  j'ai  fait  une  quan- 
tité de  miracles.  Là  où  ma  science  me  l'indiquait,  j'ai 
planté  mon  bâton,  pour  indiquer  un  puits  à  creuser, 
j'ai  forcé  l'eau  à  y  venir,  encore  que  sept  diables 
se  tinssent  autour  aux  aguets  pour  la  boire.  J'ai 
envoyé  le  Simoun  contre  les  bandes  de  brigands, 
et  cela,  je  l'ai  fait  cent  fois  pour  une,  et  je  les  ai  tel- 
lement anéantis,  qu'il  n'est  pas  même  resté,  comme 
vestige,  le  sabot  d'un  chameau.  J'ai  appelé  la  pluie 
sur  nos  semences,  et  desséché  les  champs  ennemis  : 
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c'est  ce  que  je  fais  chaque  année,  surtout  lorsque  je 
reviens  investi  des  pleins  pouvoirs  du  prophète. 

n  —  Où  se  fait  l'investiture?  demanda  Gaston, 
pour  montrer  l'intérêt  qu'il  prenait  au  récit. 

»  —  Comment,  vous  ne  le  savez  pas!  Tous  les 
trois  ans,  je  vais  en  pèlerinage  à  la  Mecque  :  che- 
vauchant sur  une  autruche,  mon  voyage  dure  trois 
jours,  aller  et  retour.  Aussi,  je  connais  à  fond  le 
sanctuaire  des  croyants,  si  bien  que,  quand  il  nous 
arrive  ici  quelqu'étranger  qui  prétend  au  titre  d'Hadgi 
(revenu  de  pèlerinage),  je  l'examine  en  quelques  mots, 
et,  si  c'est  un  imposteur,  il  est  bientôt  confondu. 

»  Nous  nous  taisions  sans  approuver  ni  désap- 
prouver :  l'un  aurait  été  malhonnête,  l'autre  dange- 
reux, et  le  faiseur  de  miracles,  imaginant  que  nous 
avalions  ses  bourdes,  nous  en  confectionna  une  plus 
énorme  que  toutes  les  précédentes,  celle-ci,  archi- 
merveilleuse  et  archi-édifiante.  Il  nous  montra  avec 
une  profonde  humilité,  un  gubba  ou  édifice  carré, 
surmonté  d'une  petite  coupole  ;  il  nous  dit  que  là 
reposaient  les  cendres  de  son  père,  un  des  plus 
saints  marabouts  qui  eussent  jamais  fait  des  prodi- 
ges sur  la  terre  musulmane;  que  lui,  son  fils,  n'avait 
hérité  que  du  tiers  de  la  sainteté  de  son  père,  mais 
qu'il  était  cependant  puissant  auprès  d'Allah  par  ses 
prières,  et  pouvait  faire  aussi  des  miracles.  En 
preuve  de  quoi,  il  nous  fit  savoir  que  les  gens  du 
pays  l'appelaient  Soltan-Salin,  ou  le  roi  des  justes. 

„  —  De  fait,  continua-t-il,  dans  le  mois  de  Safar, 
comme  tous  le  savent,  il  pleut  constamment  du  ciel, 
trois  cent  soixante  mille  maux  de  toute  espèce  :  or, 
mon  père,  de  sainte  mémoire,  en  dévorait  à  lui  seul, 
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par  charité  pour  ses  frères,  environ  les  trois  quarts, 
dans  le  temps  que  le  soleil  met  à  faire  disparaître 
une  nuée  de  sauterelles  ;  la  moitié  du  dernier  quart 
se  répartissait  entre  les  marabouts  et  les  derviches 
les  plus  dévoués  au  Coran,  et  ils  avaient  bien  de  la 
peine  à  dévorer  une  si  misérable  portion  ;  il  n'y 
avait  à  tomber  sur  la  tête  des  musulmans,  que  ce 
qui  restait  du  dernier  demi-quart.  Mon  père  mourut 
martyr  de  sa  charité,  et  c'est  pour  cela  que  les  habi- 
tants de  l'oasis  lui  ont  élevé  ce  gubba,  où  ils  vien- 
nent souvent  prier,  laissant  une  offrande  pour  le  fils 
du  défunt. 

»  —  Demande-lui,  dis-je  à  Gaston,  si  lui  aussi  se 
nourrit  de  cette  pluie  de  maux. 

»  Il  paraît  que  le  marabout  comprit  à  mon  air  le 
sens  de  mes  paroles,  car  il  reprit  aussitôt. 

»  —  Moi,  je  ne  m'élève  pas  aussi  haut  que  mon 
illustre  père,  le  saint  d'Insallah.  Des  maux  du  pays, 
j'en  mange  à  moi  seul  une  bonne  moitié,  que  j'at- 
trape au  vol  quand  ils  tombent.  Mais  chaque  année, 
j'en  consomme  un  plus  grand  nombre  que  l'année 
précédente,  et  j'espère  annoncer  bientôt  à  mes  con- 
citoyens que  j'ai  atteint  la  mesure  démon  père... 
Seulement,  je  vois  bien,  dit-il  avec  un  profond  sou- 
pir hypocrite,  je  vois  bien  qu'alors  ce  sera  ma  fin  ! 
Je  mourrai  dans  les  plus  affreuses  douleurs,  tout  en 
goûtant  déjà,  par  avance,  les  délices  du  paradis... 
Le  lieu  qui  m'attend  est  auprès  de  mon  père,  entre 
le  troisième  et  le  quatrième  ciel. 

n  —  Ce  ne  sera  pa  s  de  sitôt,  espérons-le,  dit  gra- 
vement Gaston. 

»  Et,  pour  en  fmir  avec  les  miracles,   il   voulut 
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amener  la  conversation  sur  l'histoire  d'Insaliah, 
sur  la  géographie  des  pays  arabes.  Ce  fut  en  vain  ; 
il  était  impossible  de  mettre  dans  la  tête  de  ce  vieux 
imbécile  quelque  chose  de  raisonnable.  Le  mara- 
bout portait  déjà  la  main  à  son  sac  d'amulettes,  et 
menaçait  de  nous  en  régaler ,  au  grand  danger 
pour  nous  d'avoir  à  les  prendre  et  à  les  échanger 
contre  de  bon  argent,  sous  peine  de  l'offenser  :  mais 
Gaston  l'arrêta,  en  lui  disant  que  chez  les  Francs 
il  y  en  avait  de  plus  puissantes,  et  que  les  unes  ne 
pouvant  s'accorder  avec  les  autres,  il  ne  pourrait 
jamais  faire  usage  d'amulettes  arabes.  Alors,  le  vieux 
moricaud,  changeant  de  note,  se  fit  promettre  de 
nouveau  les  trois  livres  sterling,  et  s'abaissa  jusqu'à 
demander  comme  une  faveur,  une  médecine  capable 
de  le  guérir  du  mal  d'estomac  qui  le  travaillait  alors, 
en  raison  de  la  grande  quantité  de  maux  qu'il  dévo- 
rait par  charité  pour  ses  frères.  Gaston  dut  lui  écrire 
une  ordonnance  pour  le  rendre  frais  et  dispos,  et 
s'appliquer  aux  affaires  urgentes  de  la  fête,  à  laquelle 
il  devait  prendre  une  pari  importante. 

»  Gaston  lui  tâta  le  pouls,  l'examina  des  pieds  à 
la  tête,  et  lui  fit  diverses  questions;  il  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  le  bonhomme  était  sain  et 
robuste  comme  un  lion,  mais  gonflé  par  les  liqueurs, 
et  pleiu  de  nourriture  jusqu'au  cou,  comme  un  coq. 

»  —  Ne  craignez  rien,  lui  dit-il,  je  vais  vous 
prescrire  un  remède  merveilleux  et  d'un  effet  im- 
médiat. 

»  Puis,  me  faisant  un  signe,  il  me  dit  en  français  : 

»  —  Huile  de  crotone,  tilleul,  dose  forte. 

»  Je  courus  prendre  le  remède  en  question,  et  je 
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fis  la  dose  double,  pour  me  venger  des  miracles  que 
j'avais  dû  avaler.  Le  marabout  engloutit  la  médecine 
d'un  trait,  tant  Gaston  lui  avait  inspiré  de  confiance  ! 
Puis,  nous  le  laissâmes,  riant  sous  cape,  et  lui 
recommandant  bien  de  ne  pas  avoir  peur,  dans  le 
cas  où  l'effet  du  remède  lui  paraîtrait  un  peu  éner- 
gique. 

»  Quand  Gaston  apprit  que  j'avais  doublé  la  dose, 
il  changea  de  couleur  et  me  dit  sèchement  : 

»  —  Que  Dieu  nous  protège  !  tu  as  agi  comme 
un  insensé. 

»  —  Merci  du  compliment,  fis-je. 

»  —  Comme  un  insensé,  oui,  comme  un  homme 
sans  cervelle,  reprit  Gaston.  Sais-tu  bien  que  la  vie 
du  marabout  peut  être  en  danger,  et  qu'en  récom- 
pense, nous  sommes  exposés  à  être  mis  en  pièces 
par  le  peuple  en  fureur.  Enfin,  espérons  que  le 
crotone-tilleul  aura  plus  d'esprit  que  toi  dans  le 
ventre  de  cet  animal. 

»  Trois  heures  après,  un  esclave  nègre  vint 
appeler  Gaston  de  la  part  du  marabout.  Le  capitaine 
s'en  alla  tout  troublé  et  craignant  quelque  fâcheuse 
scène.  J'avais  la  puce  à  l'oreille,  commençant  à 
soupçonner  que  la  potence  pourrait  bien  nous  être 
réservée...  sur  la  route  de  Temboctou,  avant  que 
d'y  arriver,  avant  que  d'avoir  vu  nos  chères  fian- 
cées, sans  espérance  que  d'autres  les  pussent  sau- 
ver! Ah!  quel  mauvais  quart  d'heure  j'ai  passé  là! 
Heureusement,  j'avais  fait,  moi  aussi,  un  miracle  ! 
Gaston  trouva  l'animal  couché  sur  son  divan,  encore 
tout  essoufflé  des  secousses  furieuses  occasionnées 
par  le  remède  :  il  joignit  les  mains  en  disant  : 
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»  —  Ami,  je  vous  dois  la  vie.  J'avais  bu  du 
tamarin  par  baquets,  de  l'huile  de  ricin,  du  sel 
anglais  à  pleins  verres,  et  tout  cela  ne  m'avait  servi 
de  rien  :  et  le  verre  de  votre  eau  a  vidé  la  boîte  par 
en  haut  et  par  en  bas,  en  moins  d'une  heure.  Main- 
tenant, je  puis  me  remettre  à  manger  comme  aupa- 
ravant. De  grâce,  laissez-moi  une  bouteille  de  cette 
médecine. 

„  —  Je  vous  laisserais  la  mort,  répondit  Gaston. 
Quelques  gouttes  de  ce  terrible  remède,  prises  sans 
la  prescription  d'un  médecin  franc,  suffiraient  à  tuer 
non  pas  seulement  un  homme,  mais  un  taureau. 

»  Nous  nous  en  tirâmes  ainsi  ;  le  grand  saint  de 
l'oasis  fut  sauvé,  et  avec  lui,  nous  et  notre  méde- 
cine qui  nous  est  si  précieuse  dans  le  désert.  Gaston 
revenant  à  notre  gîte,  me  dit  tout  joyeux  : 

»  —  Pour  cette  fois,  l'affaire  s'est  heureusement 
terminée  :  on  voit  bien  que  Dieu  a  pitié  des  fous. 

»  Je  respirai,  comme  celui  qui  sortirait  d'un 
pressoir.  Quand  le  soir,  je  sus  pourquoi  le  marabout 
avait  voulu  être  sur  pied,  je  faillis  me  repentir  de 
ne  pas  lui  avoir  donné  tout  simplement  une  dose 
d'arsenic.  On  nous  dit  qu'il  a  imaginé  un  divertis- 
sement dangereux  au  delà  de  toute  expression,  et 
qui  peut  coûter  la  vie  à  plus  d'une  personne. 

»  Nous  verrons  demain  ;  je  t'écrirai  ce  qui  se  sera 
passé    » 
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«  Insallah,  25  avril.  Nous  sommes  au  milieu  de 
bêtes  féroces,  au  milieu  de  monstres,  en  plein  enfer  ! 
Heureusement,  il  ne  nous  reste  plus  à  demeurer 
ici  que  deux  jours,  au  moins  nous  l'espérons  !  Le 
divertissement  dangereux  dont  on  nous  avait  parlé 
hier,  n'est  rien  moins  qu'un  divertissement.  Gaston 
et  moi,  nous  sommes  abasourdis  ;  jamais  nous  n'au- 
rions pu  soupçonner  le  spectacle  cruel  auquel  nous 
avons  assisté  ce  matin.  Maintenant,  je  comprends 
pourquoi  les  bêtes  fauves  musulmanes  de  notre  cara- 
vane, flairant  le  sang,  ne  voulaient  pas  s'éloigner 
d'Insallah,  avant  d'y  avoir  plongé  leurs  mains. 

»  —  Personne,  me  disait  le  capitaine,  personne, 
dans  le  monde  civilisé  par  le  christianisme,  ne  peut 
se  faire  une  idée  des  infamies  et  des  crimes  par  les- 
quels on  provoque  Dieu,  sous  le  manteau  de  la  reli- 
gion, dans  les  pays  nègres  et  mahométans.  Toutes 
les  superstitions  antichrétiennes  portent  la  marque 
du  démon  qui  les  a  inspirées  :  et  dire  que  certaines 
gens  se  fatiguent  à  crier  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes  ! 

»  Il  ne  disait  que  trop  vrai,  et  ce  que  nous  venons 
de  voir  de  nos  propres  yeux,  nous  suffit  comme 
preuve  irréfutable. 

«  Pendant  ces  jours,  on  célèbre  ici  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Mahomet,  et,  pour  comble  de 
malheur,  il  coïncide  avec  le  retour  d'une  troupe  de 
Hadjis,  ou  pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  ivres  de 
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fanatisme.  J'ignore  si  c'est  en  l'honneur  du  prophète 
ou  de  ses  pieux  hadjis,  qu'on  a  imaginé  de  fêter  ce 
jour  par  un  Doceh,  comme  il  se  pratique  au  Caire. 
Dès  l'aurore,  tout  était  en  mouvement  et  en  agita- 
tion :  on  n'entendait  que  hurlements,  roulements  de 
tambour,  coups  de  fusil.  Gaston  et  moi,  armés  de 
la  tête  aux  pieds,  comme  de  vrais  Sarrasins,  nous 
sommes  sortis  pour  nous  informer  du  spectacle  qui 
se  préparait.  La  foule  arrivait  par  torrents  sur 
l'esplanade  même  où  hier  avait  eu  lieu  la  fantasia. 
Les  quelques  arbres  croissant  aux  alentours,  étaient 
devenus  de  vrais  nids  d'enfants  tapageurs;  beaucoup 
de  monde  était  à  cheval  ;  les  cabanes  et  les  tentes 
étaient  pleines  de  femmes. 

»  Au  milieu  de  la  place,  on  voyait  une  enceinte 
d'environ  trois  cents  pas  de  long  sur  dix  de  large, 
parfaitement  égalisée,  nette  et  lisse,  défendue  par 
une  simple  corde,  attachée  de  distance  en  distance 
à  des  piquets.  Dans  cette  enceinte  étaient  une  cen- 
taine d'hommes  que  nous  prenions  pour  des  bate- 
leurs,  mais  que  les  gens  du  pays  savaient  être 
les  victimes  destinées  au  sacrifice.  Ils  étaient  assis, 
couchés,  étendus  de  diverses  manières,  et  divisés 
en  petits  groupes,  probablement  selon  les  villages 
où  ils  étaient  nés.  Ils  ne  semblaient  ni  gais,  ni 
tristes;  leur  attitude  était  silencieuse,  et  ils  parais- 
saient plongés  dans  une  profonde  méditation.  Pour 
secouer  cette  torpeur,  on  voyait  tourner  autour 
d'eux  les  hadjis  et  une  foule  de  marabouts ,  de 
mallams,  de  derviches  :  tous  ces  gens  à  figures  sau- 
vages, les  yeux  égarés,  les  animaient  par  des  ges- 
tes  et  des  attitudes  d'inspirés ,  à  supporter  avec 
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courage  le  martyre,  qu'ils  étaient  venus  chercher 
volontairement.  Les  uns  leur  expliquaient  des  ver- 
sets du  Coran;  les  autres  dansaient  des  rondes 
vertigineuses,  en  criant  avec  fureur  :  Allah  !  Allah  ! 
ceux-ci  hurlaient  et  se  démenaient  comme  des  fré- 
nétiques, prononçant  je  ne  sais  quelles  paroles  dia- 
boliques ;  ceux-là,  et  ils  étaient  les  prédicateurs  les 
plus  éloquents  et  les  plus  écoutés,  versaient  à  chacun 
de  pleines  coupes  de  haschich,  liqueur  extraite,  je 
crois,  de  la  semence  du  chanvre,  et  qui  a  pour  effet 
d'enivrer  celui  qui  en  boit,  et  de  le  jeter  dans  une 
espèce  de  rêverie  délicieuse. 

»  De  fait,  lorsque  les  futurs  martyrs  furent  bien 
convaincus  par  les  paroles  du  Coran  et  par  la  liqueur 
de  haschich,  les  marabouts  commencèrent  à  les 
prendre  comme  autant  de  sacs,  et  à  les  étendre  en  file 
l'un  à  côté  de  l'autre,  en  laissant  entre  chacun  d'eux 
l'intervalle  d'un  pas  environ.  Les  plus  braves,  cou- 
chés sur  le  dos,  regardaient  en  l'air  ;  les  moins  ar- 
dents cherchaient  à  se  cacher  le  visage  en  se  tenant 
pelotonnés  sur  eux-mêmes.  Lorsque  ce  premier  tra- 
vail fut  accompli,  les  derviches  frappèrent  sur  les 
tambours,  ou  pour  mieux  dire,  sur  les  tambourins 
mauresques,  faisant  grand  bruit,  bruit  discordant,  et 
cependant  terrible  dans  son  désaccord.  En  ce  mo- 
ment, nous  vîmes  paraître  de  loin  notre  vaillant 
marabout,  le  roi  des  justes,  que  nous  avions  si  heu- 
reusement purgé  et  rendu  à  la  santé. 

»  Il  montait  un  magnifique  cheval  blanc  du  Maroc; 
devant  lui,  les  sergents  de  l'aga  faisaient  faire  place, 
et  imposaient  silence  autour  d'eux  à  grands  coups 
de  fouet.  Bientôt,  toute  la  multitude  se  tut,  suspen- 
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due  par  l'attente  de  la  sanglante  cérémonie.  Tous 
les  regards  se  tournèrent  vers  Soltan-Salin  quand  il 
arriva  sur  la  place,  devant  l'enceinte  des  martyrs. 
La  corde  qui  en  fermait  l'entrée,  tomba,  et  le  mara- 
bout y  poussa  son  cbeval  qu'il  battit,  stimula,  excita  : 
celui-ci  se  cabra  un  instant,  comme  par  horreur  du 
crime  dont  il  était  l'instrument,  mais,  vaincu  ensuite 
par  la  douleur  que  lui  occasionnait  l'éperon  dont  le 
marabout  lui  déchirait  les  flancs,  il  se  lança  au  galop 
sur  cette  piste  de  corps  humains. 

»  Nous  croyions  encore  qu'il  ne  s'agissait  que 
du  jeu  d'adresse  d'un  dompteur  de  chevaux  :  c'était 
un  vrai  carnage.  Le  roi  des  justes  courait  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'enceinte,  écrasant  avec  un  art  sauvage 
les  malheureuses  victimes  couchées  à  terre.  En  peu 
d'instant,  ce  fut  une  vraie  boucherie  de  bras  et  de 
jambes  brisées,  de  clavicules  enfoncées  ;  des  fractures 
et  des  contusions  de  tout  genre  :  rien  d'affreux  comme 
ces  caracoles  du  cheval,  ici,  brisant  un  crâne  ;  là, 
enfonçant  des  côtes  ;  ailleurs,  rompant  la  colonne 
vertébrale,  ou  perçant  le  ventre,  en  en  faisant 
jaillir  les  entrailles.  Gaston  s'était  trouvé  à  bien 
des  mêlées  à  l'arme  blanche,  mais  il  était  pétrifié 
d'horreur.  Après  une  dizaine  de  minutes  que  dura 
la  cérémonie,  le  terrain  semblait  un  champ  de  ba- 
taille après  une  charge  de  cavalerie. 

»  Les  cris  des  martyrs  devaient  être  horribles,  à 
en  juger  par  l'expression  de  leurs  visages,  mais  ils 
étaient  étouffés  par  le  roulement  incessant  des  tam- 
bours, et  les  vociférations  endiablées  des  derviches  : 
seuls,  le  sang  et  les  contorsions  de  ces  malheureux 
révélaient  aux  assistants  les  douleurs  horribles  des 
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mourants  et  des  blessés.  Le  carnage  terminé,  tandis 
que  Soltan-Salin  se  retirait  au  milieu  des  bénédic- 
tions de  ses  admirateurs  fanatiques,  les  parents  et 
les  amis  des  pauvres  suppliciés  entrèrent  dans  l'en- 
ceinte. Deux  de  ces  malheureux  ne  donnaient  plus 
signe  de  vie  :  ils  furent  enlevés  pour  être  ensevelis  ; 
les  autres,  plus  ou  moins  écrasés  par  le  sabot  du 
cheval,  furent  placés  sur  des  civières  et  transportés 
dar^  leurs  demeures.  Ils  simulaient  la  joie,  et  ceux 
qui  les  portaient ,  bien  loin  de  les  plaindre ,  se 
réjouissaient  avec  eux.  Ceux  qui  étaient  restés  sains 
et  saufs,  menaient  un  train  de  fous,  louant  Allah  et 
son  prbphète  à  pleine  bouche. 

»  La  foule  se  dispersait.  Nous  revînmes  à  notre 
cabane.  Gaston  ne  cessait  de  s'écrier  : 

»  —  Comme  le  démon  est  cruel  pour  ses  secta- 
teurs !  C'est  bien  l'homicide  dès  l'origine  du  monde, 
comme  l'appelle  la  sainte  Ecriture,  et  l'ennemi  de 
l'homme. 

»  Nous  nous  entretînmes  longtemps  sur  ce  sujet-.- 
J'ai  senti  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  le  bonheur 
d'être  chrétien.  Mais,  au  milieu  de  ces  pensées  qui 
illuminent  comme  par  force  l'esprit,  à  la  vue  des 
atroces  superstitions  des  sectes  antichrétiennes , 
s'élevait  toujours  croissante  l'anxiété  de  savoir  nos 
pauvres  anges  entre  les  mains  de  ces  monstres  mu- 
sulmans. Il  me  semble  que  j'aurais  volé  à  leur 
secours  à  travers  les  flammes.  Ce  qui  m'encourage, 
c'est  la  parole  d'honneur  que  nous  a  donnée  ce  soir 
Messaoud,  de  mettre  la  caravane  en  route  après- 
demain.  Trois  grosses  compagnies,  dit-il,  sont  déjà 
en  ordre  pour  partir  avec  lui,  et  une  autre  nous 
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rejoindra  à  la  première  ou  la  seconde  halte.  Quant 
à  moi,  j'ai  des  ailes  aux  pieds  et  au  cœur.  » 
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«  Tnsallah,  26  avril,  au  matin.  La  nouvelle  la 
plus  heureuse  pour  toi  comme  pour  nous,  mon  cher 
Richard,  est  celle  que  je  puis  te  donner  aujourd'hui, 
en  espérant  qu'elle  n'est  pas  trompeuse.  Enfin , 
demain  nous  partons  !  si  toutefois  quelque  diable  ne 
vient  pas  encore  se  mettre  à  la  traverse.  11  me  sem- 
ble sortir  d'un  pressoir,  rien  qu'à  cette  pensée  de  me 
mettre  en  route  vers  Temboctou,  c'est-à-dire  d'aller 
vers  Alice  et  Linda!...  Sérieusement,  je  t'assure  que 
j'irais  à  pied,  si  les  chameaux  venaient  à  manquer! 
Mais,  comme  ils  me  font  payer  cher  cette  espé- 
rance, même  le  dernier  jour  que  nous  passons  ici  ! 
Je  croyais  que  tout  le  camp  étant  occupé  aux  pré- 
paratifs du  départ,  on  allait  cesser  de  s'amuser,  ah  ! 
bien  oui,  je  comptais  sans  les  aïssaouas,  qui  invitent 
le  peuple  à  une  de  leurs  fêtes. 

»  Que  sont  donc  ces  aïssaouas?  me  demandes-tu. 
Mon  cher,  ce  sont  les  plus  horribles  bêtes  féroces  de 
la  plus  horrible  forêt.  Hier,  les  derviches  assassi- 
naient par  dévotion  leurs  fidèles  ;  aujourd'hui,  les 
aïssaouas  nous  donnent  une  représentation  de  leurs 
jongleries.  Gaston  avait  entendu  parler  de  cette 
méchante  canaille  à  Alger  et  à  Biskra,  aussi  m'acca- 
ble-t-il  de  son  érudition  africaine  : 
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»  —  Cette  race,  me  dit-il,  prétend  descendre  en 
ligne  directe  d'un  marabout  merveilleux,  un  certain 
Sidi-Aissa  qui,  il  y  a  trois  siècles,  fondait  sa  secte 
à  Meknès  dans  le  Maroc.  Ils  forment  une  fraternité 
secrète,  une  espèce  de  franc-maçonnerie,  liée  par 
des  doctrines  impénétrables,  et  par  des  serments  et 
des  secrets  incommunicables  aux  profanes.  Par  des 
pratiques  mystérieuses,  ils  font  des  tours  d'adresse 
qui  éblouissent  le  peuple,  et  leur  attirent  les  aumônes 
dont  ils  vivent  misérablement.  Leur  faible,  ou,  si  tu 
veux,  leur  fort  est  de  se  nourrir  de  substances 
nuisibles... 

»  Tandis  que  le  brave  capitaine  dissertait  ainsi, 
Ali  entra,  Ali  qui  maintenant  est  toujours  sur  notre 
dos.  Il  confirma  la  parole  de  Gaston,  et  jura  que  si 
les  aïssaouas  connaissaient  la  nicotine,  l'arsenic,  la 
morphine,  ils  en  feraient  les  plus  délicieux  ragoûts, 
et  se  donneraient  des  indigestions  de  dynamite  et  de 
picrate  de  potasse,  s'ils  en  savaient  l'existence. 

»  —  C'est  une  habileté  qui  n'a  pas  grande  valeur, 
observai-je,  pour  tromper  le  public. 

»  Gaston  se  tut,  et  Ali  se  mit  à  nous  parler  des 
traditions  des  aïssaouas. 

»  —  Si  vous  causez  intimement  avec  un  de  ces 
mendiants ,  vous  le  trouverez  bêtement  persuadé 
qu'il  est  un  vrai  thaumaturge  ;  il  se  mettrait  à  vous 
seriner  la  légende  de  son  prétendu  père  Sidi-Aissa, 
avec  une  solennité  que  jamais... 

»  —  Contez-la-nous  donc,  interrompit  Gaston. 

»  Ali  but  un  coup,  alluma  sa  longue  pipe,  et  com- 
mença dans  un  style  nullement  mahométan  : 

»  —  Vous  devez  savoir  que  ce  Sidi-Aissa,  au  dire 
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de  ces  canailles  aïssaouas,  fut  autrefois  un  très-saint 
et  incomparable  marabout,  si  puissant  dans  l'œuvre 
de  la  direction  spirituelle,  que  ses  nombreux  disci- 
ples ne  voulaient  pas  obéir  à  d'autres  qu'à  lui,  et  se 
moquaient  de  l'empereur  de  ce  temps-là,  qui  était 
Mulei-Ismaèl.  Ce  qui  déplaisait  encore  plus  au  pau- 
vre prince,  était  que  le  peuple  partisan  du  marabout, 
faisait  la  main  aux  délinquants,  pour  les  soustraire 
à  la  rigueur  des  lois.  Il  n'était  pas  facile  de  contrain- 
dre les  rebelles,  parce  qu'ils  se  réfugiaient  dans  les 
déserts  ou  dans  les  forêts,  où,  à  défaut  de  nourri- 
ture, ils  vivaient  de  miracles.  En  effet,  Sidi-Aissa, 
par  la  volonté  expresse  de  Mahomet,  nourrissait  ses 
disciples  avec  de  la  paille,  de  la  terre,  des  pierres, 
avec  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  et,  au 
besoin,  leur  donnait  à  manger  une  douzaine  de  cra- 
pauds ou  un  demi-quarteron  de  vipères  :  avalant 
tous  vifs  ces  animaux  venimeux,  ils  ne  s'en  portaient 
que  mieux  après.  Ces  miracles  éclatants  faisaient 
croître  chaque  jour  et  le  nombre  des  disciples,  et  la 
vénération  du  peuple  pour  eux.  L'empereur  se  ron- 
geait de  dépit  :  Sidi-Aissa  vint  à  mourir,  et  il  résolut 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  détruire  sa  secte. 
Il  creusa  donc  une  grande  fosse,  y  fit  réunir  tout  ce 
qu'il  pût  trouver  d'animaux  immondes,  nuisibles  et 
dégoûtants,  et,  comme  condiment,  y  répandit  un 
poison  très-violent  réduit  en  poudre.  Puis,  par  un 
décret  fulminant,  il  convoqua  les  sectateurs  du  défunt, 
et  leur  ordonna  d'engloutir  immédiatement  cette  hor- 
rible nourriture  qu'il  leur  avait  préparée,  sous  peine 
d'être  couverts  de  confusion,  en  se  montrant  par 
leur  refus,   des  imposteurs   publics.  En  vain,   les 
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malheureux  s'excusèrent,  déclarant  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  digérer  le  poison,  leur  saint  maître 
n étant  plus  là  pour  le  bénir;  en  vain  se  roulèrent- 
ils  dans  la  poussière  en  demandant  grâce  :  l'em- 
pereur, sûr  d'obtenir  ce  qu'il  désirait,  répétait  hau- 
tement : 

m  —  Ou  manger,  ou  mourir. 
»  La  consternation  des  aïssaouas  était  à  son  com- 
ble, comme  aussi  le  scandale  du  peuple,  jusqu'alors 
leur  chaud  admirateur.  Tout  à  coup,  Lalla-Cbamp- 
sia,  autrefois  esclave  du  grand  marabout,  envahie 
de  l'esprit  du  maître,  sortit  de  la  foule,  reprocha 
durement  aux  frères  leur  indignité  et  leur  peu  de 
foi,  s'élança  dans  la  fosse,  et  se  mit  à  manger  de  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  ;  la  foule  des  disciples  ressentant, 
elle  aussi,  l'influence  du  grand  Sidi-Aissa,  se  préci- 
pite pêle-mêle  à  la  suite  de  Lalla,  goûte,  dévore, 
avale  tout,  et  l'empereur  se  retire  confus,  tandis 
que  le  peuple  porte  en  triomphe  l'esclave,  devenue 
maîtresse  et  papesse  des  sectateurs  de  Sidi-Aissa. 
Aujourd'hui  encore,  à  Meknès,  on  célèbre  l'anni- 
versaire de  ce  grand  événement  :   ce  jour-là,  les 
aïssaouas,  creusant  une  grande  fosse,  la  remplis- 
sent de  poulets  démembrés,   avec  toutes  les  plu- 
mes et  l'intérieur,  mettent  au-dessus  des  quartiers 
de  mouton,  de  chèvre  ou  même  de  chameau  sans 
les  nettoyer  ;  et,  quand  cet  amas  de  viandes,  d'osse- 
naents,  de  sang,  d'entrailles,  est  bien  mélangé,  la 
troupe  des  jongleurs,  conduite  par  une  Lalla-Champ- 
sia  quelconque,  se  jette  sur  cette  proie  comme  une 
bande  de  tigres  affamés,  et  la  dévore  sans  en  laisser 
reste  ni  trace. 
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«  —  Mais  c'est  là  une  fête  à  faire  envie  aux  pour- 
ceaux !  interrompis-je. 

»  —  Toute  secte  a  ses  coutumes,  continua  Ali, 
et  celle-ci  se  plaît  dans  celle  que  je  viens  de  vous 
décrire.  En  fait,  la  secte  des  aïssaouas  se  propage 
dans  toute  l'Afrique  mahométane,  se  divise  par  cen- 
taines de  petits  groupes,  qui  voyagent  un  peu  par- 
tout; la  faveur  du  peuple  les  accompagne  à  cause 
de  leur  réputation  de  jongleurs  et  de  prestidigita- 
teurs mystérieux. 

»  —  C'est  vrai,  dit  Gaston  ;  telle  est  l'opinion  du 
peuple,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  n'y  a  pas  un 
homme  sage  en  Algérie  qui  ne  se  défie  d'eux,  et, 
malgré  les  prodiges  qu'ils  opèrent  sur  les  places, 
qui  ne  les  tienne  pour  les  plus  vils  charlatans  :  leur 
plus  grand  miracle  est  de  faire  main  basse  sur  tout 
ce  qu'ils  rencontrent  à  leur  goût  dans  les  campagnes 
et  partout.... 

„  —  Pour  moi,  ajouta  Ali,  je  ne  voudrais  pas  les 
avoir  près  de  ma  tente,  au  moins  la  nuit  ;  mais,  de 
jour,  il  est  certain  que  ce  sont  les  charlatans  les  plus 
parfaits  que  je  connaisse  :  les  jongleurs  d'Europe 
ne4eur  viennent  pas  à  la  cheville  du  pied. 

»  Tandis  que  nous  parlions  de  cette  nouvelle 
engeance  d'histrions,  une  de  leurs  bandes  était  déjà 
sur  la  place,  et  s'était  accroupie  autour  de  son  chef 
qu'ils  appellent  Mocadem.  Nous  nous  approchâmes 
avec  Ali.  On  entendait  parmi  eux  une  sorte  de  bour- 
donnement comme  celui  des  frelons.  Récitaient-ils 
des  prières  à  Allah?  invoquaient-ils  le  diable?  adres- 
saient-ils des  hymnes  à  leur  patron  Sidi-Aissa?  nul 
n'aurait  su  le  dire.  La  foule  s'amassait  autour  d'eux  ; 
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le  bourdonnement  confus  fit  place  à  un  murmure 
plus  accentué;  mais,  quaut  à  comprendre  un  seul 
mot,  impossible.  Tout  à  coup,  le  Mocadem  frappe 
sur  un  tambourin  ;  ses  disciples  prennent  chacun  un 
instrument  semblable,  et  les  voilà  qui  les  battent 
avec  rage.  Au  milieu  du  bruit  des  instruments,  on 
distinguait  certaines  strophes  chantées  en  commun, 
des  cadences  à  l'unisson,  des  poses  et  des  reprises 
d'accords,  des  hurlements  uniformes,  réglés  par  la 
mesure  battue  par  le  chef  de  cette  fanfare  infernale. 
Tout  autour,  les  spectateurs  restaient  muets  de  curio- 
sité et  d'épouvante. 

*  Je  crois  que  les  aïssaouas  devaient  ressentir  les 
premières  influences  d'un  breuvage  enivrant,  qu'ils 
avaient  bu  d'abord  en  secret.  Ils  furent  pris  d'un 
tremblement  soudain,  soufflèrent  bruyamment,  se 
démenèrent,  s'agitèrent,  si  bien  qu'aucun  de  leurs 
membres  ne  demeurait  tranquille.  Leurs  yeux  lan- 
çaient des  éclairs,  leurs  dents  grinçaient  comme 
celles  des  hyènes  devant  leur  proie,  et  des  rugis- 
sements qui,  à  tout  instant,  devenaient  plus  féro- 
ces, annonçaient  l'approche  d'un  accès  de  frénésie 
aiguè.  En  effet,  il  ne  s'était  pas  écoulé  un  quart 
d'heure,  que  d'abord  un,  puis  un  autre,  puis  tous 
se  levèrent  et  si  brusquement,  qu'ils  semblaient 
avoir  eu  dans  leur  corps  un  ressort  qui,  en  s'échap- 
pant,  les  faisait  bondir  en  l'air,  à  la  manière  de 
bombes  lancées  par  un  canon. 

»  Ils  se  mirent  en  rang,  et  se  prirent  à  danser 
avec  fureur,  rugissant  sans  cesse  d'une  voix  de  poi- 
trine :  «  Allah  !  Allah  !  »  La  danse  devint  bientôt  un 
bacchanal  impossible,  un  tourbillon  de  corps  humains 
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qui  semblaient  lancés  par  la  violence  d'un  ouragan. 
Ici,  tombait  l'un  ;  là,  buttait  un  autre;  d'autres  en- 
core chancelaient  en  se  heurtant  à  l'envi  ;  d'autres 
enfin  allaient  rouler  sous  les  pieds  de  leurs  compa- 
gnons. Alors,  les  gestes  humains  firent  place  à  de 
.  vraies  manières  de  bêtes  brutes,  les  uns  marchaient 
à  quatre  pattes,  d'autres,  la  tête  en  bas  et  les  pieds 
en  l'air;  leurs  turbans  s'en  allaient,  les  ceintures  se 
dénouaient,  les  vêtements  se  déchiraient  ;  ils  imitaient 
les  animaux,  mugissaient,  sifflaient,  coassaient, 
hennissaient,  grognaient,  accompagnant  ces  cris, 
des  actions  même  qu'ils  signifiaient,  celui-ci  cara- 
colant, celui-là  ruant,  un  autre  mordant  ses  voisins, 
l'un  frappant  de  la  tête  comme  s'il  avait  des  cornes, 
l'autre  se  roulant  dans  la  boue,  un  autre  encore 
rampant  dans  la  poussière  comme  un  serpent. 

»  Ces  actes  de  fureur,  pires  que  ceux  des  ani- 
maux sauvages,  ne  furent  que  le  prélude  d'une  der- 
nière scène  d'énergumènes.  Lorsque  le  Mocadem 
vit  son  troupeau  suffisamment  endiablé,  il  se  mit  à 
lui  donner  sa  pâture,  et  c'est  en  cela  que  les  badauds 
font  consister  le  plus  grand  des  miracles  des  aïs- 
saouas.  Aux  uns,  il  présentait  un  fagot  d'épines  qu'ils 
se  mettaient  à  dévorer;  aux  autres,  un  paquet  de 
clous  qu'ils  avalaient  à  grands  coups  de  mâchoires  ; 
il  jetait  sur  la  bouche  d'un  autre  de  gros  morceaux 
de  poterie  à  lui  briser  les  dents,  ou  des  fragments 
de  verre  qu'on  l'entendait  horriblement  broyer  en 
les  mâchant.  Et  pourtant,  tout  cela  n'était  rien 
auprès  des  prodiges  que  les  plus  forts  inventaient 
d'eux-mêmes  :  les  uns  mettaient  leur  visage  au 
milieu  de  la  flamme  de  fagots  allumés,  faisaient 
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rougir  du  fer  et  le  serraient  incandescent  dans  la 
main,  s'en  amusaient  un  instant  et  Je  passaient  aux 
frères  qui  en  faisaient  autant;  les  autres  ne  se 
contentaient  pas  de  boire  à  grands  traits  des  flam- 
mes vives  :  ils  se  posaient  sur  la  langue  des  char- 
bons ardents  ;  d'autres  fixaient  à  terre  une  épée  et 
marchaient  à  pieds  nus  sur  le  tranchant,  ou  se  plan- 
taient des  couteaux  dans  la  chair  ;  ils  se  perçaient 
les  mains  avec  des  stylets,  se  fichaient  un  long  fer 
dans  la  joue  droite  en  le  faisant  sortir  par  la  joue 
gauche,  et  s'infligeaient  cent  autres  traitements 
cruels  qu'ils  multipliaient,  sans  paraître  en  souffrir. 
»  Toutes  ces  scènes  n'excitaient  cependant  pas 
l'admiration  du  peuple,  autant  que  la  manière  dont 
quelques-uns  manipulaient  les  animaux  les  plus 
dégoûtants  et  les  plus  dangereux.  C'était  toujours 
là  le  bouquet  et  la  parade  d'honneur.  Le  Mocadem 
sortit  quelques  sacs  de  cuir  ;  les  frères  y  fourrèrent 
les  mains  et  en  retirèrent  l'un  un  lézard,  l'autre  un 
crapaud ,  qu'ils  se  mettaient  dans  la  bouche ,  un 
autre  une  grappe  de  scorpions  du  pays,  gros  et 
venimeux  qui,  excitant  l'appétit  des  camarades, 
leur  servait  de  régal  délicieux.  La  plupart  jouaient 
avec  des  serpents,  mais  de  vrais  serpents,  aspics, 
vipères,  cérastes,  vipères  noires,  tous  les  reptiles 
les  plus  meurtriers  qui  infestent  les  sables  de  l'Afri- 
que. Us  faisaient  à  ces  délicieuses  petites  bêtes  les 
caresses  les  plus  familières  ;  le§  mettaient  sur  leur 
poitrine  nue,  s'en  entortillaient  les  jambes,  s'en  fai- 
saient des  bracelets  et  des  colliersy  et  souvent  les 
excitaient,  provoquaient  leurs  morsures,  comme  ils 
l'auraient  fait  à  un  petit  chien  ou  à  un  serin.  Ici,  la 
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stupeur  des  assistants  arrivait  à  son  comble,  et  les 
cris  de  «  Allah  est  grand  !  »  montaient  jusqu'au  ciel  : 
alors  les  jongleurs,  avec  les  serpents  qui  leur  entou- 
raient la  taille,  ou  s'enroulaient  à  leurs  bras  et  à 
leurs  jambes,  faisaient  le  tour  de  la  place,  deman- 
dant l'aumône  en  l'honneur  de  Sidi-Aissa  et  récla- 
mant le  prix  de  leurs  exercices.  , 

»  Je  mettais  déjà  la  main  à  ma  bourse  : 

»  —  Non,  me  fit  Gaston  par  un  signe,  nous  ne 
devons  pas  payer  ces  sorciers. 

»  —  Mais  ce  sont  des  jeux  d'adresse,  répondis-je. 

»  —  Adresse,  non,  reprit  Gaston  en  fronçant  le 
sourcil,  mais  pacte  avec  le  démon,  et  si  j'avais 
prévu  les  prodiges  de  la  fin,  je  ne  serais  pas  resté 
à  les  regarder.  Il  n'est  pas  plus  permis  d'assister 
aux  scènes  de  sorcellerie  des  Africains  qu'à  celles 
des  Européens,  et,  par  ces  dernières,  j'entends  les 
scènes  de  spiritisme.  Ici,  le  démon  s'arrange  de  la 
bêtise  des  Touaregs  ;  là-bas,  il  se  prévaut  de  l'orgueil 
des  gens  cultivés,  mais  c'est  toujours  le  démon. 

»  Nous  retournâmes  donc  à  notre  gîte.  Peu  après, 
arriva  le  roi  des  justes.  Gaston,  je  le  lisais  sur  son 
visage,  avait  toujours  sur  le  cœur  le  spectacle  hor- 
rible des  fanatiques,  que  celui-ci  avait  si  cruellement 
foulés  sous  les  pieds  de  son  cheval,  et  sa  mauvaise 
humeur  était  encore  augmentée  par  les  tours  des 
aïssaouas;  je  m'attendais  à  une  dispute  des  plus 
vives.  La  dispute  eut  lieu,  mais  en  arabe  et  assez 
modérée,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  le  visage 
des  deux  interlocuteurs.  Le  pire  fut  qu'il  fallait 
inviter  à  dîner  ce  brigand ,  pour  qui  les  galères 
eussent  été  la  juste  récompense  de  ses  crimes.  Le 
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capitaine  me  dit,  qu'il  lui  en  coûtait  beaucoup 
d'agir  ainsi,  mais  qu'il  était  indispensable  de  se 
faire  bien  venir  de  cet  animal,  de  qui  dépendait 
le  départ  de  la  caravane.  Tandis  que  Soltan  et  Ali 
attendaient  l'heure  de  la  ripaille,  en  fumant  notre 
meilleur  havane,  couchés  comme  des  porcs  sur  nos 
tapis,  je  t'écris  ma  lettre  que  je  terminerais  volon- 
tiers par  une  imprécation....  Bah  î  à  quoi  cela  ser- 
virait-il ?  A  table,  j'en  entendrai  de  belles,  je  t'écrirai 
le  tout,  lorsque  je  pourrai  t'annoncer  qu'enfin  nous 
partons  I  Oh!  si  un  jour  je  pouvais  relire  ces  lettres, 
assis  à  l'ombre  des  palmiers  de  Lagos,  à  côté  de 
Linda!  Adieu,  Richard,  je  te  souhaite  de  pouvoir 
raconter,  dans  la  même  position,  tes  aventures  à 
Alice.  Adieu,  adieu.  »  Ton  Guy.  » 


LXXIX.  —  LE  DEPART  POUR  TEMBOCTOU. 

«  Insallah,  26  avril,  au  soir.  Béni  soit  le  crotone- 
tilleul  !  En  reconnaissance  de  ce  purgatif,  le  roi  des 
justes,  bourreau,  véritable  bourreau  de  ses  dévots 
musulmans,  vaut  pour  nous  son  pesant  d'or.  Grâce 
à  lui,  nous  l'avons  échappé  belle.  A  peine  étions- 
nous  assis  à  table,  que  nous  entendons  un  horrible 
tapage  auprès  de  notre  demeure.  C'était  une  troupe 
d'aïssaouas  et  de  leurs  admirateurs,  qui  s'approchait, 
pour  nous  faire  un  mauvais  parti.  Furieux  de  notre 
refus  de  récompenser  leurs  prouesses,  ils  avaient  ré- 
solu de  venir  jeter  leurs  serpents  dans  notre  cabane. 

y*  —  Afin,  disaient-ils,  que  leurs  sifflements  de- 
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mandassent  l'aumône  d'une  manière  plus  efficace  à 
ces  Francs  avares. 

»  Ils  étaient  bien  capables  d'exécuter  leur  projet, 
protégés  qu'ils  étaient  par  la  faveur  de  la  populace. 
Par  une  providence  de  Dieu,  nous  avions  avec  nous 
le  défenseur  le  plus  autorisé  que  nous  pussions 
désirer.  Soltan-Salin  reçut  ces  fripons  sur  le  seuil, 
et  s'entremit  comme  pacificateur  entre  eux  et  nous. 
Il  suffit  pour  cela  de  leur  dire  que  l'insulte  aux 
hôtes  était  sévèrement  défendue  par  le  Coran,  et 
surtout,  que  leur  projet  était  des  plus  périlleux  pour 
eux-mêmes;  car,  nous,  avec  une  seule  parole  magi- 
que, nous  pouvions  faire  crever  tous  les  serpents,  et 
priver  par  là  les  sorciers  des  meilleurs  acteurs  de 
leurs  comédies  ;  ils  devaient  donc  s'en  retourner  en 
paix,  et  il  se  faisait  fort  de  plaider  d'une  manière 
bien  plus  honorable  et  avec  plus  de  fruit,  leur  cause 
auprès  de  nous.  A  cette  antienne,  Gaston  répondit 
en  cherchant  dans  sa  bourse  une  poignée  de  real- 
ghatis  d'argent,  et,  s'approchant  de  l'endroit  où 
Soltan-Salin  parlementait  avec  ces  brigands,  il" dit 
à  haute  voix  : 

»  — -  Ceci  n'est  pas  la  récompense  de  vos  sorcel- 
leries, mais  une  aumône  à  votre  pauvreté  :  Allah 
bénit  qui  donne  aux  pauvres. 

»  Et  ce  disant,  il  mit  la  monnaie  dans  la  main  de 
Soltan,  le  priant  de  la  distribuer,  sauf,  bien  entendu, 
à  en  prendre  la  dîme. 

»  De  cette  manière,  nous  pûmes  manger  en  paix. 
Le  roi  des  justes  est  le  premier  mangeur  du  monde  ; 
il  ne  boit  pas  de  vin  rouge  ;  le  blanc,  oui,  il  en  avale 
jusque  plus  soif,  disant  que  ce  n'est  pas  là  le  vin 
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défendu  dans  le  Coran,  mais  plutôt  un  cordial  qui 
donne  la  joie  et  fait  voir  les  houris  avant  que  d'aller 
dans  le  paradis.  Gaston  a  donné  ordre  à  notre  ma- 
jordome Saada-Ben-Moussa,  de  mêier  moitié  vin  et 
moitié  eau,  et  le  vieux  singe  ne  Ta  même  pasTemar- 
qué!  C'est  une  marque  de  la  protection  divine  que 
nous  ayons  trouvé  ce  moyen  de  nous  faire  bien  venir 
de  cet  animal-là,  et  ce  simple  mélange  lui  fait  con- 
server sa  raison.  Cependant,  à  la  fin  du  repas,  il 
avait  largement  son  compte  ;  bien  repu  comme  il  est, 
rempli  de  bon  vin,  et  confiant  dans  une  bonne  récom- 
pense avant  que  la  caravane  ne  se  mette  en  route,  il 
est  tout  à  nous,  et  nous  promet  monts  et  merveilles, 
si,  à  notre  retour  de  Temboctou,  nous  voulons  accep- 
ter son  hospitalité. 

»  Nous,  qui  ne  pouvons  rien  désirer  de  mieux 
que  les  bonnes  grâces  de  Soltan-Salin,  nous  le  re- 
mercions avec  force  compliments,  moi,  me  moquant 
de  lui  en  français,  et  Gaston  feignant  de  lui  traduire 
affectueusement  en  arabe  mes  gentillesses.  Le  mara- 
bout, toujours  de  plus  en  plus  avide  de  nous  faire 
bénéficier  de  sa  puissance,  voulut  nous  donner  des 
lettres  de  recommandation,  pour  le  grand  mallam 
de  Temboctou,  et  pour  ses  autres  amis  de  là-bas. 
En  effet,  il  nous  écrivit  trois  lettres,  de  quelques 
lignes,  un  peu  en  zig-zag,  c'est  vrai,  mais  telle- 
ment élogieuses,  que  Gaston,  qui  connaît  bien  l'Afri- 
que, m'assure  que  nous  ne  les  paierions  pas  trop 
cher  en  en  donnant  dix  livres  sterling  ;  de  fait,  il  fit 
présent  à  Soltan  d'une  poignée  de  real-ghatis,  que 
l'avare  roi  des  justes  empocha  aussitôt,  avec  une  joie 
non  dissimulée. 
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»  Le  marabout  ne  mit  plus  de  bornes  à  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance  :  il  nous  jura  de  tenir  tou- 
jours prête  pour  nous  la  chambre  des  hôtes,  de  nous 
accompagner  demain  en  personne  jusqu'à  la  première 
halte,  et  de  lancer  de  telles  malédictions  contre  les 
Ahaggar,  que,  malheur  à  eux  s'ils  se  présentaient 
pour  nous  attaquer  !  En  somme,  nous  voilà  devenus 
ses  meilleurs  amis,  il  nous  traite  comme  ses  fils, 
nous  fumons  nos  narghilés,  et  nous  nous  racontons 
à  l'envi  nos  aventures.  Tandis  que  nous  en  étions 
avec  lui  aux  termes  les  plus  tendres,  voici  que 
nous  arrive  une  de  ces  surprises  auxquelles  nous 
devions  nous  attendre.  Notre  majordome,  tin  comme 
l'ambre,  et  qui  se  défie  toujours  de  tout,  va,  après 
le  dîner,  faire  un  tour  dans  le  camp,  pour  avoir  des 
nouvelles  du  départ  du  lendemain  :  il  nous  revient 
désolé,  et  nous  raconte  qu'il  a  appris  qu'on  devait 
rester  encore  une  journée  tout  entière,  pour  je  ne 
sais  quelle  fête  que  veut  nous  donner  le  cheik 
d'Insallah. 

»  Si  je  n'avais  écouté  que  ma  colère,  j'aurais 
donné  un  coup  de  pistolet  à  celui  qui  m'apportait 
cette  horrible  nouvelle.  Heureusement  que  le  mara- 
bout, roi  des  justes,  était  là  !  Il  se  mit  en  fureur 
pour  nous  qui  devions  garder  notre  dignité,  et  se 
fâcha  plus  qu'il  n'était- nécessaire  :  il  craignait  de 
perdre  la  récompense  que  nous  lui  avions  promise, 
s'il  n'accélérait  pas  le  départ. 

»  —  Allah  est  grand  !  hurlait-il,  et  il  versera  tout 
le  feu  de  l'enfer  sur  les  brigands  qui  offensent  ainsi 
nos  hôtes...  Le  cheik  Messaoud  est  aussi  mon  ami  :  il 
veut  partir  demain,  et  il  partira,  je  m'en  porte  garant. 
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»  Il  dit,  et  sortit  de  la  cabane,  le  visage  et  le  cou 
rouges  comme  la  crête  d'un  coq.  Nous  restâmes, 
nous,  comme  des  pieux,  flottant  entre  l'espérance 
et  la  crainte;  toutefois,  à  tout  hasard,  nous  faisons 
nos  derniers  préparatifs  de  départ. 

»  Après  deux  heures  d'attente,  Ali,  le  secrétaire 
de  Messaoud,  vint,  de  la  part  de  son  maître,  nous 
dire  que  tout  obstacle  était  levé,  et  que  nous  parti- 
rions sans  manquer,  grâce  au  marabout  qui  avait 
fait  le  diable  pour  amener  le  cheik  d'Insallah  à 
renoncer  à  sa  fête.  Je  me  mis  à  danser  et  à  chanter 
comme  un  fou,  ce  qui  m'attira  une  mercuriale  de 
Gaston,  qui  ne  voulait  pas  que  j'oubliasse  le  déco- 
rum européen.  Il  m'aurait  tiré  les  oreilles,  que  je  ne 
m'en  serais  pas  aperçu,  tant  la  joie  me  mettait  hors 
de  moi.  Maintenant,  il  ne  me  reste  plus  autre  chose 
à  faire  ici  qu'assurer  le  départ  de  nos  lettres,  et 
tout  est  prévu.  Comme  je  vais  dormir  tranquille 
cette  nuit  !  Adieu.  » 

«  Insallah,  27  avril,  de  grand  matin.  Encore  un 
mot,  pour  te  dire  que  nous  partons  réellement  pour 
Temboctou.  L'heure  s'avance  :  il  faut  fermer  nos 
lettres,  pour  les  remettre  à  un  chef  de  caravane,  qui 
se  mettra  demain  en  route  pour  El-Golea,  Wargla, 
Alger.  Adieu  !  Dans  ce  mot,  je  renferme  un  monde 
de  tendresses  que  je  voudrais  écrire  à  toi,  à  notre 
père  et  à  Mmo  Clary,  et  mille  compliments  de  la  part 
de  Gaston.  Adieu!  Tu  ne  sais  pas  tout  ce  que  le 
cœur  met  dans  ces  deux  syllabes  que  la  plume  écrit, 
et  qui  va  traverser  les  flots  immenses  de  cet  océan 
de  sable.  Hélas  !  combien  de  jours  s'écouleront  avant 
que  tu  ne  reçoives  un  nouvel  adieu  !  Lorsque  tu 
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décacheteras  cette  lettre,  je  serai  peut-être  en  vue 
de  Temboctou,  peut-être  y  serai-je  entré,  peut-être 
aurai-je  vu  nos  chères  fiancées,  peut-être  les  aurai- 
je  sauvées!  Daigne  le  Seigneur,  vérifier  ces  pressen- 
timents !  Adieu  !  Bien  à  toi  !  »  Guy.  » 

Toutes  les  lettres  écrites  à  Insallah,  arrivèrent 
heureusement  à  Richard  à  Tunis,  et  il  les  envoya  à 
Lagos,  en  y  ajoutant  toutes  les  nouvelles  qu'il  avait 
pu  recueillir  des  chers  voyageurs  auprès  du  chef  de 
caravane,  porteur  de  ces  lettres.  Mais,  auparavant, 
il  les  lut  et  les  rejut  ;  souvent,  des  larmes  coulèrent, 
et  il  gémit  de  ne  pouvoir  rien  faire  lui-même  pour 
sa  chère  fiancée.  En  vérité,  le  sort  de  Richard  était  ' 
cruel  :  brûlant  du  désir  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
il  se  voyait  forcément  réduit  à  un  oisif  repos  et  à 
l'attente.  La  vie  de  son  frère  Guy  lui  paraissait 
mille  fois  plus  tolérable,  plus  agréable  et  plus  douce  : 
au  moins,  celui-ci  trompait  l'ennui  de  l'attente  par 
les  aventures  les  plus  variées,  et  préparait  son  bon- 
heur par  les  fatigues  qu'il  endurait.  Bien  plus  péni- 
bles encore  que  pour  Richard,  s'écoulaient  à  Lagos 
les  jours  de  M.  Joseph  Vernet  et  de  la  malheureuse 
mère  des  jeunes  filles  esclaves.  A  la  vérité,  chaque 
lettre  qui  leur  arrivait  de  Guy  ou  de  Richard  leur 
donnait  toujours  une  lueur  d'espérance  ;  mais  cette 
joie  était  bien  fugitive,  et  il  fallait  passer  des  mois 
et  des  mois  sans  nouvelles.  Mme  Clary  éprouvait  une 
telle  émotion  à  l'arrivée  de  chaque  lettre,  qu'elle  en 
avait  souvent  la  fièvre  pendant  plusieurs  jours. 

Cependant,  la  caravane  libératrice  suivait  sa  route. 
Messaoud-Ben-Saoud,  en  sortant  d'Insallah,  était  à 
la  tête  d'un  convoi  d'environ  neuf  cents  hommes, 
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sans  compter  les  esclaves  et  les  femmes,  et  de  plus 
de  trois  mille  chameaux.  C'est  le  sort  des  caravanes 
qui  voyagent  dans  le  désert,  de  s'accroître  toujours, 
comme  ces  avalanches  qui  ne  sont  d'abord  qu'une 
petite  boule  de  neige,  en  se  détachant  d'un  pic  des 
Alpes,  et  qui  vont  grossissant,  jusqu'à  devenir  de 
vraies  montagnes,  qui  entraînent  sur  leur  passage, 
non-seulement  des  masses  énormes  de  neige,  mais 
encore  des  rochers,  des  arbres  et  des  maisons.  Ainsi 
en  est-il  dans  le  Sahara  :  quand  une  caravane  de 
marchands  s'est  accrue  au  point  de  n'avoir  plus  à 
craindre  les  attaques  des  brigands,  à  chaque  halte 
qu'elle  fait  dans  les  oasis,  elle  se  grossit  de  nouvelles 
bandes,  qui  se  réunissent  à  elles  pour  être  défendues, 
ej,  en  y  cherchant  une  protection,  apportent  elles- 
mêmes  nombre  et  sécurité.  Parmi  les  nouveaux 
voyageurs  qui  s'étaient  joints  à  Messaoud  à  Insallah, 
il  n'y  eut  aucun  chef  ni  marchand  important,  qui 
ne  fût  venu  rendre  hommage  au  ferick  de  la  cara- 
vane, c'est-à-dire  au  capitaine  Gaston,  se  réjouissant 
d'avoir  à  voyager  avec  lui  et  sous  sa  vaillante  pro- 
tection. En  cela,  ils  suivaient  l'exemple  de  l'illustre 
cheik  d'Insallah,  Ei-Hagdi  Abd-el-Kader,  qui,  avec 
son  noble  cortège  des  cbars  du  pays,  était  venu 
rendre  visite  à  Gaston,  le  matin  même  du  départ,  à 
là  vue  de  tout  le  peuple  de  l'oasis  et  des  gens  de  la 
caravane. 

Soltan-Salin,  au  contraire,  malgré  toutes  ses 
promesses  d'accompagner  quelque  temps  la  cara- 
vane, faillit  lui  brûler  la  politesse.  Il  avait  touché  la 
gratification  convenue,  et  aussitôt  s'était  apaisée  sa 
manie  de  protection,  qui  l'avait  porté  à  offrir  gêné- 
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reusement  ses  services  contre  les  brigands.  Toute- 
fois, au  moment  même  du  départ,  il  parut  en  grande 
pompe,  monté  sur  son  palefroi  blanc,  avec  une  nom- 
brense  suite  de  serviteurs  et  de  favoris.  Les  chefs 
et  les  grands  l'entourèrent  aussitôt  avec  respect  : 
il  s'excusa  de  ne  pouvoir  aller  au  delà,  à  cause  d'un 
hôte  inattendu  qui  était  arrivé  chez  lui,  et  qui  l'em- 
pêchait de  s'absenter  trop  longtemps. 

—  Je  tiendrai  cependant  ma  parole,  ajouta-t-il, 
et  je  maudirai  puissamment  les  brigands  Àhaggar, 
pour  les  faire  fuir  à  mille  lieues  de  la  route  de  mes 
amis. 

Il  dit,  et  poussa  son  cheval  jusqu'à  la  tête  de  la 
caravane.  Là,  il  lut  solennellement  aux  quatre  points 
cardinaux  certaines  formules  magiques  d'impréca- 
tion, «  d'un  effet  immanquable,  »  disait-il  ;  et,  après 
mille  contorsions  et  gestes  destinés  à  parfaire  la 
cérémonie,  il  s'en  retourna,  largement  payé  par 
Messaoud. 

On  entrait  enfin  dans  cette  région  du  Sahara, 
située  entre  Insallah  et  Temboctou,  et  qu'on  peut 
appeler  le  désert  du  désert.  Là,  plus  rien  de  nou- 
veau ,  toujours  des  sables  ;  les  oasis  sont  extrê- 
mement rares,  et  on  voyage  souvent  pendant  des 
semaines  entières  sans  rencontrer  de  puits  ;  le  soleil 
devient  de  plus  en  plus  ardent,  et  on  ne  fait  plus 
que  franchir  des  dunes  éternellement  renaissantes  et 
éternellement  uniformes.  Le  passage  même  de  la 
multitude  des  hommes  et  des  animaux,  rompt  à 
peine  le  silence  de  cette  contrée  de  mort  :  au  matin, 
un  peu  de  mouvement,  quelques  cris  au  moment  du 
départ  ;  au  soir,  les  conversations  accoutumées  de- 
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vant  les  tentes  à  la  clarté  des  étoiles  ;  pendant  le 
jour,  les  chants  monotones  des  chameliers,  et  quel- 
ques rares  paroles  des  voyageurs,  paroles  que  la 
chaleur,  la  fatigue  et  l'ennui,  faisaient  expirer  sur 
les  lèvres. 

Après  trois  ou  quatre  jours  d'un  tel  voyage,  l'Eu- 
ropéen pense  tristement  aux  pays  civilisés,  à  sa  terre 
natale.  Toutefois,  Gaston  et  Guy,  soutenus  par  la  fer- 
meté de  leur  résolution,  supportaient  toutes  ces  épreu- 
ves le  plus  joyeusement  possible.  Ils  se  répandaient 
volontiers  au  milieu  des  compagnies,  cherchant  à  se 
familiariser  avec  les  coutumes  arabes,  et  toujours 
attentifs  à  accroître  le  nombre  de  leurs  protecteurs 
et  de  leurs  amis.  Souvent,  aux  haltes  soit  du  jour, 
soit  du  soir,  ils  invitaient  à  leur  table  un  cheik  ou 
un  marabout,  ou  bien  un  marchand,  surtout  de  ceux 
qu'ils  savaient  avoir  des  comptoirs  et  des  places  de 
.  commerce  à  Temboctou  :  en  général,  à  tout  visiteur, 
Saada-Ben-Moussa  offrait  gracieusement  le  café, 
avec  la  gravité  d'un  grand  chambellan.  Quant  à  Ali, 
il  s'était  tellement  familiarisé  avec  les  Vernet,  qu'il 
ne  manquait  jamais  de  passer  avec  eux  quelques 
heures  tous  les  soirs.  Ceux-ci  ne  regardaient  à  rien, 
et  passaient  au-dessus  de  l'ennui,  pour  conserver  ses 
bonnes  grâces.  Il  y  allait  de  leurs  intérêts,  car  Ali, 
comme  secrétaire  du  chef  de  la  caravane,  était 
tout  à  fait  dans  son  intimité,  et  pouvait  le  ren- 
dre favorable  ou  hostile  a  son  gré.  Outre  l'intérêt 
qui  les  poussait,  il  y  avait  aussi  cette  satisfaction 
réciproque  et  comme  une  vraie  nécessité,  d'échanger 
quelques  mots  en  français.  Enfin,  un  motif  bien 
supérieur  à  tous  ceux-là  animait  secrètement  Gaston 


316        LE  DÉPART  POUR  TEMBOCTOU. 

à  rechercher  la  conversation  d'Ali;  c'était  le  désir  de 
dire  quelques  bonnes  paroles  au  malheureux  rené- 
gat, montrant  ses  remords  par  cela  même  que,  sou- 
vent et  volontiers,  il -parlait  de  religion. 

Les  deux  cousins  avaient  encore  une  autre  dis- 
traction, dans  le  nouveau  serviteur  qu'ils  avaient 
emmené  avec  eux,  après  le  combat  contre  les  bri- 
gands Ahaggar.  Pendant  les  jours  précédents , 
Samba-Yoro  avait  fait  le  mort,  craignant  toujours 
que  peut-être  ses  nouveaux  maîtres  ne  pensassent  à 
se  séparer  de  lui,  à  le  laisser  à  Insallah,  privé  de 
la  lettre  qu'Olombo  l'avait  chargé  de  porter  à  Alger, 
et  sans  ressources  pour  aller  en  avant,  ou  retourner 
en  arrière.  Rassuré  bientôt  par  la  bienveillance  de 
Gaston  et  de  Guy,  qui  lui  assignèrent  des  gages,  afin 
qu'il  les  accompagnât  dans  le  voyage  de  Temboctou, 
il  était  devenu  plus  alerte  que  jamais,  mettait  la  main 
à  tout,  aidait  à  la  conduite  des  chameaux,  à  la  cui- 
sine, à  l'organisation  des  tentes,  au  départ  et  à 
l'arrivée,  et,  à  toute  heure,  pendant  la  route  comme 
aux  haltes,  se  tenait  à  peu  de  distance  de  Gaston  ; 
il  avait  pris  de  lui-même  la  charge  et  le  titre  d'or- 
donnance, ne  paraissait  jamais  devant  lui,  sans  lui 
faire  le  salut  militaire,  portant  la  main  à  son  beau 
turban  tout  neuf  qu'on  lui  avait  donné,  et  disant  : 

—  Mon  commandant  î 

Gaston  et  Guy  en  riaient  entre  eux  de  tout  leur 
cœur;  pour  le  maintenir  dans  ses  idées  militaires, 
ils  lui  avaient  donné  un  bon  fusil  à  deux  coups,  mais 
sans  munitions,  et  appliqué  sur  la  poitrine  une 
médaille  de  la  Vierge,  qui  représentait  la  médaille 
militaire,  gagnée  par  lui  au  service  dans  le  Sénégal, 
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Samba- Yoro  appréciait  tellement  cette  marque  d'hon- 
neur, que  si  un  esclave  lui  avait  tant  soit  peu  man- 
qué de  respect,  il  se  serait  cru  obligé  de  se  venger 
en  lui  envoyant  un  soufflet. 

Ce  qui  le  rendait  encore  plus  précieux  que  sa 
douceur  de  caractère  et  ses  sentiments  de  reconnais- 
sance, c'était  la  désinvolture  avec  laquelle  il  savait 
agir  avec  les  personnes  de  tout  rang  qui,  chaque 
jour,  venaient  à  la  tente  de  ses  maîtres.  Il  baragoui- 
nait très-passablement  les  diverses  langues  en  usage 
à  Temboctou,  le  bambarrien  surtout  et  le  fellah;  il 
se  faisait  comprendre  en  arabe  maure,  et  il  avait 
bientôt  repris  le  français,  qu'il  avait  parlé  au  temps 
heureux  où  il  était  sergent  dans  les  chasseurs  séné- 
galiens.  Il  se  servait  de  ces  différentes  langues,  pour 
parler  à  tout  le  monde  de  ses  aventures,  qui  étaient 
nombreuses,  admirables,  et  surtout  inépuisables. 
Ses  maîtres  lui  avaient  défendu,  sous  peine  de  l'es- 
clavage, de  souffler  un  mot  de  Temboctou,  dans  la 
crainte  de  compromettre  leur  grande  affaire,  mais 
il  prenait  sa  revanche  de  cette  défense,  quand  il 
était  avec  eux,  parlant  de  cette  ville  comme  s'il  y  fût 
né,  et  comme  s'il  avait  toujours  été,  depuis  son  en- 
fance avec  Olombo  et  les  jeunes  filles  blanches. 
Bien  que  Gaston  et  Guy  s'aperçussent  que  souvent 
il  mentait  et  exagérait,  cependant,  comme  il  ne 
disait  rien  de  désagréable,  ils  le  laissaient  bavarder 
à  son  aise. 

Les  deux  cousins  comptaient  sur  lui,  pour  l'en- 
voyer prendre  des  nouvelles  des  jeunes  filles,  lors- 
que la  caravane  arriverait  à  quelques  journées  de 
Temboctou. 
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LXXX.  —  UNE  LARME  DANS  LE  DÉSERT. 

On  compte  d'Insailah  à  Temboctou,  vingt-cinq 
journées  de  chemin  à  travers  la  plus  affreuse  soli- 
tude qu'on  puisse  imaginer.  Insisa,  Indenan,  Moïla, 
simples  haltes  plutôt  que  villages  proprement  dits, 
avaient  vu  passer  la  grande  caravane  de  Messaoud- 
Ben-Saoud.  Elle  avait  aussi  dépassé  Mabruch,  misé- 
rable  petite  ville  qui  végète  sur  quelques  mottes  de 
terre  végétale,  et  fait  partie  de  la  grande  oasis  de 
Assouad.  Là,  les  gens  du  pays  parlaient  de  Tern- 
boctou  comme  de  la  plus  illustre  capitale  du  monde  ; 
et  quand  on  leur  demandait  à  quelle  distance  on  s'en 
trouvait,  ils  répondaient  : 

—  C'est  ici  tout  près  ;  on  y  arrive  en  moins  d'une 
semaine. 

Gaston  et  Guy,  Guy  surtout,  trouvaient  dans  ce  : 
ici  tout  près,  je  ne  sais  quelle  ironie,  qui  n'était 
certes  pas  dans  la  pensée  des  habitants  de  l'oasis, 
pour  lesquels  une  semaine  de  voyage  à  chameau, 
était  comme  une  partie  de  plaisir  :  tout  est  affaire 
d'habitude!  Les  deux  cousins  auraient  volontiers 
abrégé  la  route,  en  la  faisant  au  grand  galop  de  leurs 
dromadaires  :  mais,  au  lieu  de  cela,  ils  eurent  à 
s'arrêter  plus  longtemps  qu'ils  ne  l'auraient  voulu. 
On  avait  tranquillement  dressé  les  tentes  dans  une 
vallée  verdoyante,  traversée  par  un  ouadi  ou  lit  de 
fleuve  desséché.  Au  milieu  de  la  nuit,  Saada-Ben- 
Moussa  qui  dormait  en  plein  air,  réveillé  par  un 
léger  coup  de  tonnerre,  avait  vu  se  former  un  nuage 
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à  l'occident,  et,  considérant  que  Porage  était  pré- 
cisément au-dessus  de  l'ouadi,  il  réveilla  ses  maîtres 
et  leur  donna  de  si  bonnes  raisons,  que  Gaston, 
ayant  confiance  dans  son  expérience  des  voyages, 
envoya  ses  bêtes  et  ses  bagages  sur  le  flanc  de  la 
vallée,  là  où  le  cheik  Messaoud  et  Ali  avaient  pru- 
demment dressé  leur  propre  tente.  Peu  de  temps 
après,  Messaoud  averti  par  ses  gardes,  envoyait 
crier  partout  : 

—  Le  fleuve  !  Le  fleuve  arrive  !  En  haut  !  En 
haut! 

Ce  fut  un  mouvement,  une  confusion  de  gens 
courant  de  çà  et  de  là,  un  désordre  impossible  à 
décrire.  On  arrachait  les  tentes  avec  rage,  on  char- 
geait à  la  hâte  les  lits,  les  caisses,  les  sacs  sur  le 
dos  des  esclaves  qui  fuyaient  au  hasard  sans  savoir 
où  ils  allaient;  les  bandes  de  porteurs  se  heur- 
taient; les  charges  tombaient,  roulaient,  allaient 
blesser  l'un,  faisaient  crier  l'autre  :  on  aurait  dit 
une  bataille  dans  les  ténèbres.  L'instinct  animal 
mais  sûr  des  chameaux,  les  faisait  agir  plus  pru- 
demment :  se  sentant  chargés  et  libres  d'entraves, 
ils  allongeaient  le  cou,  humaient  l'air,  et,  d'eux- 
mêmes,  se  dirigeaient  vers  les  hauteurs,  montrant 
ainsi  le  chemin  aux  gens  qui,  tremblants  et  épou- 
vantés ,  ne  savaient  dans  l'obscurité  où  diriger 
leurs  pas. 

L'aube  tant  désirée  vint  bientôt  au  secours  de  la 
malheureuse  caravane,  et,  comme  il  arrive  dans  ces 
plaines  sans  fin,  le  jour  succéda  bientôt  à  l'aurore. 
Quel  spectacle  inattendu  !  Des  troupes  de  gazelles  et 
de  singes  couraient  à  l'aventure  le  long  de  la  vallée, 
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et,  mêlés  à  ces  animaux  inoffensifs,  des  léopards,  des 
tigres  et  des  serpents  chassés  des  fourrés  vers  la 
montagne,  fuyaient  comme  le  vent,  sans  se  préoc- 
cuper de  leur  proie  et  ne  cherchant  que  leur  salut. 
Il  était  temps  de  pourvoir  au  salut  des  hommes  et 
des  animaux  :  déjà  le  flot,  semblable  à  une  mon- 
tagne d'écume,  était  proche,  se  précipitant  dans  le 
lit  de  Fouadi  et  envahissant  les  rives,  roulant  plus 
impétueusement  à  chaque  instant,  et  formant  de  la 
vallée  un  vaste  fleuve  aux  eaux  rapides.  Les  vagues 
bruyantes  et  tourbillonnantes  emportaient  des  caba- 
nes, des  tables,  des  arbres,  des  meubles,  des  cada- 
vres d'hommes,  des  animaux  qui  luttaient  encore 
dans  les  eaux  où  ils  se  noyaient  :  une  lionne  passa 
rapidement,  accrochée  à  un  tronc  d'arbre,  comme 
un  naufragé  à  une  bouée.  De  la  caravane  de  Mes- 
saoud,  peu  d'hommes  périrent,  et  ce  ne  forent  que 
quelques  esclaves  qui,  dormant  sous  les  arbres  un 
peu  loin  des  tentes,  ne  se  réveillèrent  que  dans  les 
flots  du  fleuve  qui  les  emportaient  sans  espoir;  il 
périt  aussi  cinq  ou  six  chameaux  qu'on  n'avait  pas 
détachés  en  temps,  et  qui  furent  enlevés  et  brisés 
contre  les  rives.  Le  dommage  fut  plus  grand  du  côté 
des  marchandises,  parce  que  beaucoup   de  ballots 
étaient  trop  lourds  pour  pouvoir  être  emportés  faci- 
lement dans  une  fuite  précipitée  ;  d'autres  furent 
perdues  par  l'imprévoyante  confiance  des  nègres  qui 
les  avaient  laissées  à  mi-côte,  ne  pensant  pas  que 
l'inondation  pût  s'élever  à  cette  hauteur. . 

Gaston  et  Guy,  Messaoud  et  Ali,  et  ceux  qui 
avaient  sauvé  tout  ce  qui  leur  appartenait,  ne  pou- 
vant rien  contre  la  fureur  des  ôléments,  regardaient 
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tristement  le  déluge  toujours  plus  menaçant,  et 
s'affligeaient  des  malheurs  d'autrui  et  du  temps  qu'on 
allait  perdre.  Il  était  clair,  à  leurs  yeux,  que  les 
tieux  rives  étant  presque  également  occupées  par 
les  fugitifs,  on  ne  pouvait  donner  Tordre  du  départ, 
avant  que  les  gens  ne  fussent  revenus  de  leur  ter- 
reur et  réunis  de  nouveau.  Tout  manquait  ;  il  n'y 
avait  ni  barque,  ni  radeau,  ni  moyen  d'en  fabriquer. 
Heureusement,  les  flots  se  calmèrent  aussi  rapide- 
ment que  leur  fureur  avait  été  prompte.  Presque 
aussitôt  après  avoir  atteint  leur  niveau  le  plus  élevé, 
les  eaux  commencèrent  à  baisser  comme  celles  d'un 
lac  sur  les  bords  duquel  on  ouvre  une  tranchée. 
Bientôt  on  vit  réapparaître  le  penchant  des  collines, 
les  rochers  encore  tout  humides,  les  fonds  couverts 
de  limons ,  les  arbres  à  moitié  déracinés  et  qui 
avaient  résisté  à  l'impétuosité  du  courant.  Dans  la 
matinée,  le  fleuve  rapide  et  dévastateur  s'était  réduit 
à  la  mesure  d'un  petit  torrent,  coulant,  avec  un  léger 
murmure,  à  travers  les  rochers  de  l'ouadi  :  avant 
le  milieu  du  jour,  on  pouvait  le  traverser  à  pied 
sec,  et  l'inondation  était  allée  se  perdre  tranquille- 
ment à  travers  les  sables  arides  du  désert. 

Vers  midi,  la  caravane  se  mit  donc  en  marche,  et 
on  dressa  les  tentes  le  plus  loin  possible  de  l'oasis, 
pour  se  soustraire  aux  visites  des  animaux  féroces 
chassés  de  leurs  tanières.  Malgré  tout,  Ali,  qui  con- 
naissait le  désert,  n'était  pas  entièrement  rassuré, 
et  demanda  à  passer  la  nuit  sous  la  tente  du 
capitaine. 

—  Au  moins,  disait-il,  nous  nous  trouverons  ainsi 
sous  la  protection  de  quatre  ou  cinq  carabines  à 
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deux  coups,  maniées  par  des  tireurs  européens. 
En  fait,  Ali  eut  raison,  car,  vers  deux  heures 
après  minuit,  on  entendit  un  rugissement  épouvan- 
table, et  après  un  silence  d'un  moment,  deux  ou 
trois  rugissements  de  suite,  qui  réveillèrent  les  dor- 
meurstrop  rassurés,  et  mirent  une  frayeur  horrible 
parmi  les  chameaux.  Gaston  et  ses  compagnons 
sautèrent  sur  leurs  armes  et  se  mirent  sur  leurs 
gardes,  le  canon  de  leurs  fusils  braqué  à  l'entrée  de 
la  tente.  Un  moment  après,  du  côté  où  on  avait 
entendu  les  rugissements  de  la  bête  féroce,  arriva 
du  monde;  c'étaient  des  nègres  qui  avaient  vu,  de 
leurs  yeux,  un  lion  s'élancer  sur  un  chameau  écarté, 
le  mettre  en  pièces,  et  en  emporter  une  cuisse  en 
s'éloignant  du  côté  des  fourrés  de  l'oasis. 

—  Bon  appétit,  dit  Gaston  ;  maintenant  nous  pou- 
vons dormir  tranquilles  :  le  camarade  ne  nous  de- 
mandera plus  autre  chose  pour  cette  nuit. 

—  Lui,  non,  fit  observer  Ali;  mais  quelque  con- 
frère pourrait  venir  rôder  autour  de  nous  en  quête 
de  son  souper. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  dirent-ils  tous  d'une 
voix. 

Pour  plus  grande  sécurité,  on  alluma  un  grand 
feu  devant  la  tente,  et  les  hommes  de  Gaston  se 
mirent  en  sentinelle  dans  les  environs.  Les  autres 
compagnies  avaient  aussi  allumé,  autant  que  possi- 
ble, un  peu  de  feu.  Cependant,  le  campement  ren- 
trait dans  le  silence,  et  les  trois  Européens  étaient 
assis  autour  du  foyer,  appuyés  sur  leurs  carabines, 
et  regardant  les  étoiles.  On  causa  comme  il'  était 
naturel,  de  lions,  de  tigres  et  d'attaques  de  bêtes 
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féroces  :  Saada-Ben-Moussa  et  Samba- Yoro  racon- 
taient à  l'envi  les  plus  terribles  légendes  de  la 
mythologie  du  désert  et  de  la  Nigritie,  Ces  contes 
donnaient  occasion  de  discourir  sur  les  nombreuses 
infortunes  propres  à  chaque  contrée  du  monde.  Ali 
ouvrait  à  peine  la  bouche  :  Gaston  et  Guy  n'en 
étaient  pas  étonnés.  Depuis  la  dernière  discussion 
qui  avait  eu  lieu  avant  l'arrivée  à  Insallah,  s'il 
fréquentait  plus  volontiers  encore  Gaston  et  Guy,  il 
se  montrait  néanmoins  très-réservé  sous  le  rapport 
des  conversations  sérieuses.  Cette  nuit,  au  contraire, 
à  peine  ce  dernier  sujet  eut-il  été  abordé,  qu'il  partit 
comme  un  ressort,  et  dit  tout  d'un  coup  : 

—  Pour  moi,  je  crois  que  les  plus  grands  maux 
viennent  aux  peuples  de  la  religion. 

—  De  la  religion  fausse,  de  la  superstition,  lui 
répliqua  aussitôt  Gaston. 

—  Soit,  dit  Ali,  mais  il  y  a  tant  de  cultes  supers- 
titieux ! 

—  Je  comprends,  vous  voulez  dire  qu'ils  le  sont 
tous;  mais  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  faille  au 
moins  faire  une  exception  en  faveur  du  christia- 
nisme? Mettriez- vous  sur  la  même  ligne,  la  religion 
de  Jésus-Christ,  et  ces  sectes  féroces  qui  enseignent 
à  écraser  sous  les  pieds  des  chevaux  les  créatures 
de  Dieu? 

—  Je  conviens  que  celles-ci  sont  les  plus  mau- 
vaises ;  toutefois,  le  christianisme,  et  surtout  celui  de 
l'Eglise  romaine,  a  aussi  ses  cruautés  stupides. 

—  Lesquelles?  demanda  Gaston. 

—  Ecoutez,  se  prit  à  dire  Ali  avec  gravité,  je  ne 
prétends   pas   condamner   comme  sanguinaire  tout 


324        UNE  LARME  DANS  LE  DÉSERT. 

dogme  de  votre  Eglise  ;  vous  devez  convenir  néan- 
moins que  la  mortification  des  appétits  naturels  de 
l'homme  est  un  des  enseignements  chrétiens  aussi 
fondamental  qu'absurde.  Que  peut-on  imaginer  de 
plus  opposé  à  la  félicité  humaine,  que  la  guerre  faite 
par  chacun  à  soi-même?  Epicure  pourvoit  bien  plus 
sagement  au  bonheur  de  l'homme,  en  lui  apprenant 
à  se  conserver  et  à  se  flatter,  au  bonheur  de  l'homme 
tout  entier,  en  enlevant  toute  crainte  à  son  âme,  et 
accordant  tout  plaisir  à  son  corps.  Il  me  semble  que 
le  Créateur  lui-même  devrait  être  reconnaissant 
envers  un  philosophe  qui  cherche,  comme  Epicure, 
à  rendre  heureuses  ses  créatures... 

—  Ah!  vous  reconnaissez  donc  un  Créateur? 
interrompit  Gaston  laissant  passer  les  sottises  d'Ali. 

—  Si  je  le  reconnais!  Certainement,  et  je  l'ai 
toujours  reconnu  (la  contradiction  ne  lui  coûtait 
rien,  selon  son  habitude)  ;  si  quelquefois,  je  vous  ai 
combattu  sur  ce  point,  c'était  uniquement  pour  vous 
donner  le  plaisir  de  développer  vos  théories  philo- 
sophiques :  du  reste,  vous  prêchiez  un  converti.  Ce 
que  je  ne  reconnais  pas,  c'est  l'obligation  d'honorer 
ce  Créateur  selon  les  rites  d'une  religion  quelcon- 
que, chrétienne,  fétichiste,  ou  autre.  Selon  moi,  le 
Créateur  s'inquiète  peu  de  ce  que  nous  faisons,  et, 
en  tout  cas,  toute  action  humaine,  bonne  dans  la 
pensée  de  celui  qui  l'accomplit,  est  une  espèce  d'ado- 
ration de  Dieu  ;  celui  qui  agit  selon  sa  conscience, 
n'a  rien  à  craindre  dans  l'autre  vie;  rien,  les  catho- 
liques qui  se  livrent  aux  œuvres  de  miséricorde  ; 
rien  les  aïssaouas,  qui,  dans  leur  brutale  ignorance, 
se  croient  d'autant  plus  saints,  qu'ils  se  dégradent 
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davantage  en  suivant  les  instincts  de  leur  conscience 
de  hyène. 

—  Si,  au  moins,  vous  ne  disiez  qu'une  sottise  à  la 
fois,  répondit  Gaston  en  plaisantant;  mais  non,  vous 
avez  le  talent  d'en  enfiler  en  quatre  mots  au  moins 
une  douzaine,  et  encore  suis-je  modeste.  Laissez- 
moi  donc  vous  dire  ce  que  je  crois  être  la  vérité, 
pourvu  que  les  lions  ne  viennent  pas  m'interrompre, 
et  que  vous-même,  vous  me  permettiez  de  parler. 

—  Soit,  mais  certaines  de  vos  idées  me  font  l'effet 
d'une  morsure,  et  il  faut  que  je  me  retienne  de 
force. 

—  Trouveriez-vous,  par  exemple,  que  je  mords, 
si  je  vous  dis  que  vous  êtes  bien  près  d'abjurer 
vos  opinions  philosophiques? 

—  Ce  serait  un  soufflet,  dit  Ali,  et  non  pas  une 
morsure. 

—  Alors,  je  vous  prouverai  seulement  que  vous 
êtes  bien  près  de  discréditer  Epicure  et  de  croire  à 
la  Providence,  d'admirer  la  mortification  des  pas- 
sions et  d'admettre  toutes  les  théories  du...  du  caté- 
chisme romain. 

—  Allons,  en  plaisanterie,  tout  peut  passer. 

—  Comment?  en  plaisanterie.  Mais  vous  avez 
admis  en  principe  tout  le  catéchisme  catholique, 
rien  qu'en  croyant  au  Créateur. 

—  Voilà  du  nouveau  !  Entre  admettre  un  créateur 
des  choses,  et  admettre  le  Dieu  de  Moïse  et  du  caté- 
chisme, il  y  a  de  la  marge. 

—  Pas  tant  que  vous  le  croyez.  En  admettant 
un  Dieu  créateur,  vous  devez  naturellement  Fadmet- 
ire  comme  un  être  intelligent  et  personnel,  parce 
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que  vous  rejetez  certainement  les  absurdités  des 
panthéistes,  qui  adorent  comme  Dieu  le  grand  Tout, 
et  disent  que  la  côtelette  qu'ils  mangent  est  en 
même  temps  un  morceau  de  Dieu  et  un  morceau 
de  mouton  ;  pareillement,  vous  rejetez  les  bavar- 
dages d'Epicure... 

—  Je  les  approuve,  au  contraire. 

—  Vous  approuvez  ses  idées  morales  ou  immo- 
rales sur  le  plaisii  et  sur  la  Providence,  mais  non 
son  dogme  sur  l'origine  des  choses,  dogme  qui  est 
enseigné  aujourd'hui  à  son  de  trompe  par  certains 
professeurs.  Comment  faire  croire  que  le  monde  est 
créé  par  une  série  de  causes  infinies,  sans  une  cause 
première  et  incréée?  Ce  serait  dire  que  la  cause 
première  s'est  créée  elle-même,  ce  qui  se  tolérerait 
à  peine  aux  petites  maisons.  Figurez-vous,  en  effet, 
un  être  qui  crée,  ou  qui  opère  avant  d'exister! 

—  Les  épicuriens  modernes  ne  tombent  plus  dans 
cette  absurdité.  Ils  ne  recourent  plus  à  des  causes 
et  à  des  effets  liés  les  uns  aux  autres  à  l'infini,  sans 
principe,  ni  terme;  non,  ils  tranchent  la  difficulté 
en  disant  simplement  que  les  éléments  du  monde 
n'ont  besoin  d'être  produits  par  personne  :  la  matière 
est  éternelle,  et  nécessaire  éternellement...  c'est  ce 
qu'ils  disent,  mais  non  pas  moi. 

—  Us  passent  ainsi  d'une  folie  à  une  autre.  Admet- 
tre les  éléments  comme  éternels  et  nécessaires  est  une 
sottise,  affirmée  souvent  avec  orgueil,  je  le  sais,  mais 
jamais  prouvée  par  une  ombre  de  raison  :  chacun 
comprend,  en  effet,  que  chaque  élément  étant  un 
être  évidemment  limité  et  imparfait,  ne  peut  jouir 
de  la  suprême  perfection  qui  consisterait  à  exister 
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par  une  nécessité  absolue  ;  supposé  même  que  nou3 
accordions  aux  épicuriens  ce  qu'ils  demandent,  c'est- 
à-dire  que  tout  atome  est  éternel  et  nécessairement 
existant,  reste  toujours  la  nécessité  d'un  Dieu,  ordon- 
nateur des  atomes,  pour  produire  cette  harmonie 
admirable  qui  règne  dans  tout  l'univers,  depuis  le 
système  céleste,  jusqu'aux  infimes  grains  de  sable  au 
fond  de  Ja  mer;  reste  toujours  la  nécessité  d'admet-  • 
tre  un  Dieu  conservateur  de  l'ordre,  générateur  du 
mouvement,  vivificateur  de  la  matière  brute,  auteur 
des  âmes  intelligentes.  Et  ainsi,  tout  l'édifice  élevé 
par  les  épicuriens  pour  se  défaire  de  Dieu,  non- 
seulement  s'écroule  par  la  base,  mais  encore  voit 
ses  murs  se  crevasser  et  s'en  aller  en  poussière... 
Mais  revenons  à  notre  thèse.  Vous  voyez  que  si  le 
Créateur  est  la  cause  de  l'ordre  et  des  âmes  intel- 
ligentes, si  nous  ne  pouvons  accepter  les  fables  des 
panthéistes  et  des  épicuriens,  force  nous  est,  en 
reconnaissant  la  divinité,  de  la  reconnaître  comme 
personnelle  et  douée  d'intelligence.  Voilà  le  Dieu 
de  Moïse  et  du  catéchisme  catholique. 

—  Non,  vraiment.  Je  m'accommoderai  tant  que 
vous  le  voudrez,  d'un  Dieu  créateur,  personnel  et 
intelligent,  qui  est  le  Dieu  des  philosophes  ortho- 
doxes, mais  du  Dieu  des  chrétiens,  jamais.  Le  Dieu 
de  la  Bible,  outre  qu'il  est  personnel  et  intelligent, 
est  encore  un  Dieu  providence,  législateur,  vengeur, 
et  ma  philosophie  ne  souffrira  jamais  cette  ingé- 
rence du  ciel  dans  mes  actions,  ni  les  menaces  de 
l'enfer.  J'accepte  un  Dieu  à  ma  manière,  un  Dieu 
qui  crée  les  éléments,  l'ordre,  le  mouvement,  l'intel- 
ligence, etc.,  et  puis,  nous  laisse  en  paix,  et  non 
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pas  un  Dieu  curieux  de  nos  actes,  et  vengeur  de  nos 
faiblesses. 

—  Le  malheur  est,  dit  Gaston,  que  nos  raison- 
nements ne  sauraient  changer  ni  le  paradis  ni  Ten- 
ter. Du  reste,  remarquez  que  vous  avez  déjà  fait 
un  pas  de  plus  que  vous  ne  croyez.  L'imagination 
peut-elle  suffire  à  fabriquer  un  Dieu  intelligent,  qui 
négligerait  ses  créatures?  Comment?  Le  souverain 
Ordonnateur  de  toutes  choses  laisserait  les  hommes, 
qui  sont  ses  créatures  les  plus  nobies,  au  gré  du 
hasard,  s'en  occupant  moins  que  le  jardinier  ne 
s'occupe  des  raves  qu'il  a  semées  dans  son  jardin  ? 
Il  les  a  créées  naturellement  avides  de  bonheur,  et 
il  les  laisserait  vivre  ici-bas  malheureuses?  Ce  serait 
le  comble  de  l'absurdité.  Celui  qui  conduit  un  être 
du  néant  à  l'existence,  exerce  un  acte  de  puissance 
infinie  ;  donc,  Dieu  est  infiniment  puissant,  et,  par 
conséquent,  il  peut  pourvoir  aux  besoins  des  hom- 
mes. S'il  ne  le  faisait  pas,  c'est  qu'il  ne  le  voudrait 
pas.  Et  alors,  voilà  un  Dieu  d'une  part  tout-puissant, 
de  l'autre,  sot,  capricieux,  cruel.  Admettre  la  créa- 
tion et  nier  la  Providence,  nous  conduit  à  détruire 
toute  idée  raisonnable  de  la  divinité  à  laquelle  on 
croit.  C'est  clair  et  évident,  même  pour  un  idiot. 
De  fait,  toutes  les  nations  ont  adoré  quelque  divi- 
nité vraie  ou  fausse,  mais  aucun  peuple  ne  s'est 
jamais  figuré  que  son  Dieu  se  désintéressât  de  ses 
actes,  tant  il  répugne  au  bon  sens  de  placer  dans  les 
cieux,  sur  un  trône,  un  Créateur  tout-puissant  et 
tres-sage  Régulateur  de  l'ordre  universel,  qui,  après 
avoir  accompli  l'œuvre  la  plus  digne  de  soi,  ferme 
les  yeux  et  l'abandonne  au  hasard. 
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—  Mais  les  catholiques,  reprit  Ali  avec  moins  de 
hardiesse,  sous  prétexte  de  providence,  chargent 
leur  Dieu  de  trop  de  besogne.  Si  Dieu  était  comme 
ils  le  disent,  il  devrait  passer  toute  la  sainte  journée 
à  donner  la  vie  aux  puces  et  des  ailes  aux  mouches, 
à  sécher  une  à  une  toutes  les  feuilles  des  arbres, 
puisque,  selon  eux,  il  ne  tombe  pas  une  feuille  que 
Dieu  n'y  consente. 

—  Je  le  sais,  répondit  Gaston,  certains  grands 
hommes  mettent  en  avant  l'objection  :  «  Dieu  aurait 
trop  à  faire,  s'il  devait  penser  à  tout.  »  Je  ne  crois 
pas  cependant,  que  cette  objection  ait  prise  sur  vous; 
ce  n'est  pas  là  une  difficulté  de  philosophes,  c'est  un 
badinage  d'enfant.  Le  philosophe  sait  qu'il  faut  une 
puissance  aussi  infinie  pour  tirer  le  soleil  du  néant, 
que  pour  en  faire  sortir  une  mouche  ;  tout  esprit  intel- 
ligent trouvera  plus  de  grandeur  dans  la  création  d'un 
être  vivant,  si  petit  qu'il  soit,  que  dans  la  production 
d'une  masse  minérale  d'un  million  de  lieues  de  dia- 
mètre; de  même,  le  philosophe  avoue  qu'il  est  égale- 
ment digne  de  la  providence  infinie,  de  régler  le  mou- 
vement des  astres,  que  de  tracer  dans  l'air  le  vol  d'un 
insecte.  Maintenant,  supposé  que  tel  acte  est  digne 
de  la  divinité,  il  sera  aussi  digne  d'elle  de  le  répéter 
à  l'infini,  de  l'étendre  à  toutes  les  créatures  maté- 
rielles  ou  intelligentes,  et  il  sera  très-indigne  de 
Dieu  et  offensant  pour  sa  providence,  de  s'imaginer 
qu'il  s'occupe  d'une  créature,  en  laissant  l'autre  dans 
l'oubli. 

—  Très-bien,  dit  Ali;  supposons  donc,  avec  le 
vulgaire,  qu'il  ne  tombe  pas  une  feuille,  sans  la 
volonté  de  Dieu  :  c'est  une  théorie  qui  peut  sourire 
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aux  philosophes  artistes  et  poètes;  aussi  je  ne  veux 
pas  la  traîner  dans  la  boue.  Mais,  il  y  a  un  abîme 
entre  reconnaître  la  Providence  et  accepter  le  caté- 
chisme catholique.  Avec  la  croyance  à  un  Dieu,  tou- 
jours à  notre  service,  et,  si  vous  le  voulez,  toujours 
législateur  et  vengeur,  on  peut  composer  toute  reli- 
gion, même  la  plus  extravagante,  la  religion  par 
exemple  de  Soltan- Salin,  qui  foule  pieusement  aux 
pieds  de  son  cheval  les  dévots  mahométans,  la  reli- 
gion de  Brahma,  de  Bhouddha,  de  Fô,  de  Confucius, 
de  Zoroastre,  et  d'autres  encore  plus  folles.  Comment, 
dans  la  seule  confession  de  la  Providence,  pouvez- 
vous  trouver  le  catéchisme  romain,  le  dogme  de 
Marie  immaculée,  du  Pape  infaillible,  etc.? 

—  Je  l'y  trouve,  oui,  je  l'y  trouve,  et  par  une 
déduction  facile  et  sûre.  Ecoutez-moi  seulement  avec 
un  peu  de  calme,  parce  que  j'entreprends  une  voie 
nouvelle.  Essayez  un  moment  de  dire  à  tête  reposée  : 
«  Je  crois  en  un  Dieu  créateur,  veillant  au  bien  des 
hommes,  et,  en  même  temps,  je  crois  que  ce  Dieu 
fait  le  possible  pour  tromper  les  hommes  sur  sa 
nature,  sur  leurs  destinées  dans  l'autre  vie,  sur  leurs 
devoirs  dans  celle-ci...  » 

—  Oh  !  jamais  je  n'ai  songé  à  inventer  de  telles 
contradictions. 

—  Eh  bien!  insista  Gaston,  il  faut  admettre  de 
telles  contradictions  ou  convenir  de  la  vérité,  de  la 
vérité  absolue  du  catéchisme.  Et  je  le  prouve. 

—  Je  voudrais  bien  voir  comment. 

—  Il  suffit  pour  cela  d'un  raisonnement  très- 
simple  et  très-court.  Le  catéchisme  catholique  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  abrégé  de  la  doctrine  de 
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Jésus-Christ  ;  or,  Dieu  a  fait  le  possible  (passez-moi 
l'expression)  pour  nous  faire  ajouter  foi  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ;  donc,  il  faut  conclure  que  le  caté- 
chisme est  vérité,  ou  qu'il  ne  Test  pas,  et  dans  ce 
dernier  cas,  il  ne  nous  reste  qu'à  blasphémer  un 
Dieu  qui  veut  notre  bien,  et  prend  plaisir  à  nous 
tromper.  Voilà  comment,  en  admettant  la  Provi- 
dence, on  arrive  à  admettre  le  catéchisme. 

—  Tiens,  il  me  semble  retourner  aux  bancs  de 
l'école,  quand  j'entends  ces  arguments  serrés  ;  mais, 
si  un  écolier  vous  objectait  que  le  catéchisme  n'est 
pas  vraiment  l'abrégé  de  la  doctrine  du  Christ?  ou 
s'il  doutait  simplement  de  la  prétendue  approbation 
accordée  par  Dieu  à  cette  doctrine  même,  que  diriez- 
vous? 

—  A  un  écolier  borné,  répondit  Gaston,  j'expli- 
querais chaque  chose  prise  à  part,  et  je  le  convain- 
crais jusqu'à  l'évidence  ;  à  un  écolier  intelligent,  et, 
surtout,  à  un  homme  instruit  comme  vous,  je  dirais  : 
Etudiez,  et  vous  toucherez  du  doigt  la  vérité.  Déjà, 
un  peu  de  bon  sens  suffirait,  mais,  histoire  d'échan- 
ger des  idées,  je  dirais... 

En  ce  moment,  on  entendit,  le  signal  du  départ 
qui  se  répandait  de  tente  en  tente.  Guy,  qui,  pendant 
presque  toute  la  conversation,  avait  tranquillement 
dormi,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  se  leva  et 
salua  Ali  qui  se  retirait  pour  mettre  en  ordre  sa 
compagnie.  Avant  que  de  s'éloigner,  le  renégat  serra 
affectueusement  la  main  de  Gaston,  en  disant  : 

—  Je  regrette  que  la  caravane  parte  aussi  tôt  ce 
matin,  car  je  vous  écoutais  avec  grand  plaisir.  Que 
pensez-vous  de  moi?  que  je  vous  parle  seulement  de 
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religion  pour  passer  le  temps  ?  Non,  je  raisonne  pour 
m'instruire,  et  ce  que  vous  me  dites  me  plonge  dans 
un  monde  de  réflexions...  Le  silence,  la  solitude, 
ces  étoiles  qui  pâlissent,  ce  soleil  qui  éclaire  là-bas 
le  bord  de  l'horizon,  me  forcent  à  penser  à  des 
choses  que  vous  ne  sauriez  soupçonner.  Tous  ces 
jours  derniers,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  philosophie, 
mais  je  ruminais  en  moi-même,  et  tout  seul,  certains 
souvenirs... 

Et  ici,  le  pauvre  renégat,  autrefois  si  hautain,  ne 
put  continuer,  il  avait  les'yeux  pleins  de  larmes. 


LXXXI.    —   MIEUX   QUON  NE  POUVAIT  L  ESPERER. 

De  Mabruch,  la  caravane  se  dirigea  vers  Aman, 
pauvre  village  perdu  au  milieu  des  sables,  passa 
par  Teneg-El-Hadsch,  triste  station  encore  pour  les 
caravanes,  et,  de  là,  arriva  au  soir  du  27  mai,  à 
la  dernière  étape,  distante  d'une  petite  journée  de 
la  fameuse  reine  du  Niger.  Déjà  éclatait  la  joie 
bruyante  des  voyageurs,  semblable  à  celle  des  navi- 
gateurs, qui,  après  une  longue  et  pénible  traversée, 
entendent  enfin  la  vigie  crier  :  Terre  !  terre  1  On  se 
félicitait,  on  s'invitait  à  la  table  les  uns  des  autres, 
c'était  un  murmure  des  plus  animés  de  conversations 
entre  les  compagnons  de  voyage  : 

—  Un  mois  juste  depuis  notre  départ  d'Insallah  ! 

—  Qu'Allah  conservo  Messaoud-Ben-Saoud  !  C'est 
un  fameux  chef  I 
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—  Et  sans  perdre  plus  d'une  douzaine  de  cha- 
meaux ! 

—  Et  sans  accident  !  excepté  cette  inondation  qui 
nous  a  fait  plus  de  peur  que  de  mal. 

—  Il  n'en  pouvait  être  autrement  !  c'était  le  pre- 
mier indice  de  la  Nigritie,  où  maintenant  finit  la 
saison  des  pluies. 

—  Les  esclaves  sont  presque  tous  sains  et  saufs  ! 
il  n'y  a  qu'Abd-El-Raman  de  Tafilet  qui  en  ait 
perdu  une  douzaine,  parce  que  ses  outres  d'eau  ont 
crevé. 

—  Allah  est  grand,  qu'il  soit  béni! 

Les  marchands  passaient  déjà  en  revue  les  mar- 
chandises à  déballer  le  jour  suivant,  et  faisaient 
leurs  comptes  sur  les  denrées  à  vendre,  à  acheter, 
à  échanger,  et  sur  les  gros  bénéfices  qu'ils  en  reti- 
reraient. Les  malheureux  esclaves  eux-mêmes  (il  y 
en  avait  beaucoup  dans  la  caravane,  et  presque  tous 
natifs  de  la  Nigritie),  participaient  à  la  joie  com- 
mune. Ils  se  regardaient  les  uns  les  autres,  parlant 
à  voix  basse  et  battant  des  mains  en  signe  d'allé- 
gresse :  réunis  en  troupes  hors  de  la  présence  des 
maîtres,  ils  s'abandonnaient,  à  leur  manière,  à  des 
projets  de  bonheur  futur.  Us  chantaient  leur  patrie, 
leur  douce  terre  natale,  d'où  la  barbarie  des  bri- 
gands arabes  les  avait  arrachés.  On  entendait,  au 
milieu  de  leurs  exclamations,  des  poésies  si  tendres, 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  les  attendre  de  ces  gros- 
sières figures  d'hommes. 

«  Puissé-je  revoir  ma  cabane,  et  près  du  grand 
tamarin,  retrouver  ma  mère  assise  sur  le  seuil  de 
sa  case  ! 
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»  Puissé-je  n'avoir  pas  à  pleurer  sur  la  tombe 
de  mon  père! 

»  Oh!  si  ma  femme  m'attendait  encore!  mon 
premier-né  aurait  aujourd'hui  sept  tours  de  soleil 
(sept  ans). 

»  Je  volerai  comme  l'autruche  à  ma  fontaine; 
déjà,  je  vois  les  bandes  de  macreuses,  de  canards  et 
de  poules  voler  autour  de  moi. 

»  Et  le  lac  Débou  !  Me  baigner  dans  le  lac, 
après  tant  d'années  passées  sans  voir  autre  chose 
que  le  soleil  et  le  sable  brûlant!  ô  beau  lac  de 
Débou  ! 

»  Dis  plutôt  :  beaux  lacs  de  Zanfara  !  il  y  en  a 
tant,  et  ils  sont  si  frais  ! 

»  Ah  !  s'il  m'était  donné  de  prendre  une  femme 
de  mon  pays,  et  d'embrasser  sous  mon  ciel  le  fils  de 
la  Vierge  (le  premier-né)  ! 

n  Puissé-je  m'asseoir  un  instant  au  bord  du 
Sciari,  et  contempler  les  grandes  eaux  de  Tsad, 
plus  grandes  que  la  mer  des  blancs  ! 

»  Je  sens  déjà  la  douce  brise  de  ma  forêt  !  Quand 
reposerai-je  sous  ton  ombre,  regardant  les  gazelles 
bondir  sous  la  feuillée? 

»  Puissé-je  me  laver  encore  une  fois  dans  les 
eaux  limpides  du  Niger,  et  puis,  mourir  sur  ses 
rives,  plutôt  que  traîner  à  jamais  des  chaînes  au 
pays  où  le  soleil  est  bas  (le  nord)  !  » 

Ainsi,  chacun  de  ces  malheureux,  se  souvenait  de 
ses  affections  et  désirait  retourner  aux  lieux  aimés, 
où  son  enfance  s'était  écoulée  libre  ;  chacun  se  pro- 
mettait le  plus  joyeux  avenir,  non  sans  sous-enten- 
dre  toujours  : 
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—  Je  trouverai  bien  le  moyen  d'échapper  à 
l'esclavage. 

Excités  par  ces  trompeuses  espérances,  ils  dan- 
saient selon  la  coutume  de  leur  pays  natal,  accom- 
pagnant avec  le  tambourin  les  chansons  de  leur 
pays,  et  goûtant  par  avance,  de  toutes  les  manières, 
les  douceurs  de  la  patrie  et  la  liberté,  jusqu'à  ce  que 
des  maîtres  cruels  les  envoyassent  à  grands  coups 
de  fouet  à  leurs  travaux  accoutumés. 

Pendant  que  tout  le  camp  était  dans  la  joie,  à 
cause  de  la  prochaine  terre  promise,  une  des  femmes 
d'Ali  faisait  un  étrange  contraste  avec  l'allégresse 
commune;  elle  se  débattait  dans  des  convulsions 
semblables  à  une  cruelle  agonie.  Pendant  cette  der- 
nière nuit  de  voyage,  la  tente  du  secrétaire  de  Mes- 
saoud  était  dressée  auprès  des  tentes  de  Gaston  :  le 
capitaine  accourut  aux  cris  que  poussait  la  malheu- 
reuse, comme  il  le  faisait  toujours  en  pareille  cir- 
constance, pour  porter  secours  ou  remèdes.  La 
pauvre  femme  gisait  en  dehors  de  la  tente,  et  JI 
n'était  pas  possible  de  l'y  faire  rentrer.  Là,  sur  la 
terre  nue,  elle  se  roulait  comme  un  serpent  blessé, 
prenant  le  sable  à  pleines  mains,  se  le  jetant  sur  la 
tête,  le  portant  à  la  bouche,  avec  des  marques  d'une 
si  violente  douleur,  qu'elle  semblait  avoir  perdu  la 
raison.  L'origine  de  cette  espèce  de  folie  avait  été 
la  vue  d'un  petit  crâne,  qu'elle  avait  malheureuse- 
ment heurté  du  pied  en  descendant  de  chameau. 
Son  imagination  s'en  était  troublée  de  la  manière 
la  plus  étrange,  à  cause  d'un  horrible  souvenir  que 
ce  crâne  lui  rappelait.  Née  à  Masena,  belle  d'une 
beauté  qui  rappelait  celle  des  Européennes,  depuis 
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trois  ans,  elle  était  non-seulement  épouse,  mais  heu- 
reuse mère  encore  d'un  premier  fruit  de  son  amour, 
lorsqu'une  incursion  de  maures  barbares  était  venue 
tuer  son  père,  laisser  son  mari  pour  mort  et  la 
réduire  en  esclavage  avec  son  pauvre  petit  enfant. 
Dans  le  douloureux  chemin  du  désert,  avant  que 
d'arriver  à  la  première  étape,  elle  était  déjà  exté- 
nuée de  fatigue,  mourant  de  faim  et  de  soif;  sou- 
vent, elle  restait  en  arrière,  tantôt  pour  consoler 
par  quelque  misérable  goutte  de  lait  son  cher  nour- 
risson, tantôt  ne  pouvant  plus  avancer.  Son  barbare 
ravisseur,  au  lieu  d'en  avoir  pitié,  se  mit  en  colère, 
et,  du  haut  de  son  chameau,  cria  et  la  força  de 
courir  pour  rejoindre  la  troupe  dont  elle  s'était 
séparée.  Les  cris  ne  suffisant  plus,  ni  les  injures, 
ni  les  cruelles  menaces,  il  la  chassa  devant  lui  à 
coups  de  fouet;  enfin,  ne  réussissant  pas  à  lui  faire 
accélérer  sa  marche,  le  monstre,  ivre  de  fureur, 
arracha  le  petit  enfant  des  bras  de  sa  mère,  l'écrasa 
contre  un  rocher,  et  battit  la  pauvre  femme  elle- 
même  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  reconduite,  tout  en  sang, 
au  milieu  de  ses  compagnes  d'infortune.  En  vain,  la 
malheureuse  se  retournait  pour  regarder  les  der- 
nières convulsions  du  fruit  de  ses  entrailles;  en 
vain,  épuisée  et  broyée,  elle  essayait  d'échapper  à 
ses  gardiens  et  de  retourner  recueillir  les  membres 
de  sou  enfant,  le  maître  inexorable  ne  cessa  de  la 
frapper  jusqu'à  ce  que  l'avarice,  venant  tempérer  sa 
colère,  il  lui  fit  couvrir  le  visage  avec  une  natte, 
et  jeter  pieds  et  poings  liés  dans  une  corbeille  qu'il 
suspendit  à  la  croupe  d'un  chameau.  Elle  était  arri- 
vée ainsi  à  Moursouk,  où  les  soins  et  une  nourriture 
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abondante  l'avaient  remise,  et  lui  avaient  rendu  sa 
beauté  première;  Ali  l'avait  achetée  sur  la  place 
publique,  pour  en  faire  sa  seconde  femme.  La  pauvre 
négresse  avait  cru  voir  dans  le  crâne  d'enfant  qu'elle 
avait  heurté  du  pied,  celui  de  son  premier-né  ;  son 
cœur  fut  révolutionné,  le  sang  lui  monta  à  la  tête, 
ses  nerfs  s'agitèrent,  et  elle  souffrit  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Ali  connaissait  l'histoire  de  sa  femme,  et  il  n'était 
pas  assez  cruel  pour  essayer  de  la  remettre,  en  se 
servant  du  fouet.  Il  était  là  à  la  regarder  fixement, 
muet  et  honteux  de  lui-même,  parce  que  tout  cela 
se  passait  en  présence  des  deux  Européens.  Gaston 
eut  une  pensée  chrétienne,  celle  d'essajer  de  la  ren- 
dre à  la  liberté.  Après  avoir  consolé  la  malheureuse 
par  de  douces  paroles,  et  l'avoir  amenée  à  se  laisser 
rapporter  sous  la  tente  de  son  maître,  il  se  retourna 
vers  Ali,  et  lui  dit  en  français  : 

—  Ecoutez,  mon  ami,  vous  ne  serez  jamais  heu- 
reux avec  cette  femme-là,  maintenant  que  nous 
approchons  de  son  pays  natal....  11  me  vient  une 
idée  :  voulez-vous  me  la  vendre? 

Gaston  avait  à  peine  dit  ces  mots,  qu'Ali  lui 
répondit  : 

—  Si  elle  vous  fait  plaisir,  prenez-la,  elle  est 
à  vous. 

—  Combien  me  la  faites-vous? 

—  Je  ne  veux  d'elle  ni  cent  livres  sterling,  ni  un 
real-ghati  ;  je  veux  vous  montrer  que,  sous  une 
enveloppe  musulmane,  je  conserve  des  sentiments 
humains,  et  un  cœur  d'ami. 

Aussitôt,  il  donna  ordre  que  Ton  plaçât  la  femme 
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sur  une  civière,  et  qu'on  la  portât  dans  la  tente  de 
Gaston  :  il  y  fit  transporter  aussi  ses  meilleurs  vête- 
ments et  sa  toilette  de  gala,  sans  compier  les  colliers 
de  jais  qu'elle  avait  sur  la  poitrine,  les  bracelets  et 
les  pendeloques  d'argent  qui  ornaient  tout  son  corps. 
Gaston  fut  enchanté  du   don  de  la  femme  et  des 
riches  présents  qui  l'accompagnaient,  non  pas  tant 
pour  la  valeur  en  elle-même,  que  pour  les  senti- 
ments   meilleurs   dont   le    pauvre    renégat    faisait 
preuve.    Il  ferait  de  la  femme  le  meilleur  usage 
qu'il  pourrait  :  peut-être  n'était-elle  pas  méchante; 
peut-être  serait-elle  reconnaissante  envers  son  libé- 
rateur :  dans  ce  cas,  ou  il  la  donnerait  comme  domes- 
tique aux  jeunes  fiancées  après  leur  délivrance,  ou 
il  lui  fournirait  l'argent  et  les  choses  nécessaires, 
pour  retourner  dans  son  pays.  La  malade,  récon- 
fortée par  la  nourriture  et  par  les  soins  de  Gaston, 
n'eut  pas  de  peine,  en  quelques  heures,  à  se  remettre 
de  cette  courte  attaque  de  nerfs.  Lorsqu'elle  connut 
les  projets  bienfaisants  de  son  nouveau  maître,  elle 
se  répandit  en  remerciments  les  plus  affectueux, 
se  prosternant  jusqu'à  terre  à  ses  pieds,  et  lui  offrant 
de  le  servir  comme  esclave  volontaire,  et  pendant  le 
voyage,  et  tout  le  temps  qu'il  demeurerait  en  pays 
nègre. 

En  ce  moment,  dans  la  tente  de  Gaston,  une  bien 
autre  pensée  occupait  les  esprits,  que  celle  d'assi- 
gner une  tâche  à  la  femme  qui  venait  d'être  acquise. 
A  cette  dernière  halte,  Gaston  et  Guy  étaient  dévo- 
rés par  une  inquiétude  qui,  d'heure  en  heure,  deve- 
nait plus  vive  et  plus  intolérable  :  ils  attendaient  le 
retour  d'un  messager  qu'ils  avaient  envoyé  à  Tem- 
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boctou,  pour  prendre  des  informations  sur  l'état  des 
jeunes  captives,  et  ce  messager,  qui  n'était  autre  que 
Samba- Yoro,  ne  revenait  pas.  Deux  jours  aupara- 
vant, Gaston  lui  avait  dit  : 

—  OJombo  t'a  envoyé  à  Alger  avec  une  lettre 
pour  moi,  et,  Dieu  merci,  elle  m'est  heureusement 
parvenue.  Depuis  ce  jour,  t'a-t-il  jamais  rien  manqué? 

—  Rien,  répondit  Samba- Yoro. 

—  Eh  bien  !  rien  ne  te  manquera  à  l'avenir,  si  tu 
m'obéis  comme  il  convient  à  un  sergent  français  du 
Sénégal.  Te  souviens-tu  avec  quelle  générosité  te 
récompensaient  les  commandants  blancs  du  Sénégal? 

Samba- Yoro  ne  répondit  pas,  mais  il  frappa,  avec 
la  paume  de  la  main,  sur  la  médaille  attachée  à  sa 
poitrine. 

—  Ta  récompense  sera  double,  continua  Gaston, 
si  tu  nous  sers  bien  jusqu'au  terme  de  notre  voyage. 

—  Commandez,  et  vous  verrez  si  je  suis  l'ancien 
sergent  qui  a  bien  gagné  sa  médaille  militaire. 

—  Très-bien,  dit  Gaston,  je  le  saurai  à  l'épreuve. 
Je  vais  te  confier  une  mission  qui  demande  de 
l'adresse;  tu  dois  précéder  la  caravane  au  grand 
galop  de  ton  chameau,  remettre  cette  lettre  à  Olombo 
(et  il  lui  en  remit  une  que  Guy  avait  écrite).  Elle 
contient  la  réponse  à  celle  que  tu  m'as  apportée  ;  tu 
la  remettras  en  mains  propres  à  Oiombo,  comme 
aussi,  tu  nous  apporteras  sa  réponse;  et  tout  cela, 
sans  que  personne  à  Temboctou  connaisse,  non-seu- 
lement la  lettre,  mais  môme  ton  arrivée.  Il  suffit,  tu 
as  bien  compris,  n'est-ce  pas?  Tu  nous  rejoindras 
ensuite  à  la  dernière  halte  que  fera  la  caravane  : 
sais-tu  le  chemin? 
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—  Je  sais  tout,  répondit  Samba-Yoro,  fier  de  l'im- 
portante mission  qui  lui  était  confiée,  je  sais  tout. 
Si  je  n'arrive  pas  ponctuellement  avec  la  réponse, 
à  la  dernière  halte  avant  Temboctou,  je  veux  y  per- 
dre mon  nom,  et  je  ne  m'appelle  plus  Samba-Yoro. 

Il  montra  bien  qu'il  avait  compris  la  gravité  et 
l'importance  de  l'affaire,  en  échangeant  ses  vête- 
ments pour  ceux  d'un  marchand  mandingue.  Pour 
partir,  il  attendit  la  nuit  qui,  par  bonheur,  fut  étoi- 
lée.  En  moins  de  vingt-quatre  heures,  il  fournit 
deux  bonnes  étapes  de  caravane,  et  arriva  à  Tem- 
boctou à  la  chute  du  jour,  c'est-à-dire  à  l'heure  du 
marché  ;  au  milieu  de  ce  mélange  infini  d'hommes 
et  d'animaux,  il  réussit  à  se  faufiler  sans  être 
aperçu,  trouva  Olombo,  lui  raconta  brièvement  ses 
aventures,  lui  donna  la  lettre,  et  ajouta  : 

—  Le  commandant  et  M.  Guy  sont  aux  portes  do 
Temboctou;  tu  dois  m'écrire  une  lettre  pour  eux, 
lettre  que  je  viendrai  prendre,  et  que  je  remettrai 
sans  faute  à  mes  maîtres,  à  la  rencontre  desquels 
j'irai  sur  la  route. 

Olombo  était  aux  anges.  Il  n'en  revenait  pasd'éton- 
nement  du  retour  si  inattendu  du  messager  qu'il 
avait  envoyé  à  Gaston,  et  triomphait  en  lui-même, 
du  bonheur  avec  lequel  sa  lettre  était  parvenue  à 
Messieurs  Vernet,  qu'il  appelait  à  son  secours.  En 
même  temps,  il  brûlait  du  désir  de  faire  part  de  ce 
grand  événement  à  ses  maîtresses,  et  d'entendre 
avec  elles  le  récit  de  tous  les  détails  du  voyage  du 
nègre,  auquel  il  faisait  mille  questions.  Mais  Samba* 
Yoro  était  épuisé  de  fatigue,  il  devait  se  restaurer, 
dormir,  et  repartir  avant  le  jour  :  Olombo  dissimula 
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et  se  tut.  Tandis  que  Samba  mangeait  et  dormait, 
il  écrivit  une  réponse  à  la  lettre  de  Guy,  fit  soigner 
avec  attention  la  monture  du  messager,  qui  était  le 
plus  rapide  des  chameaux  de  Gaston,  et,  au  moment 
voulu,  sans  dire  mot  à  personne,  il  congédia  Samba- 
Yoro.  Le  lendemain,  il  révéla  le  grand  secret  aux 
jeunes  filles.  Ce  fut  pour  elles  la  journée  la  plus 
mémorable,  la  plus  joyeuse,  la  plus  inénarrable 
qu'elles  eussent  passée  depuis  six  mois.  Mais  elles 
devaient  refouler  au  fond  de  leur  cœur  leurs  senti- 
ments, et  ne  parler  à  personne  de  leurs  libérateurs 
attendus,  et,  quand  ils  arriveraient,  „ne  pas  faire 
semblant  de  les  connaître. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  si 
heureusement,  et  remplissaient  d'espérance  les  jeu- 
nes filles  anglaises  et  leur  dévoué  serviteur,  le  soir 
du  second  jour  était  venu.  Gaston  et  Guy  étaient 
arrivés  à  la  dernière  halte,  et  voyaient  tomber  la 
nuit,  sans  que  Samba-Yoro  donnât  signe  de  vie.  Ils 
étaient  préoccupés,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait 
se  décider  à  prendre  du  sommeil.  Gaston  soignait  la 
femme  malade,  Guy  allait  et  venait  sur  la  route  de 
Temboctou,  son  fusil  en  bandoulière,  et  accompa- 
gné de  Saada-Ben-Moussa,  espérant  toujours  voir 
apparaître  dans  les  ténèbres  le  cavalier  attendu,  et 
pouvoir  crier  :  «  Le  voilà!  »  Mais,  si  loin  qu'il 
s'avançât  sur  la  route,  regardant  de  tous  côtés,  il  ne 
voyait  rien  que  l'obscurité,  et  toujours  l'obscurité. 

Désespéré,  il  retourna  à  la  tente,  se  plaignant 
amèrement  de  son  malheur  à  Gaston. 

—  Qui  sait  ce  qui  est  advenu  de  Samba-Yoro  ! 
disait-il  désolé. 

JUM.  AKR.   II.  29 
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—  Qui  sait  le  malheur  qui  lui  est  arrivé  ! 

—  Olombo  n'est  peut-être  plus  à  Temboctou  ! 

—  Nos  anges  ont  peut-être  pris  leur  vol  vers  une 
autre  contrée  ! 

—  Tout  peut  arriver  !  Il  peut  encore  se  faire  que 
Samba-Yoro  ait  pris  le  chemin  de  sa  forêt,  empor- 
tant l'argent  et  le  chameau. 

Cependant,  la  nuit  était  au  milieu  de  son  cours, 
les  feux  languissaient,  et  les  éternels  bavardages 
devant  les  tentes  avaient  fait  place  au  sommeil.  Au 
milieu  de  ce  silence,  Gaston  était  étendu  sur  une 
peau  de  tigre,  cherchant  à  apaiser  ses  inquiétudes 
en  tâchant  de  dormir;  Guy,  appuyé  contre  une 
caisse  sur  laquelle  il  avait  placé  une  lumière  et  sa 
montre,  comptait  les  minutes  qui  s'écoulaient  sans 
nouvelles,  et  sa  souffrance  allait  toujours  croissant. 

Tout  à  coup,  Saada-Ben-Moussa  leva  les  courtines 
de  la  tente,  en  criant  : 

—  C'est  lui. 

Il  voulait  dire  :  Voilà  le  messager  de  retour.  En 
effet,  Samba-Yoro  entrait  au  moment  même.  Il 
avait  mis  les  entraves  à  son  chameau  en  dehors  du 
camp,  et  tournait  à  pas  de  loup  autour  des  tentes,  à 
la  recherche  du  pavillon  des  Européens.  Il  tenait  en 
main  la  lettre  d'Olombo.  Guy  en  la  voyant  se  préci- 
pita pour  la  prendre.  Gaston  lui  dit  : 

—  Attends  un  moment,  "ne  te  mets  pas  le  cœur  à 
l'envers,  et  dispose-toi  à  recevoir  les  nouvelles  bon- 
nes ou  mauvaises  que  Dieu  nous  envoie. 

Ces  avis  étaient  bien  inutiles.  Guy  avait  déjà  fait 
sauter  le  cachet,  et  lisait,  ou  mieux  dévorait  des  yeux 
l'écriture  d'Olombo. 
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—  Au  moins,  lis  aussi  pour  moi,  lui  dit  Gaston. 
Guy  commença  : 

«  Temboctou,  26  mai,  M.  Guy,  mon  cher  maître. 
Béni  soit  Àliah  qui  conduit  enfin  ici  sains  et  saufs  mes 
maîtres  !  Les  demoiselles  vont  parfaitement  bien,  et 
je  crains  seulement  qu'elles  ne  meurent  de  joie,  en 
apprenant  l'arrivée  de  M.  Guy  et  de  son  cousin. 
Lorsque  j'aurai  congédié  le  porteur  de  la  présente, 
je  leur  ferai  part  de  ce  grand  et  heureux  événement, 
et  leur  laisserai  la  lettre,  afin  qu'elles  jouissent  de 
toutes  les  bonnes  nouvelles  qu'elle  renferme  de  Lagos 
et  de  M.  Richard.  Elles  vivent  toutes  deux  dans  le 
rayon  de  ma  case  :  une  est  déjà  libre...  » 

—  Laquelle?  demanda  Guy  avec  impatience; 
laquelle  des  deux  ?  il  aurait  bien  pu  le  dire. 

—  Celle  que  Dieu  a  voulu,  répondit  Gaston.  Mais 
va,  poursuis: 

«  Une  est  déjà  libre,  continua  Guy,  parce  que 
j'ai  réussi  à  l'acheter  moi-même,  l'autre  est  toujours 
esclave.  Le  cheik  Mohammed  s'obstine  à  ne  pas  la 
vendre.  Toutefois,  il  reste  encore  ici  une  quinzaine 
de  jours  :  on  pourra  tenter  quelque. expédient.  Pour 
cela,  il  est  nécessaire  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  qu'on 
veuille  la  lui  arracher  des  mains.  S'il  avait  seule- 
ment un  soupçon  à  ce  sujet,  la  première  chose  qu'il 
ferait,  serait  de  la  prendre  près  de  lui,  et  de  la  faire 
garder  à  vue.  Ainsi,  il  faudra  bien  veiller  à  ne  pas 
sembler  la  connaître,  ni  avoir  l'air  de  désirer  l'ache- 
ter. Avant  que  de  rien  faire,  nous  nous  concerterons 
ensemble.  J'ai  une  infinité  de  choses  très-importantes 
à  vous  dire,  et,  entre  autres,  le  projet  que  j'ai  formé 
pour  délivrer  Mlu  Linda.  .  » 
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Ici,  Guy  poussa  un  profond. soupir  : 

—  C'est  donc  la  mienne  !  C'est  ma  pauvre  Linda 
qui  est  esclave  !  Mais  espérons  !  oui,  espérons,  comme 
le  dit  Olombo. 

«  Espérons  que  rien  ne  viendra  se  mettre  à  ren- 
contre de  mes  desseins.  Au  revoir  jusqu'à  demain  : 
c'est  le  désir  le  plus  ardent  de  l'humble  serviteur  du 
tout-puissant  Allah,  et  de  ses  maîtres  toujours  hono- 
rés du  ciel,  Messieurs  Vèrnet.  »  Olombo.  » 


LXXXII.    —    UN   NOUVEAU   MYSTERE   AUX   PORTES 
DE    TEMBOCTOU. 

Pour  la  dernière  journée  de  marche,  il  ne  fut  pas 
nécessaire  de  battre  la  diane.  Il  n'y  avait  pas,  dans 
toute  la  caravane,  un  seul  homme  qui  ne  fût  prêt 
avant  l'aube,  et  déjà  impatient  de  se  mettre  en  route. 
Toute  la  multitude  se  porta  en  dehors  du  camp  avec 
des  cris  de  joie,  et  comme  à  une  fête.  La  journée 
s'annonçait  belle,  la  chaleur  était  supportable,  l'air 
subissait  déjà  quelque  influence  des  heureuses  terres 
de  la  Nigritie,  où  la  saison  des  pluies  n'était  pas 
encore  tout  à  fait  terminée.  Les  chameaux  brou- 
taient joyeusement  les  chardons  et  les  mimosas  épi- 
neux, qu'ils  rencontraient  plus  fréquemment  sur  la 
route  que  les  jours  précédents,  et  souvent,  humant 
un  instant  l'air,  ils  semblaient  vouloir  piquer  un 
galop,  tant  ils  accéléraient  le  pas.  C'est  ainsi  qu'hom- 
mes et  animaux  se  réjouissaient  de  leur  prochaine 
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arrivée  au  terme  de  leur  long  et  pénible  voyage. 

Seul,  Guy  n'aurait  pu  dire  si  la  tristesse  ou  la 
joie  occupait  la  première  place  dans  son  cœur.  Il 
chevauchait  sur  la  route  de  Temboctou  comme  un 
homme  distrait,  et,  en  réalité,  il  était  tout  absorbé 
dans  la  pensée  du  moment  tant  désiré,  où  il  rever- 
rait sa  chère  Linda,  sa  fiancée  bien-aimée,  et  où  il 
pourrait  l'arracher  à  tout  prix  des  griffes  du  nègre 
sauvage  qui  la  détenait  en  son  pouvoir.  La  savoir 
si  près,  lui  causait  une  joie  inexprimable  ;  la  savoir 
esclave,  une  douleur  extrême. 

De  même,  Ali  avait  une  attitude  nouvelle,  étrange, 
inexplicable.  Tandis  que  la  multitude  des  voyageurs 
s'avançait  joyeusement,  il  se  tenait  le  plus  qu'il  pou- 
vait auprès  de  Gaston  :  ne  faisant  plus  mention  ni 
de  la  femme  qu'il  avait  donnée  au  capitaine,  ni  des 
aventures  du  voyage,  ni  des  affaires  qui  l'attendaient 
à  Temboctou,  il  ne  parlait  que  d'une  chose,  de 
religion. 

—  Je  ne  sais  pas  encore,  disait-il,  de  quelle  reli- 
gion je  serai  en  entrant  dans  la  ville,  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'un  grand  travail  s'opère  en  moi.  Le 
croiriez- vous?  La  sécurité,  la  vivacité,  l'ardeur  de 
votre  foi,  se  communiquent  d'une  certaine  manière 
à  mon  âme,  et,  malgré  moi,  me  donnent  à  penser. 

—  A  penser  quoi? 

—  Toutes  ces  dernières  nuits,  j'ai  ruminé  deux 
points  capitaux,  auxquels  vous  n'avez  pas  voulu 
toucher,  à  savoir  :  si  le  catéchisme  romain  est  vrai- 
ment la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  si  cette  doctrine 
de  Jésus-Christ  est  vraiment  prouvée  par  quelque 
signe  indéniable  de  sa  divinité.  Que  voulez-vous?  Je 
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chassais  cette  pensée  comme  importune;  mais  plus 
je  la  chassais,  plus  elle  se  présentait  à  moi,  vive, 
lumineuse  et  obstinée;  elle  absorbait  mon  intelligence 
tout  entière,  elle  tyrannisait  toutes  les  facultés  de 
mon  âme. 

Gaston  ne  savait  que  penser  de  cette  singulière 
manie,  qui  poussait  Ali  à  venir  parler  de  ses  senti- 
ments intimes  et  de  questions  religieuses,  au  moment 
où  tous  les  voyageurs  étaient  ivres  de  la  joie  d'arri- 
ver heureusement  au  terme,  et  de  l'attente  des  affai- 
res que  chacun  se  disposait  à  traiter  à  Temboctou  ; 
toutefois,  ne  voulant  pas  perdre  l'occasion  de  lui  dire 
quelque  bonne  parole,  il  répondit  : 

—  Comment  avez-vous  enfin  résolu  ces  questions? 

—  Je  me  mettais  insensiblement  de  votre  côté,  et 
je  m'imaginais  ce  que  vous  m'auriez  dit... 

—  Vous  voulez  dire,  ce  que  le  bon  sens  vous 
aurait  dit,  interrompit  Gaston  ;  car,  à  tout  prendre, 
je  ne  sais  que  bien  peu  de  théologie,  et,  en  fait  de 
raisonnements  philosophiques,  je  n'ai  que  le  petit 
bagage  que  la  nature,  notre  mère,  fournit  à  tout 
homme  fidèle  et  honnête.  Que  vous  disiez-vous  donc 
quand  vous  raisonniez  à  ma  place? 

—  Je  me  disais  que  celui  qui  veut  raisonner  sur 
le  catéchisme  catholique... 

—  Le  connaissez- vous? 

—  Je  ne  le  connais  que  trop,  répondit  Ali. 
Et  il  continua  : 

—  Que  celui  qui  veut  raisonner,  y  trouve  çà  et 
là  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  l'Evangile... 

—  Pas  explicitement,  c'est  possible,  dit  Gaston, 
mais  elles  y  sont  implicitement.  Par  exemple,  le 
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précepte  du  jeûne  du  carême,  vous  ne  le  trouverez 
pas  dans  l'Evangile  en  propres  termes,  mais  vous  y 
trouverez  recommandé  le  jeûne,  avec  l'obligation 
d'obéir  à  l'Eglise.  D'où  le  philosophe  doit  conclure  : 
donc,  Dieu  veut  que  j'obéisse  à  l'Eglise  dans  le  pré- 
cepte qu'elle  me  fait  de  jeûner.  Il  faut  en  dire  de 
même  de  toutes  les  autres  observances  que  vous  ne 
trouvez  pas  spécifiées  dans  PEvangile. 

—  C'est  ainsi  que  je  raisonnais,  dit  Ali;  et  je 
m'avouais  à  moi-même  que  la  substance,  le  gros, 
pour  ainsi  dire,  du  catéchisme,  est  sans  doute  la 
substance  même  des  enseignements  de  Jésus  de 
Nazareth,  tels  que  nous  les  rapportent  les  quatre 
Evangiles.  Pour  en  arriver  là,  il  suffit  d'un  peu 
d'érudition  profane,  d'un  grain  de  théologie  et  d'her- 
méneutique, sans  une  science  bien  profonde  de  la 
théologie.  Il  est  évident,  que  les  Evangiles  nous  par- 
lent des  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
des  préceptes,  des  sacrements,  de  l'Eglise,  et  que  le 
catéchisme  nous  parie  de  ces  choses  de  la  même 
manière.  C'est  là  un  fait  historique  et  démontré  par 
l'histoire. 

Gaston  était  de  plus  en  plus  étonné  de  cette  ma- 
nière de  parler,  si  nouvelle  chez  Ali;  pour  l'encou- 
rager, il  ajouta  : 

—  Votre  raisonnement  est  très-juste,  mais  vous 
devriez  faire  un  pas  de  plus,  et  vous  convaincre  que 
chaque  partie  du  catéchisme  est  également  vraie, 
juste,  sainte. 

—  Le  pas  est  fait.  Plus  j'y  pense,  et  plus  je  sens 
profondément  que  les  objections  mises  en  avant  par 
les  protestants  contre  le  catéchisme  romain,  c'est-à- 
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dire  contre  certaines  doctrines  qu'il  enseigne,  man- 
quent de  fondement,  et  tirent  leur  origine  d'opinions 
préconçues,  de  malentendus,  défausses  suppositions  ; 
il  n'y  a  pas  une  de  ces  objections,  qui  n'ait  été  mille 
fois  discutée  et  résolue  par  les  plus  illustres  polé- 
mistes. 

—  Mais,  s'écria  Gaston  au  comble  de  la  stupeur, 
votre  intelligence  a  fait,  dans  ces  derniers  jours,  plus 
de  chemin  dans  la  vérité,  que  la  caravane  dans  le 
désert. 

—  C'est  que  je  vais  par  une  route  que  je  dois  con- 
naître, dit  mystérieusement  Ali. 

—  Quelle  route  avez-vous  suivie? 

—  Une  route  courte  et  assurée,  qu'on  parcourt 
en  deux  pas.  Premier  pas  :  Quel  est  celui  qui  a 
affirmé  le  premier  ces  doctrines?  Second  pas  :  Qui 
est  et  où  est  celui  qui  les  conserve  et  les  enseigne 
d'une  manière  authentique? 

—  Bravo  !  dit  Gaston  ;  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  l'autorité  de  l'Eglise.  Voilà  les  deux  questions 
qui,  résolues  logiquement,  font  le  vrai  catholique, 
celui  qui  croit  et  respecte  les  enseignements  du  caté- 
chisme. Ce  sont  là,  du  reste,  des  questions  qu'un 
homme  vivant  en  société,  et  plus  encore  un  ancien 
professeur,  tel  que  vous,  a  dû  rencontrer  forcément 
dans  ses  études,  et  étudier  à  fond  :  vous  n'avez  donc 
rien  à  faire  que  de  vous  rappeler  vos  réflexions 
d'autrefois. 

—  Oui,  oui,  dit  Ali,  tout  entier  à  ses  pensées  et 
semblant  avoir  perdu  tout  souvenir  de  Temboctou. 
Voilà,  me  disais-je,  voilà  qu'apparaît  là-bas,  en  Pa- 
lestine, un  homme,  dont  tous  les  pas,  depuis  son  ber- 
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ceau  jusqu'à  sa  tombe,  ont  été  prévus,  annoncés, 
décrits,  plusieurs  siècles  auparavant,  dans  les  livres 
sacrés  de  la  nation  juive  ;  dans  ces  prophéties,  cet 
homme  est  proclamé  le  grand  Messager  de  Dieu, 
venu  pour  sauver  le  monde.  Peut-on  douter  que  cet 
homme  ne  soit  vraiment  l'envoyé  promis?  Bien  plus, 
cet  homme,  c  est-à-dire  Jésus  de  Nazareth,  affirme 
hautement  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
égal  et  consubstantiel  à  son  Père  ;  pour  le  prouver, 
pendant  trois  ans,  il  mène  une  vie  admirable  de 
sainteté,  prêche  une  doctrine  d'une  pureté  ineffable, 
et  laisse  à  chaque  pas  derrière  lui,  des  merveilles 
de  sa  puissance.  Peut-on  croire  qu'il  mente?  Peut-on 
croire  que  le  Dieu  du  ciel  se  plaise  à  approuver  le 
mensonge  et  le  blasphème  de  celui  qui  s'arroge  le 
titre  de  Dieu?  qu'il  lui  accorde,  en  outre,  pour 
tromper  le  monde,  le  don  des  miracles?  que,  plu- 
sieurs fois,  en  présence  du  peuple,  il  le  proclame  du 
haut  du  ciel,  comme  le  raconte  l'Evangile,  son  Fils 
bien-aimé  à  qui  il  faut  obéir?  Certainement,  imaginer 
une  telle  conduite  de  la  part  de  Dieu,  serait  le 
comble  de  l'absurde,  bien  plus,  la  plus  monstrueuse 
absurdité  ;  Dieu,  au  lieu  d'être  la  souveraine  Provi- 
dence, comme  il  l'est,  deviendrait  un  ennemi  de  la 
vérité,  et  serait  cause  de  la  plus  funeste  erreur  de 
ses  créatures  raisonnables. 

—  Très-bien!  dit  Gaston;  en  peu  de  |mots,  vous 
avez  fait  tout  un  livre  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  livre  qui  démontre  que  celui  qui  la  nie,  n'est 
pas  seulement  un  impie,  mais  encore  un  ignorant. 

—  Je  vais  plus  loin,  continua  Ali  ;  cet  homme  qui 
se  dit  Dieu,  et  prouve  son  assertion  par  des  prodiges, 
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fonde  une  religion  qui  renverse  toutes  les  passions 
humaines;  une  religion  qui  défend  tout  ce  que  la 
nature  corrompue  réclame  d'une  manière  insatiable  ; 
une  religion,  en  somme,  de  violence  continuelle 
contre  les  appétits  les  plus  indomptables  de  l'homme; 
et  pourtant,  bientôt  cette  religion  est  embrassée 
volontairement,  elle  occupe  la  terre,  prend  de  pro- 
fondes racines,  et  partout,  des  foules  innombrables 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  plutôt  que  de  re- 
noncer aux  préceptes  de  Jésus-Christ,  meurent  avec 
courage,  souvent  avec  le  sourire  sur  les  lèvres,  au 
milieu  des  plus  cruels  supplices.  N'est-ce  pas  là  une 
seconde  révélation  de  la  vérité  de  l'Evangile?  Tout 
cela  a-t-il  pu  arriver  sans  un  concours  miraculeux 
de  Dieu,  approuvant  la  vérité  de  la  religion  de  Jésus 
de  Nazareth  ?  S'il  ne  l'approuvait  pas,  comment  un 
Dieu-Providence  pourrait-il,  par  des  miracles  con- 
tinuels, pousser  les  hommes  à  leur  malheur? 

—  Voilà,  conclut  Gaston,  comme  vous-même  vous 
donnez  plein  assentiment  à  ce  que  j'affirmais,  c'est-à- 
dire,  qu'entre  admettre  un  Dieu  personnel,  intelli- 
gent, providence,  et  admettre  le  catéchisme  catho- 
lique, il  n'y  a  qu'un  pas.  Et  vous  y  êtes  arrivé  par 
le  chemin  logique  que  je  vous  indiquais. 

—  Tous  ne  sont  pas  logiques,  dit  promptement 
Ali.  Bien  des  hommes  de  bonne  foi,  mais  sans  ins- 
truction, s'arrêtent  en  chemin,  tâtonnent  à  droite  et 
à  gauche,  tergiversent  qui  sur  l'infaillibilité  du  Pape, 
qui  sur  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception,  qui 
sur  le  pouvoir  temporel*... 

—  Le  pouvoir  temporel,  interrompit  Gaston,  n'a 
rien  à  faire  avec  le  dogme.  C'est  certainement  une 
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témérité  condamnable,  de  penser  sur  un  point  aussi 
capital,  autrement  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et 
que  l'Episcopat  catholique,  mais  ce  n'est  pas  une 
hérésie. 

—  Je  le  sais,  dit  Ali  qui  se  montrait  à  tout  ins- 
tant plus  instruit  de  la  doctrine  catholique,  je  le  sais  ; 
aussi,  je  ne  parle  pas  de  mon  sentiment,  mais  de 
celui  de  tant  d'hommes  qui  embrouillent  les  ques- 
tions et  s'y  perdent.  Pour  moi,  je  me  pose  cette 
question  :  «  Est-il  vrai  que  Jésus-Christ  ait  fondé 
une  Eglise  unique,  dépositaire  de  sa  doctrine  jusqu'à 
la  fin  du  monde?  »  Et  je  réponds  :  «  Oui,  c'est  dans 
l'Evangile.  »  «  Est-il  vrai,  me  demandè-je  encore, 
que  Jésus-Christ  impose  à  tout  homme  l'obligation 
d'entrer  dans  cette  Eglise?  »  Et  je  me  réponds  : 
«  Oui,  c'est  dans  l'Evangile.  »  Enfin,  je  me  de- 
mande :  «  Cette  Eglise  peut-elle  se  tromper?  »  Et 
je  me  réponds  :  «  Non,  elle  est  infaillible,  c'est  dans 
l'Evangile.  »  Après  ces  questions  et  ces  réponses 
loyales,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  chercher  avec  la 
même  loyauté,  cette  Eglise  infaillible  fondée  par 
Jésus  de  Nazareth,  et  à  embrasser,  les  yeux  fermés, 
tout  ce  qu'elle  m'enseignera...  tout  son  catéchisme. 

—  Bien,  très-bien!  s'écria  Gaston. 

—  Que  voulez-vous?  ce  sont  là  des  souvenirs  de 
ma  jeunesse. 

— -  Souvenirs  que  rappelle  l'homme  mûr  en  faisant 
passer  son  intelligence  par  le  crible  de  la  logique. 
Ali  continua  : 

—  Je  jette  enfin  un  regard  sur  les  Eglises  ou 
sociétés  qui  se  disent  chrétiennes  :  les  anciennes, 
comme  Farienne,  la  nestorienne,  etc.;  les  modernes, 
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comme  la  luthérienne,  la  calviniste,  la  mormone, 
etc.  En  les  examinant  avec  calme,  je  les  trouve  nées 
de  l'orgueil  individuel,  se  contredisant,  se  déchirant 
à  l'envi,  professant  des  erreurs  palpables.  Comment 
supposer  que  ceux-là  font  partie  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  qui  nient  la  nécessité  de  faire  le  bien 
pour  être  sauvé?  ou  qui  enseignent  que  Dieu  a  créé 
les  uns  pour  le  ciel,  les  autres  pour  l'enfer?  ou  qui 
refusent  d'admettre  le  libre  arbitre  de  l'homme,  et 
font,  des  êtres  raisonnables,  un  troupeau  d'animaux 
ou  d'automates?  C'est  une  plaisanterie!  Alors  se  pré- 
sente à  moi  l'Eglise  catholique,  seule  sans  tache  dans 
son  enseignement,  ennemie  de  tout  vice,  conseillère 
de  toute  vertu  ;  toujours  égale  à  elle-même  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours,  toujours  attachée  au 
successeur  de  ce  Pierre  à  qui  le  Christ  a  confié  son 
autorité;  toujours  resplendissante  de  miracles.  A 
cette  vue,  les  écailles  me  tomberaient  des  jeux,  si 
j'avais  des  écailles.  Quelque  vérité  qu'elle  m^enseigne, 
je  m'incline  devant  le  Verbe  de  Dieu  qui  me  parle  en 
elle,  et  enfin,  dans  les  choses  pratiques,  penser  autre- 
ment que  les  Pasteurs  de  l'Eglise,  me  paraît  non  pas 
pas  de  la  légèreté,  mais  une  présomption  coupable... 

A  de  tels  aveux  de  l'infortuné  renégat,  Gaston  ne 
se  contînt  plus,  et  s'écria  avec  joie  : 

—  Mais  vous  n'êtes  plus  musulman  !  vos  paroles 
abjurent  vos  œuvres.  Vous  ne  l'avez,  du  reste, 
jamais  été,  c'est  ma  conviction  :  une  belle  intelli- 
gence, disciplinée  et  cultivée,  ne  s'abaisse  pas  jus- 
qu'au Coran.  Vous  n'êtes  pas  davantage  protestant... 
vous  êtes  catholique  romain  comme  moi,  plus  et 
mieux  que  moi. 
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—  Certainement,  répondit  Ali,  je  n'ai  jamais  été 
protestant  de  cœur,  plus  que  je  n'ai  été  athée  ou 
musulman,  mais... 

Et  un  profond  soupir  lui  coupa  la  parole. 

—  Je  parierais  mille  contre  un,  dit  Gaston,  que 
vous  connaissez  sur  le  bout  des  doigts  tous  nos  apo- 
logistes catholiques,  et  que  dans  d'autres  temps... 

—  Je  vous  en  conjure,  interrompit  Ali,  ne  retour- 
nez pas  le  fer  dans  ma  blessure.  A  quoi  bon  me  faire 
souffrir?  Il  est  certain  que  depuis  trois  jours,  je  ne 
pense  pas  autrement  qu'un  catholique.  Je  vous  en  ai 
donné  une  preuve,  en  vous  donnant  une  de  mes 
femmes...  je  vous  donnerai  bien  volontiers  l'autre 
aussitôt... 

—  N'avez-vous  donc  pas  l'intention  de  vous  arrê- 
ter à  Temboctou?  demanda  vivement  Gaston,  pour 
changer  une  conversation  qui  devenait  épineuse. 

—  Que  ferais-je  à  Temboctou?  Moi?  je  suis  un 
misérable...  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai  ou  ne 
ferai  pas  :  je  ne  puis  pénétrer  les  mystères  de  mon 
cœur. 

Ayant  ainsi  parlé,  Ali  chevaucha  longtemps  sans 
dire  un  mot.  Gaston  n'osait  pas  interrompre  son 
mystérieux  silence  par  des  questions  importunes. 
Lui  aussi,  faisait  en  lui-même  bien  des  suppositions. 
Cependant,  on  était  arrivé  à  un  endroit  d'où,  avec 
un^  longue-vue,  on  pouvait  apercevoir  les  tours  de 
Temboctou  ;  Gaston  croyant  avoir  vu  assez  claire- 
ment la  ville,  offrit  sa  longue-vue  à  Ali,  l'invitant  à 
regarder  à  son  tour  : 

—  Oh!  comme  je  regarderais  volontiers,  dit 
celui-ci,  si  je  savais  voir  là  mon  tombeau  ! 
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Et,  poussant  son  chameau,  il  prit  congé  de  Gaston 
en  lui  disant  : 

—  M.  Gaston,  nous  nous  reverrons,  quand  nous 
nous  serons  installés  chez  ces  sauvages. 

Guy  avait  entendu  la  dernière  partie  de  la  con- 
versation d'Ali,  et  ces  paroles  lui  avaient  semblé  si 
contraires  à  ce  qu'il  devait  en  attendre,  qu'il  douta 
avoir  bien. compris,  ou  crut  qu'il  avait  parlé  par 
plaisanterie,  voulant  montrer  qu'il  connaissait  à  fond 
la  doctrine  catholique.  Mais  lorsqu'il  eut  saisi  les 
conclusions  extrêmes  auxquelles  Ali  arrivait,  et  qu'il 
le  vit  loin,  il  demanda,  tout  étonné,  à  son  cousin  : 

—  Quel  diable  est  cela?  Je  n'j  comprends  plus 
rien.  Il  se  contredit  comme  à  plaisir,  détruit  en  un 
moment  ce  qu'il  a  avancé  jusqu'alors,  rejette  toutes 
ses  fanfaronnades  philosophiques. ..  Est-ce  qu'il  véri- 
fierait le  proverbe  :  Quand  le  diable  devient  vieux,  il 
se  fait  ermite  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Gaston  en  haussant 
les  épaules.  J'en  suis  encore  tout  abasourdi,  et  je 
me  creuse  la  tête  pour  savoir  à  quoi  attribuer  ce 
changement.  Hier,  tout  était  obscurité  pour  lui  dans 
la  religion,  aujourd'hui,  tout  est  lumière.  A  mon 
avis,  Ali  n'est  pas  né  protestant,  comme  il  le  dit,  et 
je  mettrais  ma  main  au  feu  qu'il  a  reçu  une  éduca- 
tion catholique.  Déjà,  je  ne  le  trouvais  pas  bien  con- 
vaincu des  systèmes  insensés  qu'il  mettait  en  avant. 
Cette  manière  de  sauter  de  branche  en  branche,  de 
n'avoir  pas  une  opinion  arrêtée  sur  quoi  que  ce  soit, 
et  de  toujours  revenir  dans  la  conversation  aux  cho- 
ses de  la  religion,  me  disait  clairement  qu'il  n'avait 
de  l'athée  et  de  l'impie  que  l'apparence,  et,  en  luttant 
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contre  mes  raisonnements,  il  me  faisait  l'effet,  et  je 
crois  être  dans  le  vrai,  de  lutter  contre  un  secret 
remords. 

—  Crois-tu  qu'il  se  convertisse  ? 

—  C'est  possible,  tout  peut  arriver,  mais,  qui  sait? 

—  S'il  était  éclairé,  pourquoi  dissimuler?  Pour- 
quoi venir  mettre  en  avant  toutes  ces  fanfaronnades 
de  matérialiste  qui  se  moque  de  l'enfer  et  de  toutes 
les  choses  de  la  vie  future? 

—  Grande  nouvelle  !  dit  Gaston  ;  il  fait  comme 
tant  d'autres  de  la  même  trempe,  qui,  dans  les  so- 
ciétés, se  donnent  pour  des  païens,  et  seuls  pendant 
la  nuit,  ont  peur  que  le  diable  ne  les  emporte  ;  un 
beau  jour,  si  la  peur  du  diable  triomphe  de  la  peur 
qu'ils  ont  du  monde,  ils  en  arrivent  à  faire  leurs 
Pâques,  sans  avoir  besoin  qu'on  leur  fasse  pendant 
une  heure,  l'apologie  de  la  religion.  Or,  que  savons- 
nous  du  cœur  de  cet  homme?  quelles  secousses,  quels 
assauts  nVt-il  peut-être  pas  eus  à  supporter  ? 

—  Eum!  pour  le  cœur,  il  ne  paraît  pas  en  avoir 
beaucoup,  ou,  s'il  en  a,  il  est  tendre  comme  une 
porte  de  prison. 

—  Il  ne  faut  pas  le  juger  ainsi;  nous  ne  savons 
rien  de  lui. 

—  Tu  es  donc  certain  d'avoir  à  le  baptiser  avant 
peu  sous  condition  ? 

—  Je  ne  suis  certain  de  rien  du  tout.  Il  pourrait 
avant  peu  être  plus  impie ,  plus  musulman  que 
jamais.  La  crainte  de  revenir  en  arrière,  peut  l'en- 
foncer davantage  dans  son  apostasie.  Et  même,  sans 
cette  crainte,  toute  la  lumière  devient  inutile,  si  la 
volonté  s'obstine  dans  le  mal.  J'ai  connu  des  hommes 
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qui  avaient  la  foi  autant  qu'une  Sœur  de  charité,  et 
qui  vivaient  pis  que  des  musulmans.  Ah  !  si  j'étais 
prêtre,  comme  j'aurais  plus  de  courage  à  battre  le 
fer  pendani  qu'il  est  chaud,  et  à  réduire  en  pratique 
ces  premières  touches  de  la  conscience. 
Le  prêtre  n'était  pas  loin. 


LXXXIII.    —   ALICE,    OLOMBO,   MOHAMMED 
ET  L'OEUF  MAGIQUE. 

Gaston  et  Guy  voyagèrent  ainsi  toute  la  matinée, 
sans  avoir  le  loisir  de  convenir  de  ce  qu'ils  feraient 
en  arrivant  à  Temboctou.  Il  est  vrai  qu'ils  en  avaient 
déjà  parlé  cent  fois.  Leur  dessein  était  d'accepter 
l'hospitalité  que  le  chef  de  caravane  Messaoud  leur 
avait  offerte  dans  sa  propre  maison,  qui,  étant  un 
comptoir  important  de  commerce,  et  appartenant  à 
un  personnage  très-respecté  dans  le  pays,  aurait 
mille  avantages  pour  traiter  la  grande  affaire  de  la 
délivrance  des  jeunes  Anglaises,  sans  trop  exciter 
la  jalousie  soupçonneuse  des  gens  du  pays. 

Vers  midi,  on  fit  halte,  selon  la  coutume  de  cha- 
que jour.  Pour  satisfaire  les  désirs  des  voyageurs 
inexpérimentés,  Messaoud  aurait  dû  franchir  d'un 
seul  trait  la  courte  distance  qui  séparait  de  Tem- 
boctou; tout  au  contraire,  le  chef  habile,  non-seule- 
ment ordonna  la  halte,  mais  en  doubla  la  durée.  Il 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  restaurer  les  hommes 
et  les  animaux,  il  fallait  encore  préparer  une  entrée 
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magnifique  dans  la  grande  métropole.  Pour  cela, 
chacun  des  cheiks,  des  chefs  et  des  voyageurs, 
devait  faire  la  plus  belle  toilette  possible,  parer. 
ses  femmes,  nettoyer  les  esclaves,  harnacher  les 
chameaux,  fourbir  les  armes.  En  outre,  les  four- 
riers des  principales  compagnies  partirent  en  avant, 
et  annoncèrent  dans  la  ville  l'arrivée  de  la  grande 
caravane  du  Nord  ;  beaucoup  venaient  à  cheval  à 
la  rencontre  de  leurs  amis  et  connaissances,  d'autres 
arrivaient  pour  offrir  des  logements,  et  louer  des 
cabanes  et  des  maisons.  C'est  là  le  premier-accueil 
que  le  grand  marché  du  commerce  nègre  a  coutume 
de  faire  aux  compagnies  de  marchands  qui  s'ap- 
prochent. 

Gaston  et  Guy  s'étonnaient  et  s'attristaient  de  ne 
pas  voir  paraître  Olombo  dans  la  foule  des  habitants 
de  Temboctou,  et  pourtant,  il  avait  connaissance  de 
leur  arrivée  par  Samba-Yoro.  Ah!  ces  cœurs  qui 
aiment  !  Guy  avait  les  plus  sombres  pressentiments, 
et,  malgré  les  letires  apportées  la  nuit  précédente 
par  Samba-Yoro,  il  retombait  dans  ses  qui  sait; 
tout  à  coup,  il  vit  passer  à  côté  de  lui,  monté  sur  un 
magnifique  cheval  du  Soudan,  Olombo  en  personne. 

—  Patron  Guy,  lui  dit  Olombo  en  courant,  ne 
faites  pas  semblant  de  me  reconnaître. 

Guy  eut  à  peine  le  temps  de  dire  :  «  Oh!  » 
qu'Olombo  s'était  déjà  éloigné  et  confondu  dans  la 
foule  des  voyageurs.  Je  laisse  à  penser  si  Guy  fut 
étonné.  En  tout  cas,  il  avait  revu  son  fidèle  servi- 
teur, le  fidèle  serviteur  des  jeunes  fiancées.  Gaston 
et  lui,  attendaient  avec  la  plus  grande  anxiété  le 
moment  de  le  prendre  à  part,  et  d'avoir  avec  lui 
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une  secrète  entrevue.  Ce  fut  lorsque  la  caravane 
s'étant  remise  en  route,  chacun  des  chefs  partit 
accompagné  de  ses  amis  venus  à  sa  rencontre.  Alors, 
en  effet,  Olombo  reparut  à  côté  de  Guy,  et,  le  sa- 
luant affectueusement  : 

—  0  patron  Guy,  lui  dit-il,  qu'Allah  soit  béni, 
lui  qui  m'accorde  la  faveur  de  vous  revoir!... 

—  Je  brûlais  de  te  voir  arriver....  Voyons,  parle- 
moi  de  Linda  et  de  sa  sœur....  Je  mourrai,  si  je  ne 
les  revois  pas  aujourd'hui....  Ce  Monsieur-là  en 
habit  arabe  est  mon  cousin,  le  capitaine  Gaston 
Vernet;  lui  aussi.... 

Lorsque  Gaston  avait  vu  îe  cavalier  nègre  s'ap- 
procher de  Guy,  il  devina  bien  qui  il  était,  s'appro- 
cha à  son  tour,  et  mit  Olombo  entre  son  chameau  et 
celui  de  son  cousin.  Olombo  voulait  lui  faire  ses 
compliments,  mais  Guy  l'interrompit  : 

—  Parle  maintenant,  dis  tout,  le  bien  et  le  mal... 
tu  peux  te  fier  au  capitaine  comme  à  moi;  si  d'au- 
tres survenaient,  tu  parlerais  de  logement  et  de 
marchandises 

—  Je  le  sais  bien.  Il  faut  que  personne  n'ait  de 
soupçcfns  à  notre  sujet,  que  personne  surtout  ne 
souffle  à  l'oreille  de  Mohammed,  que  vous  êtes 
venus  ici  pour  lui  arracher  la  seule  esclave  blanche 
qui  lui  reste. 

—  Il  n'y  a  pas  d'espérance  qu'il  veuille  la  vendre? 
demanda  Guy. 

—  Je  vous  l'ai  écrit  dans  ma  lettre....  A  propos, 
l'avez-vous  reçue? 

—  Oui,  et  je  te  remercie,  mon  cher  Olombo,  tu 
vaux  ton  pesant  d'or. 


ET  l'œuf  magique.  359 

—  Eh  bien!  dit  Oiombo,  il  y  aura  d'autant  plus 
à  espérer,  que  Mohammed  soupçonnera  moins  votre 
projet.  Voilà  pourquoi  faites  qua  ce  Samba- Yoro, 
qui  vous  a  porté  ma  lettre,  sache  bien  tenir  sa 
langue  :  c'est  le  plus  grand  bavard  que  je  con- 
naisse. 

—  Nous  lui  coudrons  la  bouche,  sois  tranquille... 
Comment  se  fait-il  que  les  demoiselles  soient  main- 
tenant dans  ta  case? 

—  L'histoire  serait  longue  à  vous  raconter,  aussi, 
pour  abréger. . . . 

— •  Non,  non,  dit  Gaston,  raconte-nous  tout  en 
détail,  c'est  important.  Nous  avons  le  temps,  et, 
d'après  tout  ce  que  tu  nous  diras,  nous  aviserons 
pour  ne  pas  faire  de  faux  pas. 

Oiombo  commença  donc  l'histoire  de  son  arrivée 
à  Temboctou,  et  de  son  séjour  dans  cette  ville. 
C'était  certainement  une  chose  étonnante  que  le 
brutal  Mohammed,  l'ennemi  implacable  des  blancs 
Portugais  dans  son  pays  natal,  se  fût  laissé  entraî- 
ner à  autant  de  bienveillance  pour  les  jeunes  Anglai- 
ses, qu'il  avait  pleinement  en  son  pouvoir.  Mais 
celui  qui  connaît  le  caractère  des  nègres,  n'aura  pas 
de  peine  à  reconnaître  dans  ce  qui  s'était  passé,  ce 
que  confirment  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru 
le  centre  de  l'Afrique  :  c'est  là,  du  reste,  la  chose  la 
plus  naturelle  :  quand  le  blanc  se  montre  doux  et 
bienfaisant,  quand  il  devient  surtout  un  instrument 
de  gain  pour  le  nègre,  celui-ci  reconnaît  toujours  en 
lui  son  supérieur  naturel,  lui  attribue  un  pouvoir 
occulte  et  prodigieux,  et,  pour  un  peu,  le  vénérerait 
comme  un  Dieu,  ainsi  que  le  voulaient  faire  les 
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Maltais  à  la  vue  de  saint  Paul,  que  la  morsure  d'une 
vipère  avait  laissé  sain  et  sauf. 

Alice  et  Linda,  faisant  de  nécessité  vertu,  avaient 
réussi,  à  force  de  bons  procédés,  à  mettre  sous  le 
charme  cet  enfant  stupide  et  grossier,  qui  était  leur 
maître,  et,  pour  le  maintenir  dans  ses  manies  pué- 
riles, elles  se  servaient  adroitement  d'une  foule  de 
petites  ruses,  auxquelles  il  s'était  toujours  laissé 
prendre.  Au  fond  du  cœur,  les  pieuses  sœurs  attri- 
buaient leur  heureux  succès  à  la  bonté  de  Dieu  plus 
qu'à  tout  le  reste,  et  en  rapportaient  le  mérite  aux 
prières  de  leur  pauvre  mère  et  des  bonnes  religieuses 
de  Lagos,  faisant  prier  leurs  innocentes  orphelines. 
Plus  elles  s'enfonçaient  dans  les  contrées  où  n'avait 
pas  encore  pénétré  la  malice  raffinée  des  Européens, 
plus  il  leur  semblait  naturel  que  les  gens  du  pays, 
les  traitassent  avec  toutes  sortes  d'égards.  Quant  à 
Mohammed-Sidi-Ber,  pour  le  tenir  de  pLus  en  plus 
dans  leurs  filets  par  un  motif  d'intérêt,  elles  met- 
taient devant  lui  ses  registres,  lui  faisaient  toucher 
du  doigt  les  beaux  bénéfices  qu'il  accumulait,  grâce 
à  elles,  et  s'ingéniaient  pour  bien  soigner  les  escla- 
ves qui  tombaient  malades  ;  Mohammed  qui,  en  fait 
d'esclaves,  n'était  pas  un  enfant,  comprenait  très- 
bien  que  les  soins  des  blanches  lui  avaient  épargné 
cinquante  pour  cent  de  la  mortalité  habituelle  dans 
le  transport.  Alice  et  Linda  ne  manquaient  jamais 
une  occasion  de  le  lui  rappeler  avec  grâce,  et  de  lui 
remettre  sans  cesse  en  mémoire  que  toute  leur  puis- 
sauce  médicale,  leur  science  prodigieuse,  'disparaî- 
trait, le  jour  où  elles  prendraient  un  mari. 

Oiombo  les  servait  admirablement  en  cela.  Celui- 
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ci,  avec  l'affection  d'un  esclave  dévoué,  avec  toute 
l'adresse  d'un  nègre  civilisé,  inventait  les  tours  à 
jouer  au  cheik,  les  préparait,  choisissait  le  moment 
favorable,  conseillait  à  ses  maîtresses  les  meilleurs 
partis  à  prendre,  et  les  secondait  de  son  mieux,  sans 
jamais  en  avoir  l'air.  Avant  son  départ,  les  Yernet 
lui  avaient  donné  beaucoup  d'argent  et  lui  avaient 
fait  de  grandes  promesses  ;  il  était  convaincu  que  s'il 
réussissait  dans  son  entreprise,  s'il  reconduisait  les 
jeunes  filles  blanches  entre  les  bras  de  leur  mère 
désolée,  s'il  les  rendait  à  leurs  fiancés,  ses  maî- 
tres, il  assurerait  pour  toujours  son  bonheur  et 
celui  de  sa  famille.  Cette  douce  perspective  doublait 
le  dévouement  de  son  cœur;  il  s'était  attaché  à 
Mohammed,  l'avait  entouré  et  entortillé  avec  toute 
la  ruse  dont  est  capable  celui  qui  connaît  la  race 
nègre;  il  avait  trouvé  ses  côtés  faibles,  flatté  son 
orgueil,  excité  son  avarice,  caressé  ses  caprices,  et 
avait  si  bien  capté  sa  confiance,  qu'il  pouvait  se 
vanter  de  le  faire  tourner  à  son  gré.  Il  n'abusait  pas 
de  son  pouvoir  pour  lui-même,  mais  s'en  servait 
uniquement  pour  améliorer  le  sort  de  ses  maî- 
tresses. 

Jusqu'au  moment  de  l'arrivée  à  Temboctou,  il 
avait  tendu  des  filets  où  Mohammed  s'était  laissé 
prendre,  tuais  qu'il  fallait  maintenant  défaire  à  tout 
prix.  Le  principal  ressort  qu'il  avait  mis  en  jeu, 
pour  obtenir  aux  jumelles  une  liberté  relative,  des 
égards,  des  douceurs,  des  prévenances  et  des  faveurs, 
avait  été  la  nécessité  de  les  maintenir  en  bonne 
santé,  propres  ainsi  à  exercer  la  médecine,  et  aussi 
l'espoir  d'en  tirer,  à  Temboctou,  un  excellent  parti, 
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en  les  vendant  aux  Arabes  qui  viennent  y  chercher 
également  la  chair  blanche  et  noire  pour  l'Egypte 
et  l'Orient.  Maintenant  que  la  caravane  était  arrivée 
au  but,  il  fallait,  à  tout  prix,  éloigner  des  jeunes 
filles  cette  cruelle  et  immonde  race  de  harpies,  les 
Arabes  acheteurs  de  chair  humaine,  qui  auraient 
offert  le  plus  haut  prix  de  ces  deux  belles  jeunes 
filles  blanches.  Pour  cela,  il  était  nécessaire  de 
trouver  un  moyen  de  les  dérober  aux  yeux  du  public, 
en  les  dispensant  d'exercer  la  médecine.  C'était  la 
seule  manière  de  les  conserver  longtemps  sans  être 
vendues,  et  de  donner  à  Richard  et  à  Guy  le  temps 
d'arriver  et  de  les  acheter. 

Pour  arriver  à  ce  but,  Oiombo  s'y  prit  longtemps 
à  l'avance  ;  bien  avant  que  d'entrer  dans  la  grande 
métropole,  il  profita  soigneusement  de  toutes  les 
occasions  pour  faire  suspecter  à  Mohammed  la 
loyauté  des  marchands  arabes. 

—  C'est  la  race  la  plus  obscène,  la  plus  vile,  la 
plus  voleuse,  qu'il  y  ait  au  monde,  lui  cornait-il  sans 
cesse  aux  oreilles  ;  ils  parcourent  l'Afrique  entière  ; 
je  le  sais  bien,  moi,  qui  suis  allé  à  Bornou,  Ba- 
ghermi  et  Wadaï;  ils  sont  toujours  aux  aguets  pour 
tromper  les  gens.  Tu  as  souvent  eu  toi-même  affaire 
à  eux  dans  les  régions  méridionales,  et  tu  dois  te 
souvenir  qu'ils  ne  traitent  jamais  sans  essayer  de 
nuire  aux  nègres  et  de  les  tromper;  or,  tu  es 
nègre  ! 

—  Pourtant,  j'en  ai  eu  qui  étaient  mes  fidèles 
amis,  disait  Mohammed. 

—  Fidèles  amis,  oui,  lorsque  tu  leur  donnais  tout 
en  abondance,  des  veaux  gras,  des  sacs  do  mil,  dé 
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jarres  pleines  de  beurre,  des  couvertures  de  fine 
laine,  des  burnous  brodés  d'argent;  tu  les  traitais 
en  sultan  magnifique  que  tu  es,  et  tous  ces  présents 
les  attiraient  vers  toi.  Si  tu  n'avais  pas  été  aussi 
généreux,  je  puis  te  le  dire,  parce  que  je  l'ai  vu  de 
mes  propres  yeux,  ils  t'auraient  lié  et  vendu,  toi  et 
tes  femmes.  Ne  sont-ce  pas  eux  qui,  dans  toute 
l'Afrique,  font  la  chasse  aux  nègres,  comme  aux 
bêtes  de  la  forêt?  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  les  font 
périr  par  milliers,  pour  en  vendre  quelques  centai- 
nes à  leurs  compatriotes  d'outre-mer?  Nous,  nègres, 
nous  avons  des  esclaves  dans  nos  cabanes,  mais 
nous  les  traitons  en  hommes  et  comme  nos  fils,  tan- 
dis qu'eux  nous  méprisent  comme  immondes  et  nous 
donnent  à  manger  aux  chiens. 

Mohammed  convenait  debout  cela  :  il  est  évident 
que  l'esclave  nègre,  chez  les  nègres,  est  beaucoup 
moins  malheureux  qu'entre  les  mains  des  Arabes. 
Olombo  insistait  : 

—  Avec  nous,  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
tenir  leur  parole  ou  la  foi  jurée.  Nous,  au  contraire, 
nous  savons  nous  aimer  entre  nous  comme  des  frères 
et  sans  intérêt.  Quant  à  moi,  tu  l'as  vu,  pendant  tout 
•  le  temps  que  j'ai  fait  route  avec  toi,  j'ai  veillé  de 
mille  manières  sur  tes  affaires,  j'ai  soigné  tes  escla- 
ves blanches,  je  t^i  procuré  de  gros  bénéfices  ;  eh 
bien,  t'ai-je  jamais  demandé  un  cauri  en  paiement? 
Il  m'a  suffi,  et  c'est  pour  moi  un  grand  honneur, 
d'avoir  rendu  service  à  un  puissant  cheik,  comme 
un  ami  à  son  ami. 

Cette  dernière  observation  était  capitale  et  con- 
cluante :  Mohammed,  en  repassant  les  aventures  du 
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voyage,  se  vit  forcé  d'avouer  qu'Olombo  avait  été 
pour  lui  plus  qu'un  ami,  un  père,  et  l'avait  merveil- 
leusement aidé  de  son  expérience  des  lieux  et  des 
personnes;  que,  de  plus,  il  l'avait  toujours  fait  avec 
un  complet  désintéressement  ;  aussi  il  répondit  : 

—  Je  t'ai  toujours  considéré  comme  mon  ami,  et 
je  ne  retournerai  content  dans  mon  pays,  qu'après 
t'avoir  donné  des  marques  de  ma  reconnaissance. 

—  Sache  bien,  ajouta  Olombo,  qu'autant  est 
grande  la  fidélité  des  nègres  pour  les  nègres,  autant 
est  grande  la  perfidie  des  marchands  arabes  à  leur 
égard.  A  Temboctou,  tu  sais  que  je  connais  le  pays, 
ils  sont  cent  fois  plus  mauvais  que  partout  ailleurs. 
A  peine  auras-tu  mis  le  pied  là-bas,  qu'ils  seront 
après  toi,  sauront  aussitôt  quelles  marchandises  tu 
as  dans  tes  caisses,  combien  d'esclaves  tu  amènes  et 
ce  qu'ils  valent,  combien  tu  en  demandes,  et  ils  ne 
te  laisseront  pas  la  paix,  avant  que  de  t'avoir  enlevé 
le  meilleur  de  ce  que  tu  as  à  mettre  en  vente  sur  le 
marché,  et  te  tendront  des  pièges  pour  te  contraindre 
à  leur  vendre  à  moitié  prix. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  dit  Mohammed,  ils  trou- 
veront à  qui  parler.  Ce  n'est  pas  d'hier  que  je  fais 
le  commerce  en  cent  pays,  et  j'entends  bien  mes 
affaires. 

—  C'est  très  vrai,  reprit  Olombo,  et  dans  le 
voyage  que  tu  viens  de  faire  du  midi  au  centre  de 
l'Afrique,  tu  as  gagné  assez  d'argent  pour  pouvoir, 
à  ton  retour  au  pays,  éclipser  tous  les  chefs  de  ta 
tribu,  si  tu  sais  échapper  aux  fourberies  de  ces  bri- 
gands. Pour  moi,  je  te  le  dis  bien  nettement,  si  je 
me  trouvais  avoir  ce  que  tu  possèdes,  je  n'aurais 
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pas  de  peine,  en  moins  de  quinze  jours,  à  me  faire 
reconnaître  pour  sultan  dans  mon  pays. 

—  C'est  ma  pensée,  avoua  Mohammed,  mais 
maintenant,  il  me  reste  à  tirer  parti  du  peu  de  mar- 
chandises qui  me  restent  encore  et  surtout  des  escla- 
ves. J'en  convertirai  le  prix  en  marchandises  des 
blancs,  qu'au  retour  j'échangerai  pour  delà  poudre 
d'or.  Arrivé  dans  mon  pays,  si  tu  veux  venir  avec 
moi,  tu  verras  comment  je  sais  récompenser  mes 
amis. 

—  Merci,  répondit  Olombo  avec  de  vives  démons- 
trations de  confiance  et  de  reconnaissance.  Je  te  le 
répète,  je  ne  vends  pas  mes  services.  C'est  l'amitié 
seule  qui  me  fait  te  conseiller,  et  la  première  chose 
que  tu  aies  à  faire  à  Temboctou,  est  de  placer  tes 
esclaves  dans  des  cabanes  neuves,  hors  de  la  ville. 
Il  est  plus  avantageux  d'en  bâtir  que  d'en  louer,  et 
c'est  l'usage  des  cheiks  et  des  grands  marchands. 
Cela  te  servira  à  tenir  à  part  tes  hommes  de  garde, 
et  à  disposer  tes  esclaves  selon  leurs  différents  prix. 
Pour  toi  et  pour  tes  femmes,  il  ne  manquera  pas  de 
grandes  maisons,  presque  comme  celles  des  blancs, 
dans  l'intérieur  de  la  ville  :  les  habitants  de  Tem- 

.  boctou  sont  à  même  de  loger  des  caravanes  com- 
posées de  deux  et  trois  mille  têtes  d'hommes  et 
d'animaux,  et  cèdent  volontiers  leurs  propres  mai- 
sons pour  peu  de  chose.  Tu  devras  aussi  placer  tes 
esclaves  blanches  en  dehors  du  dépôt  ;  les  pauvres 
filles  y  mourraient  bientôt  étouffées  :  si  tu  veux 
échapper  entièrement  au  danger  de  perdre  une  aussi 
riche  marchandise,  je  suis  prêt,  par  pure  amitié,  et 
sans  qu'il  t'en  coûte  pour  cela  un  cauri,  à  les  garder 
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moi-même,  selon  les  usages  des  blancs,  dans  les 
cases  que  je  louerai  pour  mes  gens.  De  cette  ma- 
nière, s'il  se  présente  un  de  ces  brigands  arabes  pour 
les  regarder  sous  le  nez,  il  aura  affaire  à  moi  ;  je 
réglerai  le  prix,  je  conclurai  le  marché,  selon 
l'usage  de  la  place,  et  sois  sûr  que  tu  t'en  trouveras 
mieux  que  de  traiter  toi-même  avec  ces  voleurs. 

Olombo  parlait  avec  une  telle  chaleur  et  montrait 
un  désintéressement  si  réel,  que  Mohammed-Sidi- 
Ber  tomba  sans  peine  dans  le  piège  de  son  rusé  con- 
seiller. Olombo  chercha  aussitôt  à  gagner  un  point 
de  plus  :  lorsqu'on  fut  à  une  petite  distance  de  Tem- 
boctou,  il  prit  sur  lui  la  charge  de  fourrier  du  chef 
de  la  caravane,  et  obtint  d'emmener  avec  lui  les 
esclaves  blanches.  Il  entra  dans  la  ville  le  plus 
secrètement  qu'il  put,  s'informa  des  logements  habi- 
tuels des  marchands,  choisit  pour  lui  une  grande 
maison  sur  la  place  du  marché,  envoya  aussitôt  net- 
toyer les  meilleures  chambres,  y  faire  tendre  des 
nattes,  et  couvrir  le  pavé  avec  de  la  paille  et  des 
tapisseries  du  pays.  Les  jeunes  filles  s'y  installèrent 
aussi  commodément  qu'il  était  possible  de  le  faire 
dans  un  pays  à  moitié  sauvage.  L'unique  inconvé- 
nient vraiment  sensible,  était  de  devoir  y  rester 
comme  prisonnières,  sans  se  faire  voir  au  dehors  ; 
mais  ce  désagrément  était  compensé  par  tant  d'avan- 
tages, qu'Alice  et  Linda  le  supportèrent  avec  joie. 
Ayant  terminé  pour  le  mieux  cette  importante  affaire, 
Olombo  ferma  la  maison,  choisit  une  place  pour  les 
cases  destinées  aux  gens  de  Mohammed,  et  lui  en- 
voya un  messager  pour  le  conduire  à  son  logement. 
Le  séjour  des  grandes  caravanes  à  Temboctou 
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varie  de  trois  à  huit  mois,  selon  l'importance  du 
trafic,  le  nombre  des  marchands,  et  l'opportunité  de 
la  saison.  Mohammed  comptait  s'arrêter  pendant 
quatre  mois,  et  se  remettre  en  route  après  la  saison 
des  pluies  de  mai,  qui  rendent  le  Niger  plus  navi- 
gable et  les  chaleurs  tropicales  moins  fortes.  Si  bien 
qu'Oïombo  eût  pris  toutes  ses  précautions  pour 
cacher  les  blanches,  cependant,  il  ne  put  tellement 
les  soustraire  à  tout  regard,  que  leur  renommée  ne 
parvint  à  quelqu'un  des  maquignons  toujours  en 
quête  de  gros  bénéfices.  Bref,  il  ne  s'était  pas  écoulé 
plus  de  quinze  jours,  qu'un  marchand  de  chair  hu- 
maine destinée  aux  marchés  du  Caire  et  de  Cons- 
tantinople,  découvrit  la  belle  proie  que  lui  offraient 
ces  deux  belles  jeunes  filles  blanches.  Il  chercha  à 
circonvenir  Mohammed,  et  lui  offrit  deux  cents  pias- 
tres, monnaie  courante  du  pays,  pour  chacune 
d'elles,  prix  qu'il  paierait  moitié  en  argent  mon- 
nayé, moitié  en  marchandises  de  facile  débit  dans 
la  Nigritie,  Mohammed  était  alléché  par  un  si  beau 
bénéfice,  mais  Olombo  ayant  eu  vent  de  l'affaire, 
s'entremit  si  efficacement,  que  le  cheîk  rompit  le 
marché,  comme  désavantageux. 

L'Arabe  rusé  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et,  con- 
naissant le  caractère  naïvement  superstitieux  de 
Mohammed,  il  lui  envoya  un  fameux  fighi  ou  der- 
viche, mage  de  profession,  devin,  diseur  de  bonne 
aventure,  charmeur  de  serpents,  maître  en  fait 
d'amulettes,  mais  surtout  voleur  et  fripon  comme 
pas  un.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  du  grand  cheik  nègre,  en  lui  ra- 
battant tous  les  jours  les  oreilles  de  ses  flatteries, 
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lui  promettant  honneurs  et  pouvoir  dans  son  pays, 
lui  fournissant  des  talismans,  tous  plus  merveilleux 
les  uns  que  les  autres,  talismans  que  le  cheik  lui 
payait  en  bons  dîners.  Le  derviche,  selon  l'usage 
de  ses  pareils,  avait  coutume  de  passer  une  grande 
partie  de  la  journée  à  la  porte  de  son  protecteur, 
égrenant  le  chapelet  musulman,  et  marmottant  des 
prières  interminables.  Olombo  connaissait  la  race 
ignoble  et  rusée  des  fighis,  et  aurait  volontiers  chassé 
celui-là  à  coups  de  fouet,  mais  ce  n'était  pas  facile 
à  cause  de  la  rage  d  amulettes  qui  dévorait  Moham- 
med ;  de  plus,  c'eût  été  là  un  déshonneur  pour  le 
cheik,  l'usage  des  grands  seigneurs  nègres  étant  de 
s'entourer  de  tels  parasites. 

Le  fighi,  qui  s'appelait  Nabut-Ben-Vedai,  choisit 
à  loisir  son  temps  et  l'occasion  favorable  à  ses  des- 
seins. Un  soir  que  Mohammed  était  seul  et  enivré 
par  le  haschich  qu'il  avait  bu,  Nabut  l'entretint  de 
ses  esclaves  vendus  et  à  vendre,  pour  lesquels  il  lui 
servait  d'intermédiaire,  et  lui  proposa  des  condi- 
tions, à  son  dire  très-avantageuses,  pour  vendre  ses 
esclaves  blanches.  Il  savait  qu'un  derviche  revenant 
de  la  Mecque,  portait  avec  lui  un  talisman  dont  la 
valeur  était  inouie  ;  lui,  Nabut,  en  reconnaissance 
des  bontés  du  cheik  à  son  égard,  lui  confiait  la 
chose  en  ami,  sous  le  sceau  du  plus  grand  secret, 
afin  qu'il  pût  l'acheter  pour  son  bonheur.  Le  talis- 
man consistait  dans  un  œuf  d'or,  vivant  et  se  mou- 
vant, qui,  conservé  pendant  un  an  dans  cent  enve- 
loppes, s'ouvrirait  alors  de  lui-même,  et  donnerait 
le  jour  à  un  poussin  également  d'or,  et...  (ici  le 
fighi  baissa  la  voix  et  parla  à  l'oreille  de  Moham- 
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med,  comme  lui  découvrant  le  secret  le  plus  impor- 
tant), celui  qui  possédera  cet  oiseau  merveilleux 
sera  aussitôt  proclamé  sultan  par  son  peuple. 

—  C'est  un  destin,  disait  le  mage,  écrit  au  ciel 
par  le  doigt  du  prophète,  en  faveur  de  ses  favoris. 
Je  connais  jusqu'ici  deux  cas  qui  ont  très-bien 
réussi,  un  dans  le  Bornou,  l'autre  dans  le  Wadaï... 
Ce  sont  les  princes  actuellement  régnant  :  ils  nour- 
rissent l'oiseau  dans  une  cour  intérieure,  et  mena- 
cent de  mort  l'esclave  qui  livrerait  le  secret  ;  je  puis 
te  dire  que  la  nourriture  de  l'oiseau  d'or  coûte,  cha- 
que année,  une  bonne  somme  de  piastres. 

Mohammed,  sollicité  en  même  temps  par  ses 
côtés  les  plus  sensibles,  la,  superstition  et  l'orgueil 
d'arriver  au  pouvoir,  n'y  vit  plus  clair,  et  donna 
dans  le  panneau  comme  un  enfant.  Il  eut  une  envie 
folle  de  voir  l'œuf  merveilleux.  Nabut  inventa  mille 
difficultés,  proposa  un  retard  et  se  défendit  habile- 
ment :  c'était  verser  de  l'huile  sur  le  feu.  Enfin, 
il  consentit  à  grand'peine,  et  fit  d'abord  jurer  à 
Mohammed  de  garder  le  secret. 

—  Car,  disait-il,  le  derviche  qui  possède  un  si 
grand  trésor,  ne  le  fera  jamais  voir  à  âme  qui  vive, 
sans  la  condition  et  même  la  promesse  qu'on  achètera 
le  talisman  son  juste  prix  :  le  premier,  en  effet,  qui 
le  verrait  sans  l'acheter,  répéterait  bientôt  la  chose 
de  tous  côtés,  et  le  derviche  n'aurait  plus  de  tran- 
quillité par  les  demandes  que  lui  feraient,  et  peut- 
être  les  violences  qu'exerceraient  contre  lui  tous 
ceux  qui  désireraient  devenir  sultans. 

Mohammed,  de  plus  en  plus  animé,  demanda  : 

—  Quel  prix  voudrait-il  de  l'œuf? 
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—  Il  doit  repartir  bientôt  pour  l'Egypte  et  la 
Mecque,  et  il  m'a  laissé  à  entendre  qu'il  se  conten- 
terait d'une  couple  d'esclaves...  mais  blanches. 

Mohammed  se  sentit  frappé  au  cœur,  car  il  lui 
semblait  que  le  plus  merveilleux  talisman  était  trop 
cher  à  ce  prix  ;  mais,  en  ce  moment,  agité  par  une 
double  ivresse,  celle  de  la  passion  et  celle  de  l'has- 
chich,  il  aurait  donné  la  Mecque  et  son  prophète 
pour  avoir  l'œuf  magique.  Aussi  répondit-il  : 

—  Fais-moi  voir  l'œuf  de  mes  propres  jeux,  et- 
puis  nous  discuterons  et  conclurons  quelque  chose, 
je  te  le  jure  par  les  yeux  du  prophète. 

Il  ne  parlait  pas  à  un  sourd.  Le  sorcier  arriva  au 
milieu  de  la  nuit,  avec  son  trésor  caché  sous  le 
tdbê  qui  lui  descendait  jusqu'aux  pieds  :  avec  un 
luxe  de  précautions  infinies,  il  se  mit  à  le  décou- 
vrir. L'œuf  en  question  était,  en  réalité,  une  boule 
composée  de  deux  demi-sphères  minces  en  métal 
doré  et  brillant.  Il  n'en  finissait  pas  de  le  dépouiller 
de  ses  enveloppes  de  toile,  de  papier  et  de  feuilles, 
et,  quand  l'œuf  apparut  enfin,  le  fighi  se  livra  à  un 
tas  de  cérémonies  magiques,  le  baisa,  se  le  posa  sur 
la  tête  en  signe  de  respect,  et  déclara  bien  heureux 
celui  qui  le  posséderait. 

—  Prenons  garde,  dit-il  tout  à  coup,  que  l'œuf 
ne  se  ressente  du  froid  de  la  nuit;  il  pourrait  mourir, 
il  a  besoin  de  feu. 

Et,  ayant  réchauffé  la  boule  avec  une  poignée  de 
broussailles  allumées,  il  la  mania  et  la  remania,  si 
bien  qu'il  fit  résonner  un  petit  instrument  de  musi- 
que de  peu  de  prix,  acheté  au  bazar  du  Caire,  et 
qu'on   y   avait   renfermé.    Alors,   tout  joyeux,    il 
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l'approcha  de  l'oreille  de  Mohammed,   en  disant  : 

—  Il  vit!  l'œuf  est  certainement  vivant  et  animé, 
gardons-nous  bien  de  l'exposer  plus  longtemps  à 
l'air  froid,  car  alors,  adieu  ses  merveilleuses  pro- 
priétés. Aussi,  pendant  toute  une  année,  tiens-le 
dans  l'endroit  le  plus  chaud  de  ta  maison,  afin  qu'il 
s'ouvre  heureusement. 

Il  dit,  et  revêtit  la  boule  de  toutes  ses  enveloppes. 
Puis,  il  en  arriva  à  son  but  : 

—  Eh  bien,  que  décides-tu?  Si  tu  me  permets 
d'emmener  demain  les  deux  jeunes  filles,  le  talisman 
est  à  toi  dès  maintenant.  Il  est  donné,  remarque-le, 
et  non  pas  vendu  :  ne  laisse  pas  échapper  la  bonne 
fortune  que  t'offre  le  prophète. 

Là  nuit  touchait  à  son  terme,  et  l'ivresse  de 
Mohammed  s'était  un  peu  dissipée;  son  intelligence 
d'enfant,  mais  d'avare  aussi,  eut  un  intervalle  lucide  : 
il  fit  donc  ses  conditions.  Il  voulait  avoir  l'œuf  à 
tout  prix,  quant  à  le  payer,  il  ne  voulait  en  donner 
qu'une  seule  de  ses  esclaves.  Dans  son  cœur,  il 
désignait  Alice  ;  Linda  plus  vive  et  plus  adroite 
était,  dans  sa  pensée,  destinée  à  lui  procurer  au 
retour  les  mêmes  bénéfices  qu'en  arrivant,  sauf  le 
cas  où  on  lui  offrirait  un  prix  exorbitant.  Il  n'était 
pas  capable  de  comprendre  qu'une  esclave  aussi 
précieuse  qu'Alice,  ne  se  donne  pas  pour  un  œuf, 
fut-il  d'or  et  magique.  Le  mage,  de  son  côté,  insis- 
tait sur  la  puissance  suprême  que  renfermait  la  pré- 
cieuse enveloppe.  Bref,  la  discussion  fut  longue; 
enfin,  l'entremetteur  céda  naturellement;  le  gain 
était  trop  manifeste,  même  en  acceptant  une  seule 
esclave,  et  il  s'en  alla  avec  la  promesse  que  le  len- 
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demain,  la  jeune  fille  lui  serait  remise,  et  qu'on  gar- 
derait, des  deux  côtés,  un  complet  silence  sur  toute 
cette  affaire. 

Comment  un  enfant,  comme  Mohammed,  pouvait- 
il  tenir  sa  parole  de  ne  point  parler?  Six  heures  ne 
s'étaient  pas  écoulées  depuis  le  marché  conclu  frau- 
duleusement, qu'Olombo  en  était  informé.  Moham- 
med ne  put  lui  cacher  la  vente  d'Alice,  qu'il  devait 
remettre  dans  la  journée,  et  il  sut  encore  moins  lui 
dissimuler  les  ruses  dont  on  s'était  servi,  quoiqu'il 
eût  fait  le  serment  solennel  de  garder  pour  lui  le 
fatal  secret  avec  tous  ses  détails.  Olombo  souffrit 
atrocement  à  cette  nouvelle,  comme  si  la  foudre  avait 
frappé  une  de  ses  maîtresses  ;  il  dissimula  cepen- 
dant, et  aspira  froidement  et  en  silence  vingt  ou 
trente  bouffées  de  sa  pipe.  Rusé  comme  le  diable,  il 
avait  déjà  conçu  un  projet  pour  tromper  le  scélérat 
de  nécromant,  et  faire  tourner  au  plus  grand  bien 
d'Alice,  l'horrible  malheur  dont  elle  était  présente- 
ment menacée.  Il  dit  à  Mohammed  : 

—  Avant  de  rien  faire,  laisse  monter  le  soleil. 
Et  il  sortit,  résolu  à  tout  abattre  plutôt  que  de 

remettre  la  jeune  fille. 

11  alla  trouver  le  fighi,  et  lui  dit  brusquement  : 

—  Avec  moi,  il  ne  sert  de  rien  de  feindre,  je 
sais  tout. 

—  Que  sais-tu? 

—  Je  sais  le  piège  que  tu  as  tendu  à  Mohammed. 
Le  mage  surpris  se  laissa  échapper  à  dire  : 

—  Pourtant,  il  m'avait  juré  le  secret. 

—  Secret  ou  non,  je  te  jure,  moi,  et  je  ne  jure 
jamais  en  vain,  je  te  jure  par  Allah  et  par  les  yeux 
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du  prophète,  que  si  tu  souffles  un  seul  mot  de  ce 
contrat,  il  ne  s'écoulera  pas  trois  heures  que  je  ne 
t'aie  remis  entre  les  mains  du  cadi,  et  fait  juger 
comme  voleur  en  pleine  place  publique.  Tu  sentiras 
les  coups  de  fouet  !  Je  veux  voir  ta  vilaine  peau  voler 
en  Fair  comme  des  chiffons  emportés  par  le  vent. 

Les  jugements  à  *Temboctou  sont  plus  expéditifs 
qu'en  aucun  lieu  du  monde  ;  la  discussion  a  lieu 
sous  l'arbre  principal  du  marché,  et  la  peine,  quand 
ce  n'est  pas  une  amende  ou  la  mort,  est  appliquée 
séance  tenante  :  elle  consiste  dans  un  nombre  déter- 
miné de  coups  de  kourbatch,  ou  nerf  d'hippopotame, 
que  le  coupable  reçoit  dès  que  la  sentence  est  pro- 
noncée, et  dont  il  garde,  le  souvenir.  Les  grands,  les 
familiers,  les  parents  même  du  sultan  sont  égaux  en 
cela  au  dernier  des  citoyens.  Aussi,  le  misérable 
sorcier  se  sentit-il  pris  d'une  peur  affreuse  ;  il  s'était 
vraiment  rendu  coupable  d'un  marché  frauduleux,  et 
puis,  il  avait,  pour  accusateur,  un  féroce  man- 
dingue.  Il  recourut  à  toute  son  habileté,  pria,  s'humi- 
lia, conjura  au  nom  du  prophète,  dont  il  était  le 
dévot  derviche.  Olombo  s'en  tint  à  ce  qu'il  avait  dit, 
et  sa  colère  augmentant,  il  renforça  encore  la  dose. 

—  Si  les  coups  bien  appliqués  qui  t'attendent,  ne 
suffisent  pas,  je  me  fais  fort  d'obtenir  la  sentence  de 
te  î'àite  vendre  comme  esclave  en  ta  qualité  de  voleur 
public. 

A  ces  menaces,  le  malheureux  sorcier,  tremblant 
comme  la  feuille,  se  jeta  aux  pieds  d'Olombo,  lui 
demandant  grâce  par  toutes  les  miséricordes  du 
ciel.  Olombo,  se  remettant  un  peu  de  sa  fureur, 
lui  dit  : 
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—  Combien  l'Arabe  t'a-t-il  promis  pour  cette  gre- 
dinerie?  Parle  nettement,  car  je  tiens  entre  mes 
mains  ta  vie  ou  ta  mort. 

Nabut-Ben-Vedai  avoua  qu'il  était  convenu  de 
cent  piastres  comme  droit  de  courtage,  mais  que 
l'affaire  ayant  manqué  de  moitié,  il  n'en  recevrait 
au  plus  qu'une  cinquantaine. 

—  Eh  bien,  dit  Oiombo,  par  respect  pour  le  pro- 
phète, je  ne  veux  pas  ruiner  un  de  ses  serviteurs. 
Je  veux  même  te  faire  du  bien  :  je  te  compterai 
moi-même  les  cinquante  piastres  et  t'en  donnerai 
même  cent,  si  tu  me  revends  l'esclave. 

—  Allah  est  grand  !  qu'il  te  bénisse  !  répondit 
Nabut  en  revenant  de  la  mort  à  la  vie. 

—  A  une  condition  toutefois,  continua  Oiombo, 
à  condition... 

—  Toutes  les  conditions  que  tu  voudras. 

—  A  condition  qu'une  fois  le  contrat  signé  et  les 
piastres  données,  tu  te  sauveras  immédiatement,  tu 
débarrasseras  Temboctou  de  ta  présence  et  tu  n'y 
mettras  plus  le  pied,  jusqu'à  ce  que  Mohammed  soit 
parti  avec  toute  sa  caravane.  Si  je  t'y  aperçois  une 
seule  fois,  ce  sera  signe  que  la  vie  te  pèse,  parce 
qu'alors  je  découvrirai  aussitôt  ta  trahison  à  Moham- 
med et  je  te  porterai  au  cadi,  lié  comme  un  singe. 

Le  pauvre  sorcier  trouva  ces  conditions  bien  meil- 
leures qu'il  n'eût  osé  d'abord  l'espérer.  Il  empocha 
son  argent,  fila  à  Kabra,  port  de  Temboctou  sur  le 
Niger,  y  loua  une  barque,  et  bientôt  on  n'en  eut 
plus  de  nouvelles".  Oiombo  attendit,  pour  reparaître 
devant  Mohammed,  qu'il  connût  le  départ  de  l'Arabe, 
pour  le  compte  duquel  Nabut  avait  tenté  sa  mau- 
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vaise  spéculation.  Assuré  que  celui-là  était  loin,  il 
alla  trouver  le  cheik>  et  lui  dit  : 

—  Béni  soit  Allah,  qui  a  porté  remède  à  ta  sot- 
tise !  Pour  ce  talisman,  tu  devais  donner  tout  autre 
prix  qu'Alice,  et  ne  pas  gâter  ainsi  ta  paire  d'escla- 
ves blanches.  Appareillées,  en  effet,  tu  les  aurais 
vendues  plus  de  deux  cents  piastres  par  tête  ;  dépa- 
reillées, tu  ne  les  vendras  pas  cent  cinquante.  Ton 
acheteur  n'a  même  pas  voulu  emmener  avec  lui  la 
seule  que  tu  lui  aies  vendue,  et  il  s'en  est  défait 
avant  que  de  partir.  Je  l'ai  eue  presque  pour  rien, 
pour  la  bagatelle  de  cent  mauvaises  piastres. 

—  Eh  bien,  dit  Mohammed,  tu  me  la  rendras  pour 
ce  prix,  n'est-ce  pas? 

—  Me  crois-tu  fou  ?  Toi  plutôt,  tu  devrais  me  céder 
aussi  sa  sœur,  avant  qu'un  autre  ne  vienne  te  l'en- 
lever. Si  tu  m'avais  demandé  conseil,  tout  cela  ne 
serait  pas  arrivé. 

—  Je  jure  par  Allah,  dit  Mohammed  honteux  de 
s'être  laissé  attraper,  que  personne  ne  viendra  m'en- 
lever  l'autre  des  mains,  que  je  ne  m'en  dédommage 
pour  les  deux...  Mais  toi,  tu  n'agis  pas  avec  moi  en 
ami,  de  me  refuser  une  esclave. 

—  Eh  bien,  tu  l'auras  en  son  temps,  répondit 
Olombo;  tu  l'auras  quand  nous  serons  à  Abecutta. 
près  de  Lagos,  (il  était  bien  assuré  de  trouver  là 
cent  prétextes  pour  ne  pas  accomplir  sa  promesse), 
si,  au  retour,  tu  veux  bien  protéger  mes  gens  comme 
en  venant.  Là,  nous  discuterons  courtoisement  le 
prix,  et  nous  nous  séparerons  les  meilleurs  amis  du 
monde.  D'ici  là,  je  la  garde  pour  moi,  et  toi  tu  lui 
laisseras  pour  compagne  sa  sœur  qui  continue  tou- 
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jours  à  t'appartenir.  Tu  n'as  rien  à  perdre  et  tout  à 
gagner  à  cette  convention. 

Comme  toujours,  Mohammed  se  soumit  aux  con- 
seils d'Olombo.  La  position  des  jumelles  s'améliora 
ainsi  de  beaucoup.  A  sa  grande  joie,  Alice  se  trouva, 
d'après  les  us  et  coutumes  du  pays,  l'esclave  légale 
de  son  fidèle  serviteur,  c'est-à-dire  en  pleine  posses- 
sion d'elle-même,  servie  en  tout  point  aussi  bien  que 
le  permettaient  les  lieux  et  les  circonstances,  et,  de 
plus,  assurée  de  la  compagnie  de  sa  sœur.  Linda  se 
réjouissait  de  la  délivrance  de  sa  sœur  comme  de 
la  sienne  propre,  et  ne  doutait  pas  d'arriver,  elle 
aussi,  à  briser  les  liens  de  son  esclavage  désormais 
très-supportable,  maintenant  surtout  qu'elle  espérait 
l'arrivée  prochaine  de  ses  libérateurs. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  au  moment  où 
Olombo  racontait  ces  événements  à  Gaston  et  à  Guy, 
presque  aux  portes  de  Temboctou,  avec  toute  la 
vivacité  d'un  nègre.  Les  circonstances  présentes, 
auxquelles  venaient  s'ajouter  les  plus  riantes  espé- 
rances pour  l'avenir,  donnaient  à  Alice  et  à  Linda 
une  douce  sérénité  d'âme,  et  leur  santé  s'en  ressen- 
tait d'une  façon  prodigieuse;  du  reste,  jamais  elles 
n'avaient  été  malades,  et  leur  visage  seul  était 
changé  :  de  blanc  et  rose,  leur  teint  était  devenu 
bronzé,  et  les  charmantes  jeunes  filles  semblaient 
des  paysannes  brûlées  par  le  soleil. 

—  Celui  qui  les  reverrait  maintenant  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  leur  départ  de  Lagos,  disait 
Olombo,  aurait  peine  à  les  reconnaître... 

—  Je  les  reconnaîtrais  bien,  moi,  s'écria  Guy. 
Cette  dernière  parole  mit  fin  au  long  récit  d'Olombo . 
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Teraboctou  était  en  vue.  La  caravane  était  en  ru- 
meur, la  joie  faisait  faire  à  tous  de  véritables  folies, 
et,  jusqu'aux  approches  de  la  ville,  on  n'entendît 
que  le  bruit  continuel  des  coups  de  fusil.  Chaque 
compagnie  s'installa  à  son  gré  dans  les  logements 
arrêtés  par  les  fourriers.  Beaucoup  dressèrent  leurs 
tentes  pour  y  passer  la  nuit.  Olombo  poussa  son 
cheval  pour  ne  pas  entrer  dans  la  ville  en  compa- 
gnie des  Européens  :  Saniba-Yoro  avait  ordre  de 
les  conduire  à  une  grande  maison,  des  meilleures 
du  pays,  située  à  une  petite  distance  de  la  demeure 
d'Olombo  et  des  jeunes  filles. 
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Olombo  courut  au  grand  galop  de  son  cheval 
porter  à  ses  maîtresses  la  nouvelle  que  Gaston  et 
Guy  n'étaient  plus  qu'à  la  distance  de  quelques 
heures,  et  qu'ils  seraient  à  Temboctou  avant  la 
nuit.  Ces  heures,  longues  d'un  siècle,  les  jeunes 
filles  cherchèrent  à  les  abréger,  en  se  redisant 
mille  fois  que,  leurs  libérateurs  tant  désirés  et  si 
impatiemment  attendus  étaient  arrivés,...  que,  dans 
un  moment,  ils  seraient  en  vue,...  que,  dans  un 
moment,  elles  les  verraient  de  leurs  yeux,...  qu'elles 
en  recevraient  les  plus  douces  nouvelles,  et  puis, 
qu'ils  se  mettraient  en  route  tous  ensemble  pour 
Lagos....  Leur  cœur  leur  dit  de  ne  pas  attendre 
dans  les  chambres  qu'elles  habitaient,  et  elles  en- 
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trerent,  (ce  qu'elles  n'avaient  jamais  fait),  dans 
l'appartement  d'Olombo;  là,  au  milieu  de  ses  escla- 
ves, elles  se  postèrent  à  l'entrée  de  la  maison.  Mais, 
tout  cela  ne  suffisant  pas  pour  calmer  leur  anxiété 
toujours  croissante,  elles  résolurent  de  se  placer,  à 
défaut  de  fenêtre,  sur  la  plate-forme  du  toit.  Il  y 
avait  là  une  petite  cabane,  couverte  en  paille,  pour 
jouir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  :  elles  y  firent  porter 
sur  le  devant  un  parapet,  ou  plutôt  une  jalousie  faite 
d'un  treillis  de  cannes  à  sucre  et  de  branchages,  à 
travers  laquelle  elles  pouvaient  tout  voir  sans  être 
remarquées. 

Il  est  plus  facile  d'imaginer,  que  de  décrire,  les 
battements  du  cœur  de  ces  deux  pauvres  enfants. 
Elles  s'informaient  minutieusement  de  la  manière 
dont.  Guy  et  Gaston  étaient  habillés,  du  harnache- 
ment des  chameaux  qu'ils  montaient,  de  la  compa- 
gnie qui  les  entourait.  Pourtant,  elles  n'avaient  pas 
besoin  de  tous  ces  renseignements,  et  elles  auraient 
reconnu  leurs  bien-aimés  libérateurs  dans  toute  une 
armée.  Quand  elles  voyaient  poindre  un  chameau 
dans  la  foule, /sur  le  marché,  (à  la  tombée  de  la  nuit, 
le  nombre  en  devenait  de  plus  en  plus  considérable), 
elles  étudiaient  avec  soin  le  cavalier,  sans  se  lasser 
jamais,  quoiqu'elles  eussent  été  cent  fois  déçues  dans 
leur  espérance  de  pouvoir  dire  :  «  Le  voilà  !  »  Tout  à 
coup,  la  multitude  s'agite,  pousse  des  cris,  fait  place  : 
c'était  la  tête  de  la  caravane  qui  se  montrait;  les 
Européens  et  leurs  gens  suivaient  immédiatement  le 
cheik  Messaoud-Ben-Saoud. 

Les  jumelles  reconnurent  Sarnba-Yoro,  précédant 
à  pied  ses  maîtres  en  habit  de  mandingue,  et  touj. 
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fier  de  la  belle  carabine  qu'il  portait  en  bandou- 
lière ;i  peu  après,  apparut  Gaston  avec  sa  grande 
barbe,  puis  Guy,  tous  deux  vêtus  comme  de  grands 
seigneurs  arabes,  et  montés  sur  de  superbes  cha- 
meaux couverts  de  riches  tapis  et  d'harnachements 
de  gala.  Alice  et  Linda  se  dirent  en  même  temps  : 
«  Les  voilà  !  »  et  Linda,  à  la  vue  de  son  fiancé,  fut 
prise  d'un  tel  tremblement,  qu'elle  eut  peine  un 
moment  à  retrouver  la  parole.  Cependant,  Gaston 
et  Guy  s'avançaient  lentement  au  milieu  de  la  foule, 
allant  vers  la  maison  où  il  était  convenu  que  les 
mènerait  Samba- Yoro.  En  passant  devant  la  case 
d'Olombo,  leur  guide  lui  dit  : 

—  Voici  où  demeure  Olombo. 

Gaston  ne  détourna  pas  la  tête,  mais  Guy  leva  les 
yeux,  et,  du  haut- de  son  chameau,  vit  Linda  qui, 
oubliant  la  prudence  que  leur  avait  tant  recomman- 
dée Olombo,  avait  passé  la  tête  à  travers  le  treillis. 
Il  lui  sourit  avec  une  joie  ineffable,  et  se  tut,  sa  fian- 
cée faillit  pousser  un  cri  de  bonheur.  Leurs  regards 
se  dirent  et  se  répondirent  mille  choses.  Alice 
s'enhardit,  approcha  à  son  tour  et  salua  d'un  regard 
le  fiancé  de  sa  sœur.  La  caravane  passa,  et  la  vision 
disparut. 

A  peine  descendu  de  chameau,  Gaston  voulut 
aussitôt  qu'on  mît  en  ordre  dans  la  maison  les  baga- 
ges et  les  marchandises,  et  qu'on  disposât  le  tout 
avant  la  nuit.  Guy,  au  contraire,  monta  sur  le  toit 
de  la  maison,  et  chercha  à  reconnaître  la  demeure 
des  jeunes  filles  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'arra- 
cher de  là.  Si  son  cousin  l'avait  laissé  faire,  dès  ce 
moment,  et  à  la  vue  de  tous,  il  aurait  couru  à  leur 
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demeure  ;  Gaston  s'y  opposa  avec  sa  fermeté  habi- 
tuelle. Ce  ne  fut  qu'à  la  nuit,  enveloppés  dans  leurs 
burnous,  et  le  haïe  tombant  sur  les  yeux,  qu'ils  se 
présentèrent  à  la  maison  d'Olombo.  La  porte  était 
entre-bâillée,  et  le  fidèle  serviteur  les  introduisit  en 
silence  dans  la  chambre  où  les  attendaient  ses  maî- 
tresses. Alice  et  Linda  étaient  là,  debout,  vêtues  à 
l'européenne,  se  tenant  par  la  main,  Alice  un  bras 
autour  de  la  taille  de  sa  sœur,  comme  pour  la  pré- 
senter à  son  fiancé.  L'ivresse  de  cette  première  ren- 
contre débordait  de  tous  les  cœurs,  et  aucune  parole 
ne  pourrait  la  rendre  ;  ce  fut  pendant  un  instant  une 
scène  muette;  Guy  était  comme  pétrifié  en  regar- 
dant les  deux  sœurs,  et  elles  le  contemplaient  hale- 
tantes et  oppressées  sous  le  poids  de  leur  bonheur. 
Si  un  insurmontable  sentiment  de  pudeur  virginale 
ne  les  eût  retenues,  elles  se  seraient  précipitées  dans 
les  bras  de  leurs  libérateurs.  Guy  ne  put  retenir  la 
violence  de  ses  sentiments,  et  prit  dans  ses  mains 
leurs  mains  réunies  en  les  couvrant  de  baisers.  Elles 
mirent  aussitôt  fin  à  ces  témoignages  de  tendresse, 
et  tendirent  la  main  à  Gaston.  Linda  lui  dit  : 

—  Nous  savons  déjà  qui  vous  êtes,  Monsieur,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  nous  présente  notre  plus 
généreux  ami. 

Alice  ajouta  : 

—  Dieu  vous  récompense!  c'est  lui  seul  qui  a 
pu  vous  inspirer  tant  d'intérêt  pour  deux  pauvres 
malheureuses. 

Gaston  répondit  : 

—  Jusqu'ici  nous  avons  fait  peu  de  chose,  Mes- 
demoiselles.  Guy  et  moi,  nous  espérons  faire  bien 
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mieux  avant  peu,  pour  vous  rendre  tout  à  fait  heu- 
reuses ;  cependant,  je  crois  que  c'est  bien  la  Provi- 
dence qui  a  guidé  nos  pas,  comme  elle  a  guidé  les 
vôtres,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  continue  à  nous 
protéger  tous. 

—  Et  nous  ne  l'avons  pas  encore  remerciée! 
s'écria  Linda  tout  émue  et  tout  animée. 

Parlant  ainsi,  elle  tomba  à  genoux,  croisant  les 
mains  sur  la  poitrine,  comme  on  représente  les  anges 
en  prière,  et  laissa  spontanément  tomber  ces  mots 
de  sa  bouche  : 

• —  Te  Deum  laudarnus,  te  Dominum  confitemur  ! 

—  C'est  une  bonne  pensée,  dit  aussitôt  Gaston  ; 
récitons- le  tous  ensemble  et  debout,  selon  l'usage  de 
l'Eglise;  ce  sera  un  à-compte  pour  le  Te  Deum  plus 
solennel  qu'on  chantera  dans  l'église  de  Lagos. 

—  Dieu  le  veuille  !  répondirent  d'une  seule  voix 
Linda,  Alice  et  Guy. 

L'hymne  d'actions  de  grâces  à  Dieu  fut  récité 
alternativement  par  les  jeunes  filles ,  et  par  les 
deux  cousins.  Après  cette  satisfaction  donnée  à 
leurs  cœurs  chrétiens  reconnaissants,  la  conversa- 
tion devint  très-animée,  et  ce  fut  un  feu  roulant  de 
demandes  de  part  et  d'autre.  En  peu  d'instants , 
Gaston  avait  conquis  la  confiance  des  jeunes  filles. 
Il  importait  surtout  aux  pauvres  captives  de  se  faire 
commenter  et  expliquer  la  lettre,  que  Samba- Yoro 
leur  avait  apportée  dernièrement,  et  qui  résumait  les 
nouvelles  les  plus  récentes  de  Mme  Cîary,  de  Richard 
demeuré  à  Tripoli,  et  de  M.  Joseph  Vernet  de  Lagos. 
A  chaque  nouvelle  heureuse  qu'elles  apprenaient  de 
ceux  qui  leur  étaient  si  chers,  c'était  une  explosion 
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de  joie  et  d'actions  de  grâces.  Puis,  vinrent  les  pro- 
jets touchant  le  moment  et  la  manière  de  retourner 
à  Lagos,  le  récit  des  aventures  des  voyages;  on 
s'amusait,  on  jouissait,  oubliant  les  maux  passés,  et 
espérant  avec  confiance  aborder  enfin  au  rivage 
tant  désiré. 

Après  une  heure,  pendant  laquelle  Olombo  laissa 
ses  maîtres  jouir  librement  des  douceurs  intimes  de 
cette  première  entrevue,  il  entra  dans  la  chambre 
portant  sur  un  plateau  de  bois  très-propre,  un  broc 
d'excellente  bière  du  pays,  avec  une  montagne  de 
gâteaux  de  riz  et  de  miel,  des  fruits,  du  café  et  des 
liqueurs.  Personne  ne  fit  attention  à  ce  qu'il  portait, 
mais  tous  s'empressèrent  de  faire  fête  au  bon  ser- 
viteur, dont  le  dévouement  à  ses  maîtresses  n'avait 
de  comparable  que  le  zèle  ardent  qu'il  déployait 
pour  les  servir  et  les  protéger  dans  les  dangers 
de  toutes  sortes  qui  les  entouraient.  Guy  lui  sauta 
au  cou,  en  s'écriant  : 

—  Mon  cher  Olombo,  tu  es  le  roi  des  honnêtes 
gens,  et  nous  tous,  nous  te  vouions  un  bien  infini... 
Sois  sûr  que  tant  qu'il  y  aura  un  morceau  de  pain 
dans  notre  maison,  tu  en  auras  ta  part. 

Le  nègre,  très-calme  dans  sa  joie,  répondit  plutôt 
par  l'expression  souriante  et  heureuse  de  son  vi- 
sage, que  par  des  paroles  ;  il  s'inclinait  profondé- 
ment et  priait  qu'on  acceptât  les  rafraîchissements 
qu'il  apportait,  et  qui  étaient  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux,  (il  en  jurait  par  les  yeux  de  Mahomet),  dans 
tout  Temboctou, 

Ainsi  jasant  et  se  restaurant,  les  jeunes  gens  au- 
raient trouvé  la  nuit  trop  courte,  si  Gaston  n'avait 
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invité  les  jeunes  filles  à  se  retirer  pour  prendre  un 
repos,  dont  elles  devaient  avoir  grand  besoin  après 
les  émotions  si  vives  de  cette  journée. 

—  Mais  d'abord,  dit  Guy,  réglons  notre  entrevue 
de  demain. 

—  Demain  !  s'écria  Olombo  épouvanté.  De  grâce, 
patron  Guy,  soyez  raisonnable  et  suivez  mes  con- 
seils... Je  vous  dirai  quand  vous  pourrez  revenir. 

—  Olombo  a  raison,  dit  Gaston  ;  ne  risquons  pas  le 
succès  définitif  pour  un  moment  de  plaisir  ;  n'est-il  pas 
vrai,  Mesdemoiselles?  n'êtes-vous  pas  de  mon  avis? 

Il  dit  cela  d'une  .manière  si  gracieuse,  mais  si 
ferme  en  même  temps,  que  les  jeunes  filles  virent 
bien  qu'elles  avaient  trouvé  dans  le  capitaine  Vernet 
un  père  plein  de  raison.  Guy  le  fit  encore  bien 
mieux  comprendre  en  ajoutant  par  plaisanterie  : 

—  Allons,  il  faut  nous  contenter  de  nous  bien 
aimer,  et  vous,  Mesdemoiselles,  veuillez  obéir  sans 
hésiter,  car  mon  beau  cousin  est  un  vrai  cheik 
arabe,  et  il  ne  ^'agit  pas  de  badiner  avec  lui.  Je  ne 
sais  combien  de  fois,  pour  les  plus  innocentes  esca- 
pades, il  m'a  tiré  les  oreilles. 

—  Mauvais  sujet!  peux-tu  parler  ainsi?  dit  Gas- 
ton ;  en  tout  cas,  j'aurais  peut-être  eu  mille  fois  rai- 
son de  le  faire. 

—  Pour  nous,  dit  Alice,  nous  ne  nous  ferons  pas 
tirer  les  oreilles,  nous  suivrons  bien  volontiers  ses 
conseils. 

Elles  souhaitèrent  le  bonsoir  à  tous,  et  se  reti- 
rèrent dans  leur  chambre.  Gaston  et  Guy  les  engagè- 
rent à  dormir  tranquillement,  pendant  qu'eux-mêmes 
discuteraient  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  prompt, 
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pour  les  reconduire  entre  les  bras  de  leur  mère. 
Après  le  départ  des  jumelles,  Gaston  dit  sérieu- 
sement ; 

—  Maintenant,  ne  perdons  pas  une  minute,  et 
déterminons  l'emploi  de  notre  journée  de  demain 
et  des  suivantes.  D'abord,  pendant  que  j'y  pense, 
dis-moi  donc,  Olombo,  quel  est  l'état  de  ta  bourse? 

—  Oh  !  répondit  le  nègre,  j'en  suis  à  peu  près  au 
même  point  qu'à  mon  départ  de  Lagos;  pendant  la 
route,  j'ai  trafiqué  un  peu  de  tout  ce  qui  est  en  usage 
dans  le  pays,  de  sorte  que  le  voyage  ne  me  coûte 
pas  grand  chose  ;  j'ai  même  mis  de  côté  quelques 
sacs  de  poudre  d'or,  que  j'ai  échangée  ici  contre  des 
piastres  d'argent  et  de  l'or  anglais.  Aussi  ai-je  pu,  à 
mon  arrivée,  louer  cette  belle  et  bonne  maison  que 
vous  voyez,  renouveler  les  provisions-,  et  fournir 
à  mes  maîtresses  tout  le  nécessaire.  S'il  ne  fallait 
que  de  l'argent,  je  pourrais  payer  pour  Mlle  Linda 
la  plus  large  rançon  ;  mais  cet  orang-outang,  à  qui 
cet  assassin  de  Smith  l'a  vendue  à  >Abecutta,  s'est 
mis  maintenant  dans  la  tête,.. 

—  Oui,  nous  savons,  interrompit  Gaston.  Conti- 
nues-tu maintenant  à  faire  le  marchand? 

—  Autant  que  possible  ;  mais  il  ne  me  reste  plus 
grand'chose  dans  ma  boutique. 

—  Bien  ;  au  besoin  nous  te  fournirons,  car  dans 
le  voyage,  nous  n'avons  guère  employé  nos  ballots 
de  mercerie. 

—  Soit;  il  sera  bon  toutefois  que  vous  en  conser- 
viez une  partie,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  personnages 
plus  considérés  que  les  marchands.  Le  marchand 
arabe,  maure,   mandingue,  fellatah,    bambarrien, 
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touareg  et  autres,  est  chose  sacrée  à  Temboctou.  Il 
s'est  déjà  répandu  le  bruit  que  les  Anglais  veulent 
ici  ouvrir  des  comptoirs,  et  les  habitants  s'en  accom- 
moderaient très-bien,  espérant  revendre  de  seconde 
main  les  marchandises  anglaises  dans  tout  l'Haoussa 
et  parmi  les  peuples  du  Niger. 

—  C'était  là  une  des  questions  que  nous  avions 
à  traiter.  Qu'en  dis-tu,  Guy? 

—  Si  j'étais  seul,  j'y  penserais,  répondit  Guy  ; 
mais  puisque  tu  es  ici  avec  Olombo,  je  ferai  comme 
il  vous  plaira.  Tu  sais  que  je  suis  marchand  comme 
je  suis  médecin  et  soldat,  et  je  ne  désire  qu'une 
chose  :  nous  emparer  le  plus  tôt  possible  d'Alice  et 
Linda,  et  nous  en  aller,  avec  l'aide  de  Dieu. 

—  Donc  demain,  conclut  Gaston,  lorsque  nous 
aurons  fait  un  petit  somme,  nous  nous  occuperons 
d'organiser  notre  boutique. 

—  Ce  sera  dans  votre  maison,  bien  entendu,  fit 
observer  Olombo,  comme  font  les  gros  marchands. 
Dans  la  journée,  je  viendrai  vous  demander  votre 
heure,  pour  aller  rendre  visite  au  sultan. 

—  Quel  homme  est-ce,  ce  sultan?  demanda  Guy. 

—  C'est  un  bon  vieux,  répondit  Olombo,  qui, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  avait  la  réputation  d'un 
grand  capitaine,  il  a  eu  son  beau  temps,  mais  main- 
tenant, il  ne  saurait  plus  monter  à  cheval,  et  toute  sa 
bravoure  consiste  à  rendre  justice  aux  gens  du  pays. 

—  Est-il  arabe  ou  nègre  ? 

—  Nègre,  mais  il  tient  une  cour  et  a  des  mœurs 
arabes. 

, —  11  conviendra  donc,  dit  Gaston,  de  préparer 
nos  présents  d'usage. 
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—  Cela  va  de  soi,  répondit  Olombo  ;  cependant,, 
rien  ne  presse  :  laissons  Messaoud  et  les  autres  nous 
prévenir,  et  nous  rendre  le  sultan  favorable. 

Gaston  fut  émerveillé  du  bon  sens  du  nègre. 

—  Allons,  lui  dit-il,  je  vois  que  tu  es  parfaitement 
au  courant  de  tout.  Je  comprends  maintenant  pour 
quoi  mon  oncle,  M.  Vernet  de  Lagos,  t'avait  chargé 
de  la  direction  de  tous  tes  compatriotes  dans  ses 
factoreries.  Mais,  comment  sais-tu  que  Messaoud  et 
les  autres  doivent  m'être  favorables? 

Olombo  sourit  malicieusement,  et  répondit  : 

—  Par  Ailah  !  m'informer  de  cela  a  été  ma  pre- 
mière pensée  hier,  en  venant  à  votre  rencontre  au 
camp.  C'était  un  point  essentiel  à  connaître  pour 
régler  ma  conduite. 

—  Tu  es  un  nègre  malin  comme  le  diable,  dit 
Guy.  Dis-moi  une  autre  chose  encore  plus  essen- 
tielle :  depuis  hier,  n'as-tu  ïien  imaginé  pour  arra- 
cher MUe  Linda  des  griffes  de  son  orang-outang? 

Olombo  se  redressa,  prit  une  pose  d'orateur,  et 
commença  avec  le  plus  grand  sérieux  : 

—  Telle  a  été  ma  pensée  continuelle  depuis  Lagos 
jusqu'à  Temboctou  ;  j'y  pense  le  jour,  j'en  rêve  la 
nuit;  il  ne  se  présente  pas  une  occasion,  que  je  ne 
tente  un  nouveau  moyen  d'entortiller  ou  de  con- 
vaincre le  cheik.  Mais,  que  voulez-vous?  quand  il 
s'est  mis  quelque  chose  dans  la  tête,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  l'en  tirer. 

— ,  Ne  pourrait  on  pas  s'arranger  pour  fuir  tous 
ensemble,  en  emportant  la  jeune  fille,  comme  le 
renard  emporte  sa  proie? 

—  C'est  la  chose  la  plus  impossible  du  monde, 
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répondit  Oloinbo.  Ici,  et  dans  toute  la  Nigritie, 
au  premier  cri  :  «  Un  esclave  s'est  enfui,  »  amis, 
parents,  connaissances,  tout  le  monde  monte  à  che- 
val pour  donner  la  chasse  au  fugitif,  le  poursuivre 
partout,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  découvert  et  ramené 
à  son  maître.  Je  frémis,  rien  qu'à  la  pensée  de  ce 
qui  en  arriverait  à  M11*  Linda,  et  à  ceux  qui  l'au- 
raient enlevée. 

—  C'est  vrai  !  c'est  très-vrai  !  dit  Gaston.  Il  en 
est  ainsi  dans  toute  l'Afrique.  A  peine  un  homme 
seul,  jeune  et  fort,  monté  sur  un  bon  cheval,  ou  un 
chameau,  pourrait-il  fuir.  Et  encore,  où  irait-il? 
Partout  où  il  arriverait,  il  serait  suspect.  Non,  il  n'y 
a  pas  à  penser  à  cela. 

—  L'unique  moyen,  à  mon  avis,  est  celui  dont  je 
vous  ai  parlé  dans  ma  lettre  :  circonvenir  Moham- 
med, et  espérer  qu'il  changera  d'idée.  C'est  une 
bête;  mais  même  les  bêtes,  pour  les  prendre  par  le 
poil... 

—  Il  faudra  donc  entrer  directement  en  relations 
avec  lui,  dit  Gaston. 

—  Certainement,  et  le  plus  tôt  possible,  veillant 
toutefois  à  ce  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  que  vous  avez 
envie  de  son  esclave  blanche.  Il  me  disait  un  jour 
qu'il  la  vendrait,  dans  le  cas  où  il  trouverait  un 
acheteur  qui  l'indemnisât  de  la  perte  qu'il  avait  fait 
dans  l'échange  de  sa  compagne  contre  l'œuf  magi- 
que. Ensuite.. . 

—  Pourquoi  chercher  autre  chose  alors?  dit  Guy  ; 
payons,  et  en  route  ! 

—  Qu'Allah  le  veuille!  Le  mal  est  qu'il  s'est 
dédit,  et  a  juré  que  Mlle  Linda  l'accompagnerait  à  son 
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retour.  C'est  déjà  beaucoup  qu'il  ait  consenti  à  me 
la  confier,  pour  que  je  la  lui  garde  selon  les  habi- 
tudes des  blancs.  Aussi,  ne  faut-il  pas  le  tourmenter 
par  des  demandes  importunes,  qui  l'exciteraient  à 
vouloir  la  garder  lui-même.  Il  se  présentera  bien 
un  joint  quelconque,  et,  au  pis  aller,  à  Abecutta 
nous  lui  jouerons  le  tour  ;  soyez  sans  inquiétude,  je 
m'y  entends. 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  Guy. 

—  Qu'à  Abecutta,  à  deux  pas  de  Lagos,  si  nous 
ne  pouvons  pas  le  laisser  berné  et  content,  un  coup 
de  main  est  bientôt  fait. 

—  C'est  vite  dit,  reprit  Guy;  mais  cela  nous  for- 
cerait à  traverser  toute  la  Nigritie.  Or,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  refaire  le  chemin  du  désert,  sous 
la  protection  de  la  caravane  de  Messaoud? 

—  Le  désert,  je  ne  le  connais  plus  très-bien,  dit 
Olombo  ;  tandis  que  je  sais  que  la  route  de  la  Nigri- 
tie est  maintenant  plus  sûre  que  jamais  :  les  popu- 
lations indigènes  ne  feraient  jamais  outrage  à  des 
blancs,  convoyés  par  une  caravane  comme  celle  de 
Mohammed,  nombreuse,  riche,  et  déjà  connue  par 
son  premier  passage.  Bien  plus,  ces  bons  sauvages 
nous  attendent  pour  nous  faire  fête.  Ajoutez  à  cela, 
qu'après  les  pluies  de  mai,  le  Niger  est  navigable 
de  jour  et  de  nuit,  et  nous  fera  économiser  du  temps, 
des  dépenses  et  des  fatigues  :  ce  serait  un  voyage 
délicieux. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  Gaston  qui  connais- 
sait bien  l'Afrique.  Nous  ne  pouvons  pas  descendre 
d'ici  au  Sénégal  avec  des  femmes;  ce  serait  pis 
encore  d'aller  vers  l'Egypte  par  l'Haoussa,  le  Bor- 
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hou,  le  Wadaï,  le  Darfour,  le  Cordofan  ;  la  route 
est  beaucoup  plus  longue,  et  il  faut  passer  à  travers 
des  peuples  grossiers  et  féroces;  les  dames  Tinné, 
qui  Font  tenté,  il  y  a  quelques  années,  y  ont  été 
assassinées,  sans  parler  d'autres  voyageurs  qui  y 
ont  laissé  leurs  os.  Quant  à  la  voie  du  désert,  elle 
me  parait  la  plus  impraticable  de  toutes,  maintenant 
que  je  l'ai  étudiée  pas  à  pas,  par  moi-même...  Deux 
jolies  filles  au  milieu  des  Arabes  !  non,  jamais.  Nulle 
protection  ne  serait  capable  de  nous  défendre,  ni 
elles  avec  nous.  Il  ne  reste  donc  que  la  route  du 
Niger,  comme  dit  Olombo,  et  je  crois  que  nul 
homme  connaissant  l'Afrique,  n'hésiterait  à  la  choi- 
sir. Du  reste,  nous  en  reparierons  au  moment 
voulu. 

Ces  conversations  prirent  une  grande  partie  de 
la  nuit  :  l'aube  était  proche  quand  les  deux  cousins 
regagnèrent  leur  gîte,  où  Saada-Ben-Moussa  et 
Samba-Yoro  les  attendaient  en  sommeillant.  Olombo 
les  accompagna,  et,  en  prenant  congé  d'eux  : 

—  Maîtres,  dit-il,  nous  avons  pu  agir  en  toute 
sécurité  ;  mais  les  jours  suivants,  il  faudra  faire 
attention. 

—  Je  ne  pourrai  donc  plus  revoir  les  jeunes 
filles?  demanda  Guy. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  vous  aurez  patience  quel- 
ques jours,  maître. 

—  Mais  quand  on  aime,  comme  j'aime  !... 

—  On  fait  de  nécessité  vertu,  dit  Gaston. 

—  Du  reste,  conclut  Olombo,  on  trouvera  bien  le 
moyen  de  vous  rapprocher  de  Mohammed,  et  quand 
Tanimai  se  sera  un  peu  apprivoisé,  on  pourra  trai- 
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ter  avec  Mlle  Linda,  sans  danger  de  le  mettre  en 
colère... 

Gaston  appuya  la  parole  du  nègre,  et  il  demeura 
convenu  qu'on  éviterait  avec  soin  de  témoigner  le 
désir  d'acheter  Linda,  jusqu'à  ce  que  son  maitre 
fût  bien  apprivoisé. 
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—  Est-ce  que  je  suis  marchand  d esclaves?... 

—  Mais,  je  vous  en  donnerai  un  bon  prix. 

—  Sortez,  ou  je... 

—  Je  ne  sortirai  pas  que  je  n'aie  vu  votre  esclave. 
Ce  dialogue  avait  lieu  sur  le  seuil  de  la  maison 

des  Européens,  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Tem- 
boctou.  Celui  qui  se  fâchait  et  menaçait  était  Gaston, 
ayant  derrière  lui  Guy  et  Saada-Ben-Moussa,  ac- 
courus à  son  secours,  le  revolver  au  poing;  l'impor- 
tun obstiné,  le  quémandeur  qui  ne  voulait  pas  s'en 
aller,  était  un  gros  nègre,  dont  les  trois  balafres  sur 
la  joue,  décelaient  la  race  bambarrienne,  bien  qu'il 
fût  né  à  Masena,  non  loin  de  Tembcctou.  C'était  le 
principal  ministre  de  la  guerre  du  sultan,  et  comme 
il  parlait  peu  et  mal  l'arabe,  ni  Gaston,  ni  Saada 
ne  parvenaient  à  bien  savoir  ce  qu'il  voulait;  ils 
avaient  cru  cependant  comprendre  qu'il  demandait, 
avec  une  insolence  toute  militaire ,  à  visiter  la 
maison,  examiner  les  femmes,  et  choisir  parmi  elles 
celle  qui  lui  conviendrait  le  mieux  :  aussi,  Gaston 
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ne  voulut-il,  pour  rien  au  monde,  se  soumettre  à  une 
telle  violence,  surtout  pour  ne  pas  faire  preuve  de 
faiblesse  dès  le  commencement. 

Enfin,  Dieu  merci,  Samba-Yoro  comprit,  et  comme 
il  parlait  assez  bien  la  langue  du  pays,  il  interpréta 
les  questions  et  les  réponses  qui,  aussitôt,  des  deux 
côtés,  devinrent  pleines  de  douceur  et  de  bienveil- 
lance. Le  brave  soldat  raconta  que,  peu  d'années 
auparavant,  une  bande  d'ennemis  avait  enlevé  une 
femme  qu'il  aimait  tendrement,  et  l'avait  conduite 
comme  esclave  à  travers  le  désert;  aussi  avait-il 
coutume  de  passer  en  revue  toute  caravane  qui  en 
venait,  espérant  toujours  y  retrouver  sa  femme. 
Gaston  comprit  que  cet  homme  pourrait  bien  être  ie 
mari  de  la  femme  qu'Ali  lui  avait  donnée,  mais 
comme,  avec  les  nègres,  il  faut  toujours  soupçonner 
quelque  supercherie,  il  imagina  que  celui-ci  pouvait 
aussi  avoir  appris  de  quelqu'un  de  la  caravane  ce 
qui  s'était  passé  pendant  le  voyage,  et,  sous  pré- 
texte de  réclamer  sa  femme,  tenter  d'en  enlever  une 
autre.  Aussi  lui  dit-il  nettement  : 

—  Oui,  j'ai  une  femme  ici  :  prouve-moi  qu'elle  a 
été  ta  femme,  et  je  te  la  ferai  remettre  dans  l'état  où 
je  l'ai  reçue,  sans  y  avoir  touché  ;  quant  au  prix  nous 
•nous  entendrons  toujours.  As-tu  des  preuves? 

—  Fais-la-moi  voir,  répondit  le  nègre  tout 
adouci. 

—  Oh  !  pour  cela,  non.  Conduis-moi  ici  quelqu'un 
qui  ait  connu  ta  femme;  je  lui  en  montrerai  plu- 
sieurs et  si,  parmi  eiles,  il  la  reconnaît,  nous  traite- 
rons en  amis.  Seulement,  fais  attention,  je  ne  me  fie 
pas  à  des  esclaves  ou  à  des  gens  du  peuple  :   ton 
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témoin  doit  être  le  cadi  ou  quelque  autre  personnage 
important  de  la  ville. 

Le  nègre  agissait  sincèrement  :  il  parut  enchanté 
de  ces  conditions,  et,  deux  heures  après,  revint  tout 
joyeux,  accompagné  du  sultan  de  Temboctou  en 
personne  avec  d'autres  grands  de  la  cour.  La  mai- 
son n'était  pas  en  état  de  recevoir  de  si  hauts  per- 
sonnages, mais  par  bonheur  survint  Olombo  qui  fit 
étendre  un  tapis,  et  au-dessus  une  peau  de  tigre  et 
des  coussins,  pour  y  faire  asseoir  Sa  Majesté  le  sultan 
de  Temboctou,  majesté  très-simple  du  reste.  Le  sul- 
tan s'informa  de  Gaston  et  de  sa  compagnie,  lui 
demanda,  ainsi  qu'à  Guy,  des  nouvelles  de  leurs 
parents,  de  leur  roi,  de  leur  patrie,  accepta  des 
cigares  et  des  liqueurs,  avec  la  désinvolture  d'un 
prince  habitué  à  donner  audience  aux  étrangers  ; 
puis,  avec  l'éloquence  d'un  nègre,  il  exposa  le  cas 
de  son  ministre,  et  ajouta  qu'il  n'aurait  jamais  été 
conduit  à  parler  en  sa  faveur,  s'il  n'avait  pas  appris 
que  la  femme  que  Gaston  avait  avec  lui,  était  en  effet 
celle  que  des  brigands  arabes  avaient  enlevée  quel- 
ques années  auparavant. 

Gaston  ayant  satisfait  aux  autres  questions  du 
souverain,  répondit  franchement  à  cette  dernière 
demande  : 

—  Grand  prince,  que  Dieu  conserve  jusqu'à  l'âge 
le  plus  avancé,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  faire  le 
trafic  des  esclaves,  et  cette  femme  qui  est  avec  moi 
n'est  ni  mon  esclave,  ni  mon  épouse  :  on  me  l'a 
donnée,  parce  que  je  l'ai  guérie  par  ma  science  médi- 
cale, et  avec  l'aide  du  Dieu  tout-puissant,  secours 
des  malheureux.... 
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—  Je  le  sais,  répondit  le  sultan  avec  bonté  ;  j'ai 
entendu  parler  de  ta  valeur  contre  les  brigands  et 
de  ton  habileté  à  guérir  les  malades,  bien  supérieure 
à  celle  des  autres  blancs  ;  je  sais  encore  que  tu  es 
expert  dans  Fart  d'écrire  des  amulettes,  que  tu  con- 
nais le  nom  de  toutes  les  étoiles  du  ciel,  et  les  choses 
de  la  terre  et  de  la  mer,  qui  sont  écrites  dans  les 
livres  des  sages  ;  aussi  serais-je  heureux  de  te  voir 
demeurer  longtemps  dans  mon  royaume,  et  de  t'y 
protéger  et  honorer.... 

—  Merci,  interrompit  Gaston  ;  quand  tu  m'auras 
fait  l'honneur  d'une  audience,  je  verrai  à  te  remer- 
cier plus  dignement  et  je  te  présenterai  alors  les 
lettres  qui  me  font  connaître,  lettres  du  pacha  de 
Tripoli,  écrites  au  noxm  du  padischah  à  Stamboul. 

—  Je  les  verrai  avec  respect  et  avec  plaisir,  dit 
le  sultan  en  s'incliriant  profondément  au  nom  du 
chef  des  croyants.  Maintenant,  terminons  l'affaire 
de  mon  ministre. 

—  Connais-tu,  demanda  Gaston,  la  femme  qui  fut 
son  épouse? 

—  Je  la  reconnaîtrais  entre  mille,  répondit  le 
sultan  ;  et  comment  en  serait-il  autrement?  elle  était 
la  fille  d'un  de  mes  cousins.  Je  me  souviens  que  les 
derviches  avaient  commencé  à  lui  tatouer  une  gazelle 
sur  le  bras,  quand  on  abandonna  ce  travail,  afin  de 
l'engraisser  pour  ses  noces  prochaines. 

—  On  verra  tantôt,  dit  Gaston. 

Il  entra  lui-même  dans  la  chambre  de  la  femme, 
vérifia  le  fait,  en  demanda  l'histoire,  et  vit  qu'elle 
concordait  très-bien  avec  la  parole  du  sultan.  Alors, 
ne  doutant  plus  de  l'heureuse  rencontre,  il  ordonna 
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à  la  femme  de  se  revêtir  à  la  hâte  de  ses  plus  beaux 
habits  de  fête,  et  lui  dit  : 

—  Aujourd'hui,  ton  mari  est  retrouvé  :  il  est  là 
qui  t'attend,  viens. 

En  disant  cela,  il  l'introduisit  en  présence  du 
sultan  et  de  là  cour.  La  joie,  les  cris  de  bonheur, 
l'émotion  qui  éclatèrent  à  sa  vue,  furent  tels,  qu'on 
ne  peut  voir  que  chez  les  nègres  pareil  spectacle. 

—  Elle  est  donc  à  moi  !  criait  son  mari,  ivre  de 
joie. 

Et  il  la  tirait  par  la  main,  comme  s'il  voulait  aussi 
tôt  l'emmener  avec  lui. 

—  Attends  un  peu,  dit  le  sultan;  il  faut  d'abord 
discuter  le  prix. 

—  Je  te  répète,  dit  Gaston,  que  je  ne  suis  pas 
marchand  d'esclaves.  Aussi,  si  c'est  ton  bon  plaisir, 
noble  sultan  qu'Allah  conserve  longuement,  en  té- 
moignage de  gratitude  de  l'honneur  que  tu  m'as  fait 
d'accepter  de  fumer  dans  ma  maison,  je  donne  la 
femme  à  son  mari,  avec  tous  ses  habits,  ses  bijoux 
et  ornements. 

Tous  se  regardèrent  avec  de  grands  yeux  d'éton- 
nement.  Une  si  belle  négresse,  jeune  et  aimée  de  son 
mari,  pouvait  valoir  sur  la  place,  au  moins  quatre- 
vingts  piastres;  aussi  portait-on  aux  nues  la  géné- 
rosité du  marchand  européen,  et  le' sultan  plus  que 
tous  les  autres.  La  femme  se  jeta  le  front  contre 
terre  aux  pieds  do  son  libérateur,  le  remerciant  de 
la  manière  la  plus  humble  et  dans  les  termes  les 
plus  vifs  que  pût  employer  une  négresse,  loua  hau- 
tement en  présence  de  tous  la  nourriture  que  lui 
avait  fournie  abondamment  le  cheik  blanc,  et  les 


LES    PREMIERS    JOURS    A    TEMBOCTOU.  395 

bons  traitements  qu'elle  en  avait  reçus,  après  qu'il 
l'eut  rappelée  à  la  vie  et  à  la  santé.  Gaston  saisit 
l'occasion  de  faire  l'éloge  d'Ali  qui  la  lui  avait  don- 
née pour  rien.  Ali  passa  pour  un  homme  généreux 
dans  l'estime  de  tous;  mais  la  réputation  de  Gaston 
sous  ce  rapport  dépassa  la  sienne  de  cent  coudées. 
On  parla  avec  faveur  du  capitaine  à  la  cour,  surtout 
quand  le  sultan  en  eut  donné  l'exemple.  Bientôt  tout 
Temboctou  connut  l'événement,  dont  le  récit  passa 
de  bouche  en  bouche  et  devint,  aux  veillées,  le  sujet 
de  toutes  les  conversations. 

Deux  jours  après,  quand  Gaston  et  Guj  se  pré- 
sentèrent au  sultan,  avec  les  lettres  du  pacha  de 
Tripoli,  ils  furent  reçus  de  la  manière  la  pluj  splen- 
dide.  En  pareil  cas,  il  est  indispensable  d'offrir  des 
présents  ;  Olombo  donna  ce  qui  lui  restait  de  meil- 
leur parmi  les  objets  apportés  de  Lagos,  et  qu'il 
a^ait  jusque-là  soigneusement  dissimulés,  les  réser- 
vant pour  un  cas  extrême  ;  Gaston  put  compléter  le 
choix,  parce  que,  voyageant  dans  le  désert,  il  avait 
conservé  presque  toutes  ses  marchandises.  Aussi 
les  étoffes  voyantes,  les  belles  armes,  les  meubles 
précieux,  les  curiosités  en  tout  genre,  rendirent  les 
présents  des  européens  dignes  du  prince  et  de  ceux 
qui  les  offraient.  Le  roi  nègre  ne  se  laissa  pas 
vaincre  en  générosité.  Le  jour  .même,  il  montra  sa 
munificence,  en  envoyant  à  la  maison  des  Euro- 
péens, un  grand  nombre  de  sacs  de  maïs,  pour  en 
faire  à  volonté  du  pain  ou  du  couscous,  du  poisson 
frais  du  Niger,  du  poisson  séché  à  la  mode  du  pays, 
-  un  beau  quartier  d'éléphant,  et  plusieurs  jarres  de 
bière.  Quelques  jours  après,  il  envoya  des  chèvres 
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et  des  agneaux,  et  plusieurs  pierres  de  sel  du  désert, 
qui  pouvaient  bien  valoir,  chacune,  quatre  ou  cinq 
livres  sterling.  En  outre,  il  leur  fit  donner  une 
grande  corbeille  de  cauris,  pour  leur  servir  dans 
leurs  menues  dépenses.  Ces  témoignages  de  la 
faveur  royale  mirent  en  grand  crédit  les  marchands 
Européens,  et  le  peuple  les  décora  du  titre  de 
cheiks. 

Nombreuses  étaient  les  visites  des  grands,  du 
cadi,  des  marabouts  de  distinction  qui  désiraient 
faire  leur  connaissance,  et  souvent  des  présents  sui- 
vaient ces  visites  :  tantôt  une  paire  de  poulets,  tantôt 
une  botte  de  caméléons  frais,  ou  une  belle  cuisse 
de  chien  gras.  Gaston  et  Guy  reconnaissaient  les 
politesses  qui  leur  étaient  faites,  en  rendant  les 
visites  et  en  donnant  de  menus  objets  d'Europe, 
comme  un  couteau  à  scie,  une  montre  de  peu  de 
valeur,  une  pipe  d'écume  sculptée.  Les  lettres  de 
Soltan-Salin  ou  le  roi  des  justes  d'Insallah,  firent 
un  excellent  effet  auprès  du  grand  mallam,  mais 
une  pièce  d'étoffe  de  mousseline  blanche  pour  tur- 
ban en  produisit  un  meilleur  encore  ;  ceiui-ci  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  le  don  d'un  mouton 
gras,  et  une  coupe  de  miel,  leur  promettant  aide  et 
protection.  La  pauvre  négresse  aussi,  que  Gaston 
avait  rendue  à  son  mari,  voulut  montrer  sa  grati- 
tude :  plusieurs  fois,  elle  se  présenta  de  bon  matin 
à  la  demeure  des  Européens,  offrant,  à  genoux,  une 
grande  terrine  pleine  de  lait,  que  ceux-ci  recevaient 
toujours  avec  plaisir,  sans  pouvoir  faire  accepter  à 
la  femme  aucun  salaire  qu'une  tasse  de  café  chaud, 
qu'elle  buvait  sur  le  seuil  de  la  maison. 
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Un  des  premiers  jours ,  Olombo  arriva  tout 
guilleret,  comme  quelqu'un  qui  a  heureusement 
accompli  une  mission  importante  et  difficile. 

—  Patron  Guy,  dit-il,  vous  serez  plus  content 
de  moi  aujourd'hui  que  jamais,  j'ai  tout  arrangé... 

—  Tout  quoi? 

—  Pour  que  vous  puissiez  passer  une  ou  plu- 
sieurs journées  avec  ces  demoiselles,  librement, 
dans  la  campagne,  et  en  même  temps  vous  aboucher 
avec  Mohammed. 

—  Tu  es  le  plus  brave  homme  qui  ait  jamais 
porté  une  peau  noire,  dit  Guy  . 

—  Explique-nous  bien  tout,  ajouta  Gaston. 

—  Mohammed  lui-même  s'en  chargera  :  dans  un 
moment,  il  sera  ici.  Il  faut  lui  faire  une  brillante 
réception...  des  liqueurs  surtout,  mais  pas  assez 
pour  lui  faire  perdre  la  raison. 

—  C'est  bien  ;  dis-nous  d'abord  en  deux  mots  ce 
que  tu  as  conclu  avec  lui. 

Olombo  raconta  que  Mohammed  ayant  écoulé 
presque  toutes  ses  marchandises  et  ses  esclaves,  et 
voyant  la  saison  fraîche,  et  le  Niger  capable  de 
porter  les  plus  grandes  barques,  commençait  à  pré- 
parer son  départ  :  avant  de  se  metire  en  route,  en 
vaillant  capitaine. qu'il  était,  il  voulait  faire  faire  un 
peu  d'exercice  à  ses  soldats,  et  les  aguerrir  après 
un  long  repos  de  quatre  mois  :  aussi  avait-il  formé 
le  projet  de  les  conduire  au  dehors  chasser  pendant 
deux  ou  trois  jours. 

—  Est-il  chasseur,  lui?  demanda  Gaston. 

—  Lui?  Dans  son  pays,  répondit  Olombo,  c'était 
le  plus  vaillant  chasseur  de  bêtes  fauves  qu'il  y  eût 
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parmi  les  sauvages,  comme  il  était  l'ennemi  le  plus 
redouté  des  Portugais  de  Teté.  Il  manie  une  cara- 
bine à  balles  d'une  livre,  qui  est  une  vraie  pièce 
d'artillerie. 

—  Ce  doit  être  la  carabine  ordinaire  pour  la 
chasse  aux  éléphants,  fit  observer  Gaston. 

Olombo  continua,  et  raconta  qu'il  avait  fait  enten- 
dre à  Mohammed,  qu'il  y  allait  de  son  intérêt,  de 
ne  pas  manquer  cette  occasion  de  faire  sortir  son 
esclave  blanche,  un  peu  engourdie  par  son  long 
séjour  dans  l'enceinte  de  sa  maison;  il  y  allait  aussi 
de  son  honneur,  d'inviter  à  ce  divertissement  le 
ferick  blanc,  illustre  par  ses  victoires  dans  le  désert, 
et  si  bien  considéré  à  la  cour  ;  c'était  la  coutume 
des  blancs,  d'inviter  à  ce  genre  de  fêtes,  les  officiers 
de  toute  tribu  européenne  qui  se  trouvait  dans  le 
pays.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter  la  vanité 
de  Mohammed,  et  il  promit  de  venir  au  plus  tôt 
rendre  visite  aux  Européens,  et  les  prier  de  l'ac- 
compagner dans  son  excursion. 

Pendant  qu  Olombo  donnait  ces  détails,  Moham- 
med arriva  avec  une  nombreuse  suite  de  ses  chefs. 
Le  cheik  nègre  fut  reçu  en  grande  pompe,  abreuvé 
de  rhum,  caressé,  loué  de  ses  grandes  richesses, 
et  de  la  bravoure  avec  laquelle  il  avait  conduit 
une  aussi  importante  caravane  depuis  les  lointaines 
contrées  du  Zambèse.  Le  pauvre  homme  fut  em- 
paumé  ;  il  chercha  à  répondre  par  des  compliments 
nègres  aux  compliments  des  blancs,  mais  il  ne  savait 
trop  comment  s'en  tirer.  Olombo  vint  à  son  secours, 
et,  mettant  la  conversation  sur  la  chasse  projetée, 
il  dit  qu'il  conduirait  avec  lui  son  esclave  Alice. 
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—  Pourquoi  faire?  demanda  adroitement  Gaston. 

—  Belle  question  !  pour  lui  faire  prendre  l'air  ; 
les  blanches,  je  le  sais,  ne  sont  pas  comme  nous 
autres  nègres,  à  qui  il  suffit  de  nous  exposer  un 
moment  au  soleil  auprès  de  notre  cabane  ;  pour  les 
maintenir  dans  leur  fraîcheur,  il  leur  faut  du  mou- 
vement et  de  l'exercice.  Je  suis  sûr,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  vers  Mohammed,  que  toi  aussi  tu  em- 
mèneras ton  esclave  Linda. 

Mohammed  à  qui  la  leçon  avait  été  faite,  répondit 
qu'il  le  ferait  volontiers,  pourvu  que  cela  ne  déplût 
pas  aux  cheiks  blancs. 

—  Cela  nous  fera  le  plus  grand  plaisir,  dit  aus- 
sitôt Guy. 

—  N'y  a-t-il  pas  de  danger  des  bêtes  féroces? 
demanda  Gaston  qui  voulait  avant  tout  cacher  ses 
projets.  Ce  ne  sont  pas  mes  esclaves,  mais  c'est  un 
spectacle  horrible  pour  nous  autres  blancs,  de  voir 
de  pauvres  jeunes  filles  en  proie  à  une  panthère. 

—  Il  n'y  a  pas  le  moindre  danger,  dit  Olombo.  Je 
connais  le  terrain. 

—  Non,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  ajouta  Moham- 
med, qui  voulait  montrer  que  lui  aussi  connaissait 
les  lieux. 

—  Du  reste,  reprit  Olombo,  il  est  clair  qu'en  tout 
cas  nous  n'enverrons  pas  les  femmes  en  avant  :  ça, 
c'est  notre  affaire.  Le  grand  cheik  Mohammed  aura 
avec  lui  trente  soldats  avec  des  armes  à  feu,  et  je 
puis  vocs  assurer  qu'ils  ne  sont  pas'  hommes  à  laisser 
une  panthère  s'approcher  de  nous. 

—  Et  puis,  je  suis  là  pour  les  guider,  dit  Moham- 
med avec  une  joie  vaniteuse.    J'ai  tué  des  lions, 
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des  tigres  et  des  éléphants  comme  des  chevreuils. 

—  Je  verrai  avec  plaisir  vos  armes,  dit  Gaston, 
qui  parut  croire  tout  ce  que  disait  Mohammed. 

—  Et  puis,  continua  Olombo,  il  ne  s'agit  pas  de 
pénétrer  dans  les  forêts  :  c'est  une  simple  promenade 
militaire  jusqu'aux  rives  du  Niger,  où  le  terrain  est 
des  plus  sûrs.  Si,  de  là,  il  nous  prend  l'envie  de 
faire  une  course  dans  les  fourrés  qui  sont  au  delà  du 
fleuve,  nous  renverrons  les  blanches  :  les1  chevaux 
les  auront  bientôt  ramenées  à  leur  maison. 

Tout  fut  ainsi  conclu,  et  cette  partie  assurait 
un  jour  de  distraction  aux  jeunes  filles,  et  de  joie 
incomparable  à  Guy  ;  ce  qui  importait  encore  bien 
davantage,  c'était  le  premier  pas  fait  pour  traiter 
avec  Mohammed.  Gaston  était  décidé  à  brusquer 
l'affaire,  attendu  que  la  caravane  nègre  ne  devait 
plus  rester  à  Temboctou  au  delà  d'une  ou  au  plus  de 
deux  semaines. 

Cette  affaire  était  à  peine  arrangée,  qu'il  s'en  pré- 
senta une  autre  beaucoup  plus  compliquée.  Le  soir, 
arrivaÀli,  qui,  depuis  l'arrivée  à  Temboctou,  n'avait 
vu  ni  Gaston,  ni  Guy.  Sa  venue  était  étrange,  mais 
bien  plus  étrange  encore  était  la  compagnie  avec 
laquelle  il  se  présentait  :  il  était  accompagné  de  la 
femme  qui  lui  restait  encore,  après  avoir  donné 
l'autre  au  capitaine.  Quoi  qu'il  en  fut,  les  deux  cou- 
sins lui  firent  fête,  se  plaignant  courtoisement  de  ne 
l'avoir  pas  vu  de  tous  ces  premiers  jours,  où  ses  con- 
seils leur  auraient  été  fort  utiles.  Ali  sembla  ne  pas 
remarquer  les  politesses  qui  lui  étaient  faites,  n'ac- 
cepta pas,  comme  de  coutume,  un  verre  de  liqueur, 
et,  comme  un  homme  absorbé   dans   ses   pensées, 
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ne  prit  qu'un  cigare  qu'il  alluma,  et  fuma  sans  dire 
mot.  Gaston  ne  savait  que  penser  de  ce  silence,  ni 
de  la  femme  qui  se  tenait  là  debout,  le  visage  rési- 
gné et  presque  joyeux  :  il  attendait  l'explication  de 
l'énigme.  Enfin,  Ali  parla  : 

—  Je  sais,  dit-il,  que  vous  avez  tiré  bon  parti  de 
la  femme  que  je  vous  ai  donnée... 

—  Je  l'ai  rendue  simplement  à  son  mari,  dit  vive- 
ment Gaston. 

—  Je  sais  tout,  et  je  vous  prie  d'accepter  encore 
celle-ci  qui  est  mon  autre  femme. 

—  Comment?  Etes-vous  résolu  à  vous  en  priver? 

—  Oui. 

—  Pourquoi? 

—  Ne  cherchez  pas  à  le  savoir. 

—  En  tout  cas,  je  ne  l'accepterai  pas,  sans  vous 
en  rembourser  le  prix. 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  le  demande  en 
grâce,  je  vous  en  supplie,  je  vous  en  conjure  :  débar- 
rassez-moi de  cette  femme,  je  ne  veux  pas  autre  chose. 

Gaston  entrevit  très-bien  l'intention  chrétienne 
d'Ali,  mais,  pour  la  lui  faire  avouer,  il  ajouta  : 

—  Seriez-vous  en  traité  pour  de  nouvelles  noces, 
ou  avez-vous  une  autre  famille  ici? 

—  Ni  l'un,  ni  l'autre. 

—  Vous  voulez  donc  vivre  en  garçon? 

—  Je  veux  vivre  en...  peut-être  ne  veux-je  pas 
vivre.  Je  délibère  pour  savoir  lequel  des  deux  vau- 
drait le  mieux,  me  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  la 
tête,  ou  me  jeter  dans  le  Niger. 

Guy  était  là,  et  Saada-Ben-Mouss-a  entrait  pour 
verser  un  verre  de  bière.  Gas-ton  fit  signe  à  son  se 

'V 
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viteur  de  faire  rafraîchir  la  femme,  prit  Ali  par  la . 
main,  et,  le  conduisant  dans  sa  chambre,  il  le  fit 
asseoir,  et  lui  dit  : 

—  Mon  cher  ami,  l'affaire  de  la  femme  n'est  rien,  | 
et  nous  nous   arrangerons  comme  il  vous  plaira. 
Mais  qu'avez-vous  donc  ce  soir  en  tête,  vous  parlez 
comme  un  insensé.   Expliquez-moi  ces  bizarreries. 

Ali  répondit  : 

—  Ce  n'est  pas  encore  une  résolution  arrêtée  : 
c'est  la  suite  d'une  tristesse  profonde  et  noire  qui  me 
saisit  souvent,  et  si,  dans  le  désert,  nous  avions  côtoyé 
un  fleuve,  je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé. 

Il  ne  fallait  pas  d'autres  explications  à  Gaston, 
pour  qu'il  vit  dans  le  cœur  d'Ali  l'horrible  morsure 
du  remords.  Toutefois,  pour  lui  faciliter  quelque 
confidence  qui  déchargeât  son  âme  oppressée,  il 
commença  par  lui  dire  : 

—  Allons,  secouez  l'humeur  noire  qui  vous  tra- 
vaille, vous  ferez  bien  de  vous  donner  un  peu  de 
distraction,  de  faire  quelques  courses  à  cheval  dans 
les  environs  de  Temboctou  ou  sur  les  rives  du  fleuve, 
que  l'on  dit  splendides  de  toute  la  beauté  de  la  nature 
tropicale. 

—  La  nature  est  morte  pour  moi...  Heureusement 
que  ces  jours  derniers,  j'ai  eu  beaucoup  à  faire  dans 
mon  office  de  secrétaire  du  chef  de  la  caravane,  qui 
fait  ici  un  trafic  immense!  Mais,  quand  je  n'ai  plus 
d'occupation,  cet  homme  est  pour  moi  un  bourreau... 
J'aurais  besoin  d'un  refuge  pour  me  soustraire  à 
l'odieuse  nécessité  d'intervenir  à  la  prière...  les  ma- 
rabouts sont  là  avec  leurs  cent  yeux...  ah!  si  je 
pouvais  loger  loin  d'eux  ! 
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—  Voulez-vous  une  chambre  ici  ?  Vous  y  demeu- 
rerez tant  que  nous  resterons  ici. 

—  Je  n'osais  pas  vous  le  demander,  dans  la 
crainte  d'être  indiscret,  mais  puisque  vous  me 
l'offrez,  je  l'accepte.  Vous  en  réglerez  la  location. 

—  C'est  tout  fait  ;  ce  sera  en  échange  des  deux 
femmes  que  vous  m'avez  données.  Allons,  ne  pensez 
plus  à  cela.  Demeurez  cette  nuit  dans  ces  misérables 
chambres  sans  fenêtres,  demain,  on  les  arrangera, 
et,  en  attendant,  je  vais  vous  envoyer  mon  Saada 
pour  tout  disposer  du  mieux  possible. 

Ali  serra  la  main  de  Gaston  et  lui  dit  un  «  merci  » 
dans  lequel  le  pauvre  renégat  exprima  toute  sa  re- 
connaissance. Il  ne  pouvait  quitter  cette  main  qu'il 
tenait,  lorsque  Gaston  lui  vit  deux  gros  pistolets  à 
la  ceinture.  C'est  l'habitude  arabe,  mais  le  capitaine 
mit  poliment  la  main  sur  les  crosses,  les  tira,  en 
disant  : 

—  Vous  dormirez  plus  tranquille  sans  ces  ennemis 
à  vos  côtés. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  il  y  a  vingt  jours  que  je 
me  garde  bien  de  les  charger. 

—  N'importe,  je  vous  les  rendrai  plus  tard. 

A  cette  marque  d'affectueuse  sollicitude,  Ali  n'y 
put  tenir  plus  longtemps,  et,  serrant  encore  une  fois 
dans  ses  deux  mains  les  mains  de  Gaston  : 

—  Vous  êtes  un  véritable  ami,  lui  dit-il  en  sou- 
pirant, un  ami  chrétien  :  merci!...  Mais  vous  ne 
savez  pas  que  celui  auquel  vous  faites  du  bien  est  le 
plus  indigne  des  hommes,  le  plus  déshonoré,  le  plus 
coupable...  Je  suis  un  prêtre  catholique!... 

Et  il  éclata  en  sanglots. 
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LXXXVI.    —   UNE   HORRIBLE   CONFESSION. 


Lorsqu'Ali  put  entin  recouvrer  la  parole,  ce  fut 
d'une  voix  interrompue  par  les  larmes  qu'il  dit  : 

—  C'est  une  chose  horrible  pour  un  coupable,  de 
se  trouver  au  milieu  des  barbares,  seul,  toujours  en 
face  de  sa  conscience,  et  sans  pouvoir  s'ouvrir  à 
âme  qui  vive.  Ici,  tout  m'entraîne  au  plus  sombre 
désespoir. . .  Juste  jugement  de  Dieu  !  Pourquoi  moi, 
prêtre  de  Jésus-Christ,  en  suis-je  venu  là?  Pourquoi 
suis-je  moi-même  l'instrument  de  mon  malheur?... 

Et  il  poussa  un  long  gémissement  qui  ressemblait 
à  un  rugissement. 

Gaston  lui  répondit,  en  le  prenant  par  la  main  : 

—  Venez,  allons  respirer  l'air  sur  la  terrasse  ; 
nous  causerons. 

Ali  se  laissa  conduire.  Toute  la  ville  reposait  dans 
le  silence,  l'air  de  la  nuit  était  frais  et  à  peine  agité 
par  une  brise  légère  ;  la  lune  ne  brillait  pas,  mais 
les  ténèbres  étaient  éclairées  par  la  lueur  de  mille 
astres  inconnus  à  l'Europe,  et  dont  la  lumière  tran- 
quille scintillait  dans  un  ciel  obscur  et  sans  limites. 
Gaston  prit  le  bras  d'Ali,  le  pressa  fortement  et 
força  le  malheureux  à  marcher  en  long  et  en  large, 
sans  dire  un  mot. 

—  Vous  ne  savez  pas,  se  prit  à  lui  dire  tout  à 
coup  Ali,  quel  est  celui  auquel  vous  donnez  le  bras, 
celui  que  vous  serrez  presque  sur  votre  cœur — 

—  Je  le  sais,  je  le  sais,   l'interrompit  Gaston 
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vivement,  déjà  vous  roe  l'avez  découvert.  Vous  êtes 
Monsieur  l'abbé.,.. 

—  INe  me  demandez  pas,  dit  Ali,  que  je  profane 
un  nom  qui,  sans  moi,  serait  honoré.  Sachez  seule- 
ment que  je  suis  d'une  famille  prussienne  et  non 
suisse,  catholique  et  non  protestante  :  ma  mère,  qui 
a  été  îe  seul  guide  de  mon  enfance,  était  pleine  de 
religion  et  de  piété. 

—  Et  c'est  elle,  bien  que  seule,  ajouta  Gaston, 
pour  diminuer  la  confusion  d'Ali  forcé  d'avouer  son 
mensonge,  qui  vous  a  fait  faire  d'excellentes  études. 

—  Dont  j'ai  abusé  !  s'écria  Ali  ;  oh  !  bien  abusé  ! 
mon  éducation  devait  assurer  mon  salut,  et  elle  est 
ma  condamnation. 

Vaincu  alors  par  la  nécessité  que  ressent  tout 
cœur  longtemps  oppressé,  de  verser  l'amertume  de 
ses  remords  dans  un  cœur  honnête  et  ami,  il  con- 
tinua avec  l'impétuosité  d'un  torrent  qui  a  rompu 
ses  digues  : 

—  Il  ne  suffit  pas  à  cette  pieuse  femme  d'avoir 
veillé  sur  moi  pendant  mon  enfance,  comme  un  ange 
gardien,  elle  me  plaça,  selon  mon  désir,  dans  un 
séminaire,  dont  mes  confrères  sont  devenus  de 
saints  et  savants  prêtres,  tandis  que  moi...  moi,  à 
peine  ordonné,  je  me  mis  en  révolte  contre  mon 
Evêque.  J'étais  en  faute  :  je  scandalisais  la  paroisse, 
qui  m'avait  été  confiée  pour  la  sanctifier.  Mes  supé- 
rieurs se  disposaient  à  faire  un  exemple  des  plus 
sévères.  Quelques  amis  s'interposèrent,  mirent  en 
avant  ma  jeunesse  et  crurent  à  une  conversion  de 
ma  part  :  bref,  on  me  retira  ma  paroisse,  et  j'eus 
une  chaire  dans  un  séminaire  :  l'Evêque  me  dit  avec 
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bonté  qu'il  me  la  confiait,  afin  que  je  fisse  valoir  les 
talents  que  Dieu  m'avait  donnés  et  que  j'affermisse 
ma  conversion,  loin  de  tout  danger.  Tout  fut  inu- 
tile :  je  ne  savais  pas  ce  que  c'était  que  l'esprit 
ecclésiastique,  j'étais  un  séculier  et  des  plus  mau- 
vais. Pour  me  faire  un  nom,  j'embrassais  toujours 
les  opinions  les.  plus  avancées  :  je  savais  mes  collè- 
gues romains  d'esprit  et  de  cœur,  et  je  prenais  plaisir 
à  combattre  leurs  sentiments;  je  me  faisais  gloire 
de  mon  indépendance  envers  Rome,  frisant  cons- 
tamment le  protestantisme  par  mes  témérités.  Natu- 
rellement, l'Evêque  se  pourvut  d'un  autre  profes- 
seur, et  je  me  trouvai  sur  le  pavé  avec  mon  orgueil 
pour  conseiller.  Le  gouvernement  m'offrit  alors  du 
pain,  et  les  libéraux  catholiques,  comme  les  pro- 
testants, me  portèrent  aux  nues,  comme  un  martyr 
de  la  liberté  de  conscience.  J'eus  largement  de  quoi 
satisfaire  mes  passions  ;  du  libéralisme,  je  passai  à 
l'hérésie  qu'on  appelle  maintenant  le  vieux  catholi- 
cisme, et  je  contristai  tous  les  honnêtes  gens,  jusqu'à 
ce  qu'un  procès  déshonorant  me  força  à  changer  de 
pays.  Je  m'enfuis,  déguisé  en  laïque  ;  je  m'habituai 
à  cette  nouvelle  manière  de  m'habiller  et  elle  me 
plut,  parce  qu'elle  me  faisait  échapper  aux  regards. 
A  Marseille,  je  me  donnai  pour  un  homme  du 
monde,  et,  grâce  à  la  protection  d'un  de  mes  amis 
franc-maçon,  j'obtins  une  chaire  dans  l'université. 
J'étais  sur  le  point  de  perdre  encore  cette  place 
par  mon  indigne  conduite,  quand  le  même  ami 
me  fit  donner  ma  démission,  et  recevoir  membre 
d'une  loge  italienne,  puis  me  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  vénérable  du  Caire.  Là,  je 
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fus  bien  accueilli,  pourvu  de  tout,  parce  qu'on  me 
crut  capable  de  faire  beaucoup  de  mal.  Vint  un  jour 
où  je  fus  sur  le  point  de  revenir  sur  mes  pas. 
Ecoutez,  l'exemple  du  bien  est  pour  moi  un  stimu- 
lant incroyable  de  remords  ;  la  vue  d'un  acte  de 
générosité,  de  piété  et  de  courage  fait  ma  conquête 
et  me  bouleverse.   Au  Caire,   il  y  a  un  couvent 
de  tertiaires  franciscaines,  partie  italiennes,  partie 
négresses.  Ces  pauvres  filles,  me  sachant  Européen, 
vinrent  me  demander  la  charité  et  m'invitèrent  à 
visiter  leur  maison.  J'y  allai,  poussé  par  la  curiosité 
de   voir  une  maison  ouverte  au  soulagement  des 
plus  cruelles  misères  humaines,  au  sein  même  de 
la  barbarie  musulmane  qui  les  engendre.   J'y  en- 
tendis  parler   d'un   héroïque   prêtre  génois,    Don 
Olivieri,  qui  voyageait  six  mois  chaque  année  en 
Orient,   pour  acheter  de  pauvres  petites  esclaves, 
et  parcourait  ensuite  l'Europe,   pour  recueillir  de 
quoi  les  faire  élever,   après   les  avoir  baptisées. 
Je  sentais  mon  cœur  se  serrer  et  toute  sa  dureté 
s'amollir,  quand  je  me  comparais  à  lui.  Je  deman- 
dai, (j'étais  arrivé  nouvellement  en  Afrique,)  si  le 
commerce  de  chair  humaine  n'était   pas   un   peu 
empêché  par  les  sollicitudes  philanthropiques  des 
gouvernements  civils  :  on  me  répondit  qu'il  con- 
tinuait plus  que  jamais,  favorisé  secrètement  par  la 
passion  du  gain  des  officiers  turcs  ;  la  condition  des 
esclaves  devenait  d'autant  plus  misérable,  qu'autre- 
fois ils  jouissaient  au  moins  dans  les  bazars  du 
bénéfice  de  l'air,  tandis  que  maintenant  on  les  en- 
tassait dans  des  magasins  infects,  où,  en  attendant 
qu'on  les  achetât,  ils  mouraient  d'étoufiement  ou  de 
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maladies  contagieuses.  Je  fus  admis  à  visiter  les 
chambres,  les  écoles ,  les  dortoirs  des  négresses 
délivrées.  Quel  spectacle!  Quelques-unes  étaient 
devenues  religieuses  et  maîtresses  :  elles  instrui- 
saient leurs  sœurs  d'infortune,  pour  les  placer 
ensuite  chez  des  maîtres  chrétiens  ou  les  établir. 
La  plupart  étaient  maladives  ,  estropiées  par  les 
coups,  les  blessures,  les  mauvais  traitements  qu'elles 
avaient  toujours  soufferts  pendant  les  incroyables 
fatigues  du  voyage.  Je  me  tournai  vers  la  supé- 
rieure, qui  était  une  sœur  Maria-Caterina  de  Fe- 
rentino,  et  lui  demandai  d'où  lui  venait  cet  hôpi- 
tal de  corps  difformes  et  languissants.  Elle  me 
répondit  avec  un  modeste  sourire  : 

«  —  Les  anges  gardiens  de  nos  chères  enfants 
nous  les  amènent  de  l'Abyssinie,  du  Cordofan,  du 
Darfour  et  de  beaucoup  trop  d'autres  contrées.  Ah  ! 
si  la  charité  de  l'Europe  décuplait,  comme  nous 
aurions  vite  aussi  décuplé  le  nombre  de  ces  pauvres 
petits  anges  dont  le  cœur  est  aussi  pur  que  leur  vi- 
sage est  noir.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  comme 
elles  deviennent  bonnes,  lorsque  nous  sommes  arri- 
vées à  leur  faire  comprendre  que  nous  ne  les  avons 
pas  achetées  pour  les  manger  :  elles  s'abandonnent 
à  leur  maman  blanche,  comme  elles  m'appellent, 
avec  une  affection  incroyable,  et  il  n'y  a  pas  d'obéis- 
sance que  je  n'en  obtienne  en  leur  promettant  un 
bonbon  ou  une  caresse  :  elles  apprennent  le  caté- 
chisme, travaillent,  et  prient  avec  une  ferveur  qui 
arrache  des  larmes... 

»  —  Combien  coûte,  demandai-je,  une  enfant? 

»   —  Cela  dépend,  me  répondit-elle.  Une  enfant 
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de  douze  ans,  belle,  bien  portante,  robuste,  va  jus- 
qu'à quatre  cents  francs  ;  on  nous  donne  les  mala- 
des pour  cinquante,  pour  vingt  francs,  comme  mar- 
chandise avariée,  et,  le  plus  souvent,  nous  devons 
nous  dépêcher  de  les  instruire  et  de  les  baptiser, 
parce  que,  en  peu  de  semaines,  les  pauvres  petites 
nous  meurent  entre  les  mains.  Ah!  s'écria  la  Sœur 
avec  un  soupir,  si  certains  chrétiens  d'Europe  qui 
dépensent  des  sommes  folles  en  diners,  en  soirées, 
en  chevaux,  daignaient  penser  à  nous  !  Si  certaines 
dames,  qui  donnent  des  milliers  de  francs  pour  une 
toilette,  nous  connaissaient  !... 

»  Pendant  que  la  Sœur  parlait  ainsi,  nous  en- 
trâmes dans  l'infirmerie.  Les  convalescentes  vinrent 
à  notre  rencontre,  et  s'attachèrent  aux  mains  et  aux 
jupons  de  leur  mère,  en  lui  faisant  mille  caresses. 
Nous  passâmes  en  revue  tous  les  petits  lits,  et  cha- 
que malade  serrait  aussitôt  dans  ses  bras  d'ébène, 
le  cou  de  la  maman  blanche,  qui  baisait  leurs  horri- 
bles joues  ;  je  dis  horribles,  parce  qu'elles  étaient 
marquées  de  deux  ou  trois  entailles  profondes,  qui 
sont  le  signe  dont  chaque  nouvel  acheteur  marque 
les  esclaves  de  son  troupeau;  chez  quelques-unes, 
elles  étaient  encore  toutes  sanglantes.  A  cette  vue, 
je  me  sentis,  pour  un  moment,  prêtre  de  Jésus- 
Christ,  et  je  cherchai  à  cacher  une  larme  qui,  mal- 
gré moi,  tombait  de  mes  jeux  ;  je  dis  une  bonne 
parole,  la  première  peut-être  depuis  ma  trahison, 
et  je  laissai  là  une  offrande  pour  le  rachat  de  trois 
petites  esclaves.  La  nuit  suivante,  je  ne  pus  trouver 
le  sommeil  :  je  voyais  passer  devant  mes  yeux  mon 
enfance  chrétienne,  mes  études. au  séminaire,  mes 
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ordinations,  l'hostie  et  le  calice  environnés  des  plus 
douces  splendeurs  et  des  foudres  les  plus  terribles.... 
Ah!  si  j'avais  alors  écouté  la  voix  du  remords!  Il 
me  prenait  des  envies  de  m'en  aller  à  Rome,  d'y 
briser  les  chaînes  de  mes  engagements  sacrilèges, 
qui  me  retenaient  esclave  des  ennemis  de  Dieu,  et 
de  m'en  revenir  comme  l'aigle  après  sa  mue,  apôtre 
de  la  charité.  Mais  je  fus  sourd  à  cette  voix  :  les 
passions  m'avaient  affolé.  Pour  comble  de  malheur 
et  de  crime,  l'occasion  se  présenta  pour  moi  de  me 
réunir  à  une  bande  de  marchands,  qui  partaient  pour 
les  contrées  situées  entre  le  Nil  et  le  Bahr-El-Gazal, 
acheter,   disaient-ils,   de    l'ivoire  et  des  marchan- 
dises, mais,  en  réalité,  attaquer  les  indigènes  et  lès 
traîner  comme  esclaves  &ur  les  marchés.  L'amour 
du  nouveau,  le  désir  d'étouffer  les  cris  de  ma  cons- 
cience, l'intérêt  enfin,  car  on  m'offrait  de  gros  béné- 
fices, l'intérêt  surtout,  me  décidèrent,  et  je  pris  part  à 
cette  injuste  expédition.  Je  vis  des  pays  qui  n'avaient 
pas  encore  été  explorés,  j'observai  les  moeurs  de 
peuples  pires  que  les  sauvages,  et  dont  les  noms  sont 
à  peine  connus  en  Europe.  Je  voyageai  à  travers  le 
Dincha,  le  Bongo,  le  Giour,  le  Mittoù,  les  Babucres, 
les  Nyam-Nyam,    les   Mombouttous  ;  j'assistai  à 
leurs  fêtes  infernales,  à  leurs  orgies  épouvantables, 
à  leurs  festins  de  cannibales.  Hélas  !   la  soldatesque 
turque  et  les  marchands  européens  étaient  pires  que 
ces  sauvages,  et  moi,  pire  que  mes  compagnons  !  Je 
revins  à  Kartoum  et  au  Caire,  riche  en  ivoire  et  en 
esclaves.  L'abîme  appelle  l'abîme,  et  le  prêtre  tombé 
ne  s'arrête  pas  sur  la  pente  du  précipice  :  je  pris 
simplement  le  turban.  Jo  me  transportai  à  Tripoli, 
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et,  depuis,  j'exerçai  îa  profession  de  négrier.  C'est 
pour  trafiquer  de  la  chair  humaine  que  je  suis  venu 
ici,  moi,  moi  prêtre  !  Et  j'aurais  fait  l'acquisition 
d'un  nombreux  troupeau  de  créatures  de  Dieu  pour 
les  revendre  à  Tripoli,  si  vos  paroles,  ô  mon  ami, 
si  votre  conversation  ne  m'avaient  fait  rougir  de 
moi-même...  Mais  à  quoi  bon  la  honte?  A  quoi 
bon  le  remords  de  mon  infâme  conduite?  Je  suis 
allé  si  loin  dans  le  mal,  que  toute  voie  de  retour 
m'est  fermée.  Je  ne  veux  pas  aller  plus  loin,  je  ne 
puis  retourner  en  arrière  :  j'ai  ma  vie  en  horreur 
et  le  désespoir  s'empare  de  moi.  Antiochus  aussi  a 
senti  le  remords,  et  il  n'a  pas*  été  pardonné;  Judas 
l'a  senti,  et  il  s'est  pendu  à  un  figuier...  Ce  sera 
peut-être  là  ma  fin  !.. .  » 

Gaston  laissa,  sans  y  mêler  un  seul  mot,  s'écouler 
ce  torrent  de  lugubres  et  lamentables  révélations. 
Lorsqu'Ali  se  tut,  il  se  prit  à  le  raisonner  dans  un 
sens  tout  opposé,  avec  une  affectueuse  familiarité  : 

—  Ce  ne  devrait  pas  être  à  moi,  lui  dit-il,  qui  ne 
suis  qu'un  soldat,  de  vous  le  rappeler,  mais  je  vous 
parle  en  ami  :  le  mot  désespoir  ne  devrait  sortir 
que  de  la  bouche  des  damnés... 

—  Je  le  sais,  je  le  sais,  interrompit  Ali  ;  j'ai 
enseigné  la  théologie.  Mais  vous  ignorez  combien 
est  profonde,  combien  est  mortelle  la  chute  d'un 
prêtre.  Je  sens,  je  ne  sens  que  trop,  la  vérité  de 
cette  doctrine  des  divines  Ecritures  :  Plus  on  a 
connu  la  vérité,  plus  le  crime  rend  aveugle,  plus  on 
s'obstine,  on  s'enfonce  dans  le  mal...  On  voit  le  bien 
et  on  veut  le  mal...  C'est  la  chute  de  l'ange  qui  ne 
devient  pas  un  pécheur,  mais  un  démon... 
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—  Eh  bien,  répondit  Gaston,  je  ne  erois  pas  que 
la  théologie  enseigne  tout  cela.  Je  crois  plutôt  à  mon 
petit  manuel,  où  je  trouve  ce  mot  de  saint  Augustin  : 
Si  je  veux  devenir  ami  de  Dieu,  je  le  deviens  à 
l'instant  même. 

—  Je  sais  cela  aussi  ;  nul  n'est  dans  une  véri- 
table impossibilité  de  faire  son  salut,  parce  que  tous 
sont  obligés  à  se  sauver,  mais  il  faut  le  vouloir.  Il 
fauC  cesser  de  vouloir  ce  qu'on  a  voulu  pendant  tant 
d'années,  cesser  d'aimer  ce  qu'on  a  aimé,  cesser  de 
faire  ce  qu'on  a  fait  avec  une  malice  consommée, 
par  une  révolte  violente  contre  la  grâce,  contre  le 
cri  de  la  conscience,  contre  la  vérité  connue.  Ah  ! 
comme  il  est  pénible  de  se  transformer  de  cette 
manière,  de  le  vouloir  surtout!  combien  il  est  plus 
difficile  encore  d'avoir  confiance  dans  la  sincérité 
de  sa  volonté  !  c'est  un  enchantement,  c'est  un  mys- 
tère diabolique,  que  l'expérience  seule  peut  faire 
comprendre. 

—  Mais  vous,  reprit  Gaston,  vous  voulez  avec 
une  certitude  indubitable  :. le  charme  est  déjà  rompu. 
Que  vous  reste-t-il  à  faire?  De  cette  main  qui  peut 
toujours  et  malgré  tout  fermer  l'abîme  aux  autres 
et  leur  ouvrir  le  ciel,  frappez-vous  la  poitrine  avec 
sincérité,  et  voilà  votre  paix  faite  avec  Dieu. 

—  Et  après?  dit  Ali,  et  après  ?  Il  faudrait  persé- 
vérer, faire  profession  de  christianisme.  Et  voilà 
le  danger  qui  m'entoure  de  toutes  parts  :  ces  fana- 
tiques musulmans,  mallams,  marabouts,  faquirs, 
derviches,  me  tiennent  à  l'œil  avec  un  soin  jaloux. 

Gaston  rentra  un  moment  en  lui-même  ;  il  réflé- 
chissait comme  un  homme  qui  se  trouve  en   pré- 
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sence  d'une   difficulté  considérable;   il  dit  enfin  : 

—  En  certains  cas,  vouloir,  c'est  pouvoir,  et  il 
me  semble  que  vous  êtes  dans  un  de  ces%  cas-là. 
Pourquoi  ne  vous  dérobez-vous  pas  à  la  vigilance 
de  vos  gardiens  ? 

—  Comment? 

—  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ici  de  difficulté.  Tant 
que  nous  resterons  à  Temboctou,  demeurez  avec 
nous  ;  faites  le  malade  au  besoin,  comme  les  femmes 
et  les  diplomates.  Quand  nous  partirons,  venez  avec 
notre  caravane,  et  reprenez  votre  personnalité.  Qui 
saura  jamais  que  vous  avez  professéune  autre  religion  ? 

Cet  expédient  si  simple  et  si  naturel,  n'était  cepen- 
dant pas  venu  à  la  pensée  du  renégat  :  aussi  lui  fit-il 
le  même  effet  que  l'étoile  au  naufragé;  il  s'écria  : 

—  Dieu  puissant  î  c'est  toute  une  révélation  que 
vous  me  faites  là...  Oh!  oui,  bien  certainement,  je 
ferai  ainsi.  .  Ah  !  si  on  pouvait  partir  demain  ! 

—  Nous  ne  tarderons  guère.  Cependant,  s'il  vous 
plaisait,  en  attendant,  de  vous  absenter  trois  ou 
quatre  jours,  je  pourrais  vous  offrir  un  prétexte 
très-plausible. 

—  Dieu  vous  le  rende  !  dit  Ali. 

Gaston  examina  avec  une  prudence  consommée 
les  dispositions  d'Ali,  et,  s'étant  assuré  que  le  mal- 
heureux était  très-ferme  dans  sa  résolution  de  ren- 
trer dans  l'Eglise,  et  que  rien  ne  le  retenait  plus 
que  la  crainte  du  bourreau,  il  lui  parla  de  l'occasion 
qui  se  présentait  d'une  partie  de  campagne  avec 
Mohammed-Sidi-Ber,  durant  laquelle  il  ne  serait 
possible  à  personne  de  le  surveiller  au  point  de  vue 
des  pratiques  religieuses.  En  revenant  à  la  ville,  il 

JUM.  AFR.  II.  35 


414  UNE    HORRIBLE    CONFESSION. 

n'y  aurait  rien  de  plus  facile  et  de  plus  naturel,  que 
de  répandre  le  bruit  qu'il  était  obligé  de  garder  le  lit. 

—  Et  s'ils  viennent  me  voir?  fit  observer  Ali. 

—  Il  rij  aura  rien  de  si  simple,  répondit  Gaston, 
que  de  vous  montrer  avec  une  jambe  bandée,  de 
raconter  que  vous  avez  pris  une  insolation,  et  que 
vous  n'avez  besoin  que  de  repos.  Nous  gagnerons 
ainsi  du  temps  et  le  temps  portera  conseil. 

Bref,  il  fut  convenu  qu'Ali  viendrait  à  la  chasse 
avec  les  Européens  et  Mohammed  ;  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  de  méprise,  Gaston  n'hésita  pas  à  lui  faire 
connaître  le  vrai  but  de  cette  partie  de  plaisir  :  pro- 
curer une  distraction  aux  jeunes  filles  blanches,  et  à 
lui  et  à  Guy,  venus  pour  les  délivrer,  le  plaisir  de 
s'entretenir  avec  elles,  sans  exciter  la  jalousie  de  qui 
que  ce  fût  ;  il  lui  dit  aussi,  que  son  projet  particulier 
était  de  traiter  avec  le  cheik  nègre,  enragé  à  ne  pas 
vendre  Linda.  Ali  fut  distrait  de  ses  propres  aven- 
tures, en  entendant  le  récit  de  Gaston  et  ces  faits 
étranges,  si  singulièrement  compliqués  et  près  d'ar- 
river à  leur  dénouement,  le  remplirent  d'étonnement. 

—  Me  permettez-vous  de  vous  communiquer  une 
idée  qui  me  vient?    . 

—  Certainement,  répondit  Gaston. 

—  J'aurais  un  bon  moyen  d'apprivoiser  le  nègre. 
En  agissant  prudemment,  je  pourrais  engager  lesul- 
tan  de  Temboctou  à  s'entremettre... 

—  Nous  pourrons,  dit  Gaston,  essayer  de  ce 
moyen,  si  les  autres  ne  réussissent  pas  ;  en  tous  cas, 
je  vous  suis  très-reconnaissant  de  votre  offre.  Mais 
pour  le  moment,  n'entreprenons  pas  trop  de  choses 
à  la  fois.     , 
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Gaston  et  Ali  se  séparèrent  alors,  enchantés  l'un 
de  l'autre,  et  remplis  d'espérance.  Ali  qui,  depuis 
longtemps,  n'avait  pas  pu  jouir  d'une  heure  de  som- 
meil tranquille,  reposa  tout  le  reste  de  la  nuit,  et  se 
trouva,  le  lendemain  matin,  frais  et  dispos  pour 
accompagner  la  troupe  des  chasseurs. 


LXXXVII.    —   CHASSE   ET  ESPÉRANCES. 

Les  Européens  ne  pouvaient  trouver  dans  le 
centre  de  l'Afrique,  une  vue  plus  merveilleuse  que 
celle  du  Niger,  vis-à-vis  de  Temboctou.  Les  rives, 
les  îles,  les  collines  d'alentour  étaient  couvertes  de 
cette  splendide  végétation  du  printemps  sous  les 
tropiques,  et  de  toutes  parts  la  verdure  la  plus  variée 
dans  ses  teintes  reposait  la  vue,  à  commencer  par 
le  terrain  lui-même,  revêtu  de  hautes  herbes,  jus- 
qu'aux cimes  les  plus  élevées  d'arbres  gigantesques 
dont  toute  la  contrée  est  plantée.  Le  gravier  des 
rives  et  les  grèves  sèches  avaient  disparu,  grâce 
aux  pluies  qui,  durant  un  mois,  avaient  inondé  les 
immenses  vallées,  tributaires  du  fleuve  au  nord  ;  les 
eaux,  maintenant  parfaitement  claires,  léchaient  en 
murmurant  le  point  le  plus  élevé  des  rives,  entre 
lesquelles  coule  le  fleuve,  qui  avait  jusqu'à  deux 
et  trois  milles  de  largeur,  là  où  son  bassin  est  le 
plus  étendu.  Le  soleil,  déjà  assez  élevé  sur  l'hori- 
zon, frappait  ces  eaux  de  mille  reflets,  et  donnait 
à  tout  le  fleuve  l'aspect  d'une  mer  tranquille,  ou 
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simplement  agitée  par  la  brise  du  matin.  Cent  bar- 
ques légères,  de  petits  canots  de  pêcheurs  voguaient, 
et  semblaient  bondir  sur  le  cristal  mobile  des  eaux; 
à  côté,  on  voyait  de  grosses  barques  de  marchan- 
dises, sillonnant  lourdement  le  Niger,  chargées  de 
denrées,  de  ballots,  d'esclaves  et  de  voyageurs, 
à  destination  de  Temboctou,  ou  de  retour  de  son 
marché. 

Pour  arriver  à  l'affluent  principal,  la  troupe  de 
chasseurs  dut  s'embarquer  à  Kabra  avec  les  che- 
vaux et  les  provisions,  sur  le  canal  qui  conduit  au 
Niger,  et  remonter  un  bras  du  fleuve,  ramant  avec 
vigueur  pour  gagner  la  pointe  de  l'île  formée  par 
un  des  côtés  du  canal.  Ils  s'arrêtèrent  dans  l'île 
même  pour  dîner.  Il  était  temps,  car  les  piétons 
avaient  voyagé  toute  la  nuit  précédente  à  travers  le 
désert  entre  Temboctou  et  Kabra,  et  les  cavaliers 
avaient  chevauché  pendant  trois  heures  ;  or,  pendant 
tout  ce  trajet,  on  n'avait  pris  qu'un  léger  déjeuner, 
en  faisant  une  courte  halte  dans  la  solitude.  En 
outre,  les  cavaliers  s'étaient  déjà  distingués  :  en 
s'avançant  dans  les  sables,  ils  apprirent  d'un  voya- 
geur nègre,  qu'une  bande  d'autruches  se  dirigeait 
lentement  vers  le  canal  :  il  leur  vint  aussitôt  à  l'idée 
de  les  accueillir  au  passage  à  coups  de  fusil.  Il 
n'était  pas  nécessaire  d'envoyer  des  rabatteurs  pour 
faire  lever  la  bande  et  la  chasser  du  côté  des  tireurs, 
ni  d'échelonner,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
dans  les  plaines  immenses  du  désert,  des  groupes 
de  chasseurs  pour  attendre  le  gibier  de  pied  ferme, 
ou  le  suivre  alternativement  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
abattu  :  ici,  la  chose  se  présentait  de  la  manière  la 
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plus  simple  :  il  suffisait  de  suivre  le  nègre,  qui,  pour 
une  légère  gratification,  s'offrait  à  servir  de  guide, 
et,  marchant  sous  le  vent  pour  ne  pas  trahir  sa  pré- 
sence par  l'odeur,  d'aborder  par  derrière  les  paci- 
fiques volatiles,  et  de  les  massacrer  au  moment  où 
ils  y  penseraient  le  moins,  tandis  qu'ils  boiraient  au 
fleuve. 

Mohammed  aurait  volontiers  commencé  la  partie 
de  chasse  par  une  si  belle  capture,  mais  il  manquait 
de  gens  pour  la  faire,  n'ayant  avec  lui  qu'une  dizaine 
d'hommes;  aussi  invita-t-il  les  Européens  à  lui  don- 
ner un  coup  de  main.  Les  jeunes  filles  elles-mêmes 
auraient  prêté  leur  concours  avec  plaisir  :  au  sortir 
de  Temboctou,  elles  avaient  rejeté  leur  manteau  arabe 
sur  la  croupe  de  leurs  chevaux,  arrangé  leur  coif- 
fure, et  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  mêler 
à  la  chasse.  D'autre  part,  Mohammed  se  fiait  à  la 
meute  de  chiens  nombreuse  et  bien  dressée,  qui  le 
suivait.  On  n'était  pas  encore  arrivé  à  portée  de  tir, 
que  les  autruches,  bêtes  soupçonneuses  s'il  en  est, 
avaient  déjà  pris  la  fuite.  Aux  premiers  coups  de 
fusil,  leur  épouvante  devint  si  grande,  que  le  désor- 
dre se  mit  dans  toute  la  troupe,  et  ce  fut  un  sauve- 
qui-peut  universel  dans  toutes  les  directions.  Quel- 
ques autruches  vinrent  même  se  jeter  follement  dans 
le  cercle  de  leurs  ennemis  ;  mais  la  rapidité  de  leur 
course  était  telle,  qu'aidées  de  leurs  ailes  qu'elles 
agitaient,  elles  échappaient  au  plus  adroit  tireur,  et 
il  eut  été  impossible  au  plus  rapide  coursier,  au  plus/ 
agile  lévrier,  de  les  atteindre.  Trois  d'entre  elles 
cependant  à  la  fin  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
deux  gros  mâles  et  une  femelle,  qui,  étourdis  par 


418  CHASSE    ET    ESPÉRANCES. 

/ 

les  coups  de  fusil,  au  lieu  de  se  diriger  vers  le 
canal  et  de  s'enfuir  par  les  côtés,  se  sauvèrent  dans 
les  fourrés  le  long  de  l'eau,  et  là,  empêtrées  dans  les 
lianes,  devinrent  la  proie  des  chiens  d'arrêt. 

Elles  ne  se  rendirent  pas  sans  se  défendre  lon- 
guement. Attaquées  par  un  grand  nombre  de  chiens 
en  même  temps,  les  vaillants  oiseaux  se  battirent 
avec  une  fureur  désespérée,  frappant  celui-ci  de 
l'aile  au  museau,  tombant  sur  les  reins  de  l'autre 
à  grands  coups  de  bec  qui  le  mettaient  en  sang  et 
lui  brisaient  les  os,  ouvrant  le  ventre  à  un  troisième 
d'un  coup  de  patte.  Les  chasseurs  arrivèrent,  et,  à 
coups  de  bâtons,  leur  rompirent  la  tête  et  les  ache- 
vèrent. On  mit  debout  la  plus  grosse  :  elle  était  plus 
haute  qu'un  cheval;  d'un  bout  à  l'autre  des  ailes 
étendues,  elle  mesurait  trois  mètres,  et  autant  du 
bec  aux  plumes  de  la  queue.  Les  Européens  se  con- 
vainquirent de  la  vérité  de  ce  dire  des  Arabes,  que 
l'autruche  peut  porter  un  homme  sur  son  dos.  Les 
nègres  les  plumèrent  et  les  écorchèrent  aussitôt,  ils 
mirent  de  côté  le  cuir  et  les  plumes,  et  remplirent 
deux  paniers  de  la  chair,  après  en  avoir  enlevé  les 
plus  gros  os. 

Le  produit  de  cette  chasse  fournit  le  plat  d'hon- 
neur à  la  table  des  Européens,  dressée  dans  l'île  du 
Niger.  Il  est  vrai  que,  pour  mâcher  cette  viande, 
toute  fraîche  encore,  il  fallait  des  dents  de  nègres, 
capables  de  mâcher  même  du  bois  de  chêne.  Heu- 
reusement, il  y  avait,  pour  satisfaire  l'appétit,  des 
poissons  pochés  le  matin  même,  et  les  provisions 
apportées  de  Temboctou.  Les  soldats  de  Moham- 
med, au  nombre  d'environ  quarante,  y  compris  dix 
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nouvelles  recrues,  se  contentèrent  de  couscous  de 
maïs  pilé,  aromatisé  à  la  poudre  de  feuilles  de 
baobab  et  cuit  au  bouillon  de  vieilles  brebis  ;  ce  fut 
pour  eux  un  régal  exquis.  Les  vaillants  chasseurs 
nègres  assaisonnèrent  leur  repas  de  mille  histoi" 
res  d'expéditions  cynégétiques,  dignes  des  travaux 
d'Hercule.  Il  n'y  en  avait  aucun  qui  n'eût  dépeuplé 
de  bêtes  féroces  les  vallées  et  les  montagnes,  et,  en 
parcourant  les  rives  du  Niger,  eut  laissé  en  vie  der- 
rière lui  un  hippopotame  ou  un  crocodile.  Us  pré- 
ludaient à  la  chasse,  en  vidant  d'immenses  brocs  de 
bière. 

Après  le  repas,  servi  sur  des  planches  de  bois 
posées  sur  quatre  pierres,  les  Européens  agitèrent 
la  question  de  savoir  si  on  renverrait  les  blanches 
à  Temboctou,  ou  si  on  les  amènerait  au  delà  du 
fleuve.  Guy  voulait  à  tout  prix  jouir  de  leur  société, 
soit  en  les  accompagnant  à  la  chasse,  soit  en  les 
escortant  avec  Olombo  dans  leur  retour  à  la  ville: 
Gaston  hésitait.  Olombo  et  Ali  avaient  entendu  par- 
ler non-seulement  d'éléphants,  mais  même  de  lions, 
assez  communs  dans  le  pays;  ils  penchaient  pour  le 
parti  de  la  prudence.  Mohammed,  qui  avait  pris  part 
au  repas  des  Européens,  se  montrait  indifférent, 
jurant  toutefois  que,  quant  au  danger,  il  n'y  en  avait 
pas  l'ombre,  du  moment  qu'il  dirigeait  la  chasse. 
On  remit  enfin  la  décision  aux  jeunes  filles  elles- 
mêmes,  et  Linda  demanda  : 

—  As-tu  l'intention,  cheik,  d'entrer  dans  les  joncs 
des  marais  qui  sont  au  delà  du  fleuve,  pour  y  chas- 
ser l'éléphant  ? 

—  Nous  avons  avec  nous  des   guides  du  pays, 
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répondit  Mohammed,  ils  nous  trouveront  des  sen- 
tiers pour  arriver  au  village  que  vous  voyez  d'ici 
sur  le  versant  de  cette  colline.  De  là,  nous  suivrons 
les  bois  en  faisant  un  grand  détour,  jusqu'à  une 
bourgade  située  presque  sur  le  fleuve  et  où  nous 
attend  une  brillante  chasse  aux  gazelles  ;  après  cela, 
nous  nous  embarquerons  pour  retourner  chez  nous. 
Si  nos  traqueurs  rencontraient  une  trace  d'animal 
féroce,  je  serais  le  premier  à  mettre  en  sûreté  les 
femmes  et  les  hommes  désarmés.  N'en  doutez  pas, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  avec  orgueil  vers  les  con- 
vives, je  m'y  connais,  et  que  celui  qui  ne  veut  pas 
faire  de  faux  pas,  me  suive. 

—  Moi,  dit  Guy,  je  serais  d'avis,  malgré  tout, 
que  les  demoiselles  s'en  retournassent  :  mais,  en 
tout  cas,  pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne  me  mettrai 
pas  en  avant  :  quand  on  n'a  pas  l'habitude  de  chas- 
ser certains  animaux,  il  ne  faut  pas  s'exposer. 

Il  voulait  indiquer  par  là,  qu'il  ne  quitterait  pas 
d'un  pas  les  jeunes  filles. 

Alors  Gaston,  faisant  un  signe  de  l'œil  aux  jumel- 
les, proposa  un  moyen  terme  : 

—  Ecoute,  grand  cheik,  dit-il  ;  il  y  a  un  parti 
bien  simple  à  prendre  et  qui  satisfera  tout  le  monde  : 
tu  ouvriras  la  marche  et  guideras  tes  braves  soldats 
experts  dans  ce  genre  de  chasse,  et  je  te  suivrai  à 
une  certaine  distance  avec  mon  frère  Guy,  le  cheik 
Ali  et  Olombo,  pour  protéger  les  blanches  et  les 
provisions. 

—  Très-bien!  dit  Alice. 

— -  Parfait  !  parfait  !  répétèrent  tous  les  autres. 
Ils  avaient  compris  que,  sous  la  prudente  escorté 
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de  Gaston,  on  ne  courait  aucun  risque,  d'autant 
moins  que  ses  hommes  étaient  armés  d'excellentes 
carabines  à  quatre  et  à  six  coups.  Malgré  leur  petit 
nombre,  ils  valaient  à  eux  seuls  toute  une  cora- 
pngnie.  Les  choses  furent  ainsi  réglées  et  on  des- 
cendit sur  la  rive,  où  était  amarrée  la  bar|ue  de 
transport.  Olombo  avait  fa  t  louer  à  Kabra,  un 
bateau  neuf  et  des  meilleurs  qui  fussent  dans  le 
port,  pour  que  ses  maîtres  ne  courussent  pas  les 
dangers  auxquels  ils  a'. raidit  été  exposés  dans 
les  misérhb'es  barques  dont  se  servaient  les  nègres. 
Elles  sont  quelquefois  très-grandes,  mais  n'en  sont 
que  plus  dangereuses,  parce  que,  sans  quille  ni 
voiles,  composées  souvent  de  cinq  ou  six  pièces 
attachées  ensemble  au  moyen  de  cordes  et  mal 
radoubées  avec  des  herbes  et  de  la  boue,  elles 
s'enfoncent  peu  à  peu,  a  moins  qu'oa  ne  pompe 
constamment  pour  les  maintenir  sur  l'eau.  A  la 
suite  de  la  grande  barque  venaient  un  certain  nom- 
bre de  petits  bateaux  pécheurs,  contenant  chacun 
quelques  hommes  avec  les  vivres  et  tout  l'attirail. 
Le  transport  le  plus  difficile  fut  celui  des  chevaux; 
les  Européens  voulaient  les  avoir  avec  eux  dans  la 
barque,  mais  les  nègres  les  tirèrent  à  la  nage,  non 
sans  danger  de  les  voir  prendre  par  les  crocodiles. 
Si  on  ne  vit  pas  de  crocodiles,  les  hippopotames 
donnèrent  bien  de  l'embarras.  On  côtoyait  la  rive  op- 
posée du  fleuve,  cherchant  un  endroit  pour  aborder, 
lorsqu'elle  s'élargit  tout  à  coup  en  forme  de  baie  pro- 
fonde,, dont  les  borda  étaient  boisés  d'un  cô:é,  cou- 
verts de  l'autre  de  joncs  et  de  lagunes,  au  milieu  des- 
quelles s'élevaient  cà  et  la  de  petites  îles  verdoyantes. 
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—  C'est  le  royaume  des  hippopotames,  dit  un  des 
guides,  et  les  crocodiles  ne  s'aventurent  jamais  de 
ce  côté. 

Cette  annonce  fit  aux  soldats  zambésiens,  navi- 
guant à  côté  de  Mohammed,  l'effet  que  produirait 
sur  un  vaillant  guerrier  le  voisinage  d'un  ennemi 
ardemment  cherché.  Ils  levèrent  les  rames,  et 
dirent  : 

—  Cheik,  avant  de  passer  outre,  nous  devrions 
bien  faire  provision  de  viande  pour  les  quatre  jours' 
suivants  :  c'est  l'heure  où  les  hippopotames  dorment 
profondément. 

—  Je  vous  donne  deux  heures,  répondit  Moham- 
med, expert  dans  le  métier.  Poussez  une  pointe  ;  si 
vous  trouvez,  c'est  bien  ;  sinon,  ramez  ferme  ;  allons, 
courage  et  à  toutes  rames  ! 

À  cet  ordre,  les  grosses  barques  jetèrent  les  an- 
cres, qui  n'étaient  autre  chose  que  de  grosses  pierres 
attachées  à  des  cordes  de  palmes,  et  envoyèrent 
chacune  deux  rameurs  vers  les  monstres.  D'autres 
barques  plus  légères  traversèrent  l'embouchure  de 
la  baie  et  se  placèrent  en  sentinelle,  ou  mieux,  à 
l'affût  :  les  barques  destinées  à  la  chasse  étaient  trois 
petits  bateaux  extrêmement  agiles,  montés  chacun 
par  deux  hommes  armés  des  engins  nécessaires 
pour  combattre  les  hippopotames.  Ces  grosses  mas- 
ses de  chair  flottante,  vivent  d'ordinaire  en  trou- 
pes nombreuses  dans  des  baies  tranquilles,  où  les 
herbes  touffues  des  rives  leur  fournissent  une  abon- 
dante pâture.  Aux  heures  fraîches  du  matin,  et  la  plus 
grande  partie  du  jour,  ils  se  baignent  joyeusement, 
montant  et  descendant  continuellement,  les  femelles 
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pour  donner  de  l'air  à  leurs  petits  qu'elles  portent 
couchés  sur  leur  dos,  les  mâles  pour  respirer  en 
chassant  l'eau  par  leurs  narines,  et  poussant  des 
cris  épouvantables  qui  tiennent  du  grognement  du 
porc  et  du  rugissement  du  lion.  Le  soleil  étant  à 
cette  heure  à  son  couchant,  le  troupeau  amphibie 
avait  pris  terre,  et  il  ne  restait  çà  et  là,  à  fleur 
d'eau,  que  quelques  endormis. 

Ce  spectacle  excitait  naturellement  la  curiosité 
des  Européens.  Pour  en  mieux  jouir,  ils  descendi- 
rent sur  le  rivage,  et,  ayant  trouvé  un  vieux  baobab, 
ils  y  firent  monter  les  jeunes  filles  au  moyen  d'une 
échelle  et  les  installèrent  là  sur  des  coussins  ;  les 
hommes  demeurèrent  au  pied  de  l'arbre,  l'arme  au 
pied,  et  chargée  à  tout  événement.  Sur  toute  la  sur- 
face de  la  baie,  on  n'entendait  d'autre  bruit  que 
celui  des  roseaux  agités  par  le  vent,  rarement 
interrompu  par  le  grognement  lointain  de  quelque 
hippopotame  dans  les  fourrés.  La  flottille  des  bar- 
ques armées  en  chasse  battait  l'eau  sans  bruit  avec 
des  pagaies,  et  filait  vers  un  point  noir  que  les 
Européens,  à  l'aide  de  leurs  longues-vues,  avaient 
clairement  reconnu  être  un  hippopotame.  C'était  une 
femelle,  dormant  à  fleur  d'eau  près  d'une  petite  île, 
portant  sur  le  dos  son  nourrisson,  pareillement  en- 
dormi. Les  barques  s'arrêtèrent  à  une  certaine  dis- 
tance et  l'une  d'elles  tourna  l'île,  pour  prendre  l'ani- 
mal par  derrière.  Mohammed  observait  avec  attention 
la  manœuvre,  en  faisant  signe  aux  blanches  de 
regarder  :  au  moment  voulu,  il  serra  là  main  de 
Gaston,  comme  pour  lui  dire  : 

—  Nous  y  sommes. 
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En  effet,  c'était  le  moment  de  la  lutte.  La  barque 
touchait  presque  le  fluie  de  la  bête  :  de  la  proue,  le 
nègre  leva  des  deux  mains  un  pesant  harpon  de  fer, 
visa  au  cœur,  et,  de  toute  la  force  de  ses  bras,  lança 
son  arme.  Le  monstre  blessé  poussa  un  mugisse- 
ment épouvantable,  et,  tandis  que  son  petit  cherchait 
à  nager  vers  la  terre,  il  plongea  pour  reprendre 
haleine  avant  de  s'élancer  pour  se  venger.  Au  même 
moment,  les  chasseurs  reculaient  et  prenaient  le 
large  à  toute  force  de  pagaies,  sans  jamais  aban- 
donner l'extrémité  de  la  corde  fixée  à  la  tête  du 
harpon  ;  donnant  de  droite  et  de  gauche  des  secous- 
ses, pour  agrandir  la  blessure  et  en  faire  sortir  le 
plus  de  sang  possible.  L'animal  furieux  reparut 
bientôt,  et  s'élança  de  toutes  ses  forces  du  côté  de 
ses  ennemis,  poussant  des  cris  féroces,  agitant  l'eau 
avec  sa  queue  et  avec  sa  gueule  largement  ouverte. 
Les  chasseurs  le  lais.^èrent  s'approcher,  et  lui  en- 
voyèrent un  second  fer  en  cherchant  à  le  fixer  dans 
la  gueule  :  ils  manquèrent  leur  coup.  Alice  et  Linda 
se  couvrirent  les  yeux  pour  ne  pas  les  voir  entre 
les  dents  de  la  bête  féroce,  mais  la  barque  seule  fut 
brisée,  broyée,  mise  en  pièces;  les  hommes  étaient 
en  sûreté  au  fond  de  la  baie,  tandis  que  1  hippopo- 
tame les  cherchait  en  vain  à  la  surface  des  eaux. 
Tandis  que,  toujours  entre  deux  eaux  comme  des 
poissons,  ils  regagnaient  la  terre,  l'animal,  perdant 
tout  son  sang,  agonisait,  et  bientôt  son  cadavre 
flotta  au-dessus  de  l'eau. 

Pendant  que  les  uns  tuaient  la  mère,  les  chasseurs 
des  autres  barques  étaient  descendus  sur  la  rive,  et 
poursuivaient  le  petit  qu'ils  eurent  bientôt  atteint  et 
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pris  dans  un  fossé  :  un  coup  de  hache  dans  le  crâne 
en  eut  facilement  raison.  Ils  lui  passèrent  deux 
cordes  sous  le  ventre  et  le  rapportèrent  dans  l'eau. 
Mohammed  sonna  de  la  trompe  pour  réunir  ses  gens, 
qui  reconduisirent  leur  proie  à  >a  traîne  jusqu'à  la 
barque  principale.  Les  experts  dans  l'art  enlevèrent 
avec  des  couteaux  les  défenses  d'ivoire,  empiirent 
plusieurs  jarres  de  graisse,  et  entassèrent  sur  le 
pont  une  vraie  montagne  de  chair. 

L'expédition  devait  être  faite  en  deux  heures, 
mais  à  peine  si  trois  heures  suffirent.  Il  fut  donc 
nécessaire  pour  atteindre  le  but  désigné  de  forcer 
de  rames,  et  encore  n'arriva-t-on  qu'à  la  nuit  close. 
Le  jour  suivant,  plus  de  deux  cents  habitants  du 
pays  se  joignirent  comme  volontaires  à  l'expédition. 
On  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  tuer  une  dou- 
zaine d'éléphants,  absolument  comme  une  fermière 
parlerait  de  tordre  le  cou  à  une  douzaine  de  poulets  : 
il  est  vrai  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces 
pachydermes  dans  les  marais  afcléhtour,*^f  on  eft  ^ 
avait  vu  des  bandes  de  quinze  et  vingt  réunis  ensem- 
ble. On  connaissait  dans  le  pays  le  lieu  de  leur 
retraite,  et,  à  l'aide  de  guides  expérimentés,  on 
n'eût  pas  de  peine  à  retrouver  des  traces  de  leur 
passage.  Gaston  ne  perdit  pas  de  temps,  et  avisant, 
comme  la  veille,  un  grand  et  bel  arbre,  il  y  fit  mon- 
ter Alice  et  Linda,  et  laissa,  pour  les  garder,  Guy, 
Olombo  et  une  troupe  de  nègres.  Il  supplia  son 
cousin  et  les  autres  de  ne  pas  se  laisser  vaincre  par 
le  désir  curieux  de  voir  la  chasse  de  plus  près  :  ils 
verraient  ce  qu'ils  pourraient  ;  le  mieux  était  de 
voir  moins,  et  ne  pas  se  jeter  dans  une  bagarre  dont 
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ils  n'avaient  pas  l'expérience  ;  s'il  arrivait  que  les 
bêtes  poursuivies  vinssent  de  leur  côté,  ils  devaient 
se  réfugier  eux-mêmes  sur  les  arbres,  et  ne  pas 
essayer  de  montrer  une  valeur  parfaitement  inutile. 
Les  paroles  de  (Gaston  suffirent  pour  arrêter  les 
nègres  :  quant  à  Olombo,  et  surtout  à  Guy,  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  conseils  pour  rester  auprès 
des  jeunes  filles. 

Gaston,  au  contraire,  malgré  les  instances  qu'on 
leur  fit  pour  qu'il  restât,  ne  voulut  rien  entendre; 
il  poussa  son  cheval  et  se  lança  dans  la  forêt,  tenant 
en  arrêt  sa  carabine  à  éléphants.  Les  animaux  ne 
se  firent  pas  longtemps  désirer.  On  en  rencontra 
d'abord  un,  qui,  cherchant  à  regagner  le  troupeau, 
découvrit  huit  de  ses  frères  qui  se  baignaient  volup- 
tueusement dans  la  fange  d'un  marais.  En  un  clin 
d'œil,  Mohammed  eut  disposé  son  ordre  de  bataille. 
Il  envoya  une  troupe  de  chasseurs  gagner  une  hau- 
teur rocheuse  au  delà  de  l'étang,  fit  occuper  par  le 
gros  de  son  infanterie  les  passages  des  bosquets 
voisins,  et  cacha  ses  meilleurs  cavaliers  derrière 
des  fourrés  qui  s'ouvraient  entre  la  forêt  et  le 
marais.  Les  hurlements  et  les  coups  de  fusil  des 
hommes  placés  en  cercle  derrière  les  éléphants, 
suflSrent  pour  les  mettre  en  fuite,  et  la  première 
tentative  des  fuyards  fut,  comme  l'avait  prévu  le 
vaillant  chef,  de  se  tourner  vers  la  forêt.  Un  vieux 
mâle,  aux  longues  défenses  aiguës,  les  précédait,  la 
trompe  en  l'air;  ses  compagnons  le  suivaient,  et, 
après  eux,  venaient  les  femelles  chassant  devant 
elles  leurs  petits.  Tous  sortirent  lentement  du  ter- 
rain marécageux,  et  lorsqu'ils  eurent  touché  la  terre 
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ferme,  ils  prirent  ce  trot  rapide  qui  leur  tient  lieu 
de  galop,  faisant  trembler  la  terre  sous  leur  masse 
énorme.  Dans  la  forêt,  ils  s'ouvrirent  un  passage, 
et,  comme  un  torrent,  renversèrent  tout,  à  l'excep- 
tion des  plus  grands  arbres.  Quand,  dans  leur 
retraite,  ils  se  sentirent  blessés  par  une  grêle  de 
balles,  étourdis  par  la  fumée  et  le  bruit  des  déto- 
nations, ils  se  débandèrent,  les  uns  passant  outre, 
les  autres  se  perdant  dans  la  forêt.  Deux  retour- 
nèrent sur  leurs  pas  vers  le  marais  :  c'était  ce  que 
désiraient  les  chasseurs. 

C'est  là  qu'à  cheval  et  à  découvert,  les  attendaient 
les  plus  vaillants  combattants.  Ils  se  divisèrent  en 
deux  bandes,  une  par  éléphant.  Le  talent  consistait 
à  attaquer  l'animal  de  front,  à  le  couvrir  de  balles 
et  à  s'en  faire  poursuivre  ;  presque  rejoints,  ils  se 
jetaient  de  côté,  rechargeaient  leurs  armes  et  retour- 
naient le  provoquer,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réussi 
à  le  blesser  mortellement,  ou  bien  par  eux-mêmes, 
ou  par  leurs  compagnons  apostés  pour  le  tirer. 
Quelquefois,  l'éléphant  ainsi  attaqué  se  précipitait 
dans  le  marais  ;  alors,  la  troupe  placée  sur  l'autre 
rive,  le  forçait  à  en  sortir;  souvent,  il  prenait  la 
direction  du  bois»  mais  des  décharges  de  mousque- 
terie  l'obligeaient  à  rebrousser  chemin.  Furieux 
alors,  il  revenait  sur  le  lieu  du  combat,  dressant  sa 
trompe  et  se  lançant,  avec  ses  horribles  défenses, 
d'une  manière  désespérée  contre  le  chasseur  le  plus 
proche  :  malheur  alors  à  celui  qu'il  pouvait  saisir 
avec  sa  trompe,  ou  toucher  de  son  pied. 

Gaston,  après  avoir  longtemps  jouté,  s'aperçut 
que  son  cheval,  soit  fatigue,  soit  peur,  ralentissait 
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îe  pas  et  n'obéissait  plus  à  l'éperon  ;  il  comprit  qu'il 
était  temps  de  se  retirer  du  combat  et  qu'il  pouvait 
le  faire  sans  déshonneur,  ayant  déjà  abattu  un  des 
animaux,  en  lui  brisant  d'une  balle  la  rotule  du 
pied  de  devant.  Il  profita  de  l'occasion  que  lui  offrait 
le  dernier  éléphant  qui  soutenait  encore  la  lutte  : 
l'animal  poursuivait  Mohammed  qui  lui  avait  brisé 
d'une  balle  l'os  du  front  ;  il  descendit  de  cheval  et 
se  réfugia  sur  une  pointe  de  rocher  s'élevant  sur  la 
rive  du  marais.  De  là,  agitant  son  mouchoir,  il 
salua  les  jumelles  qui,  armées  de  longues-vues, 
suivaient  avec  intérêt  la  lutte,  il  déposa  ensuite  sa 
carabine  contre  une  saillie  de  la  pierre,  espérant 
toujours  que  la  bête  viendrait  à  portée  et  qu'il  pour- 
rait la  tirer  à  son  aise.  Elle  vint,  en  effet,  et  plus 
tôt  qu'il  ne  s'y  attendait.  Mohammed,  fatigué  d'une 
course  longue  et  rapide,  voulut,  lui  aussi,  respirer 
un  moment,  et  fit  un  crochet  pour  atteindre  le  point 
où  se  trouvait  Gaston.  À  vingt  pas  du  rocher,  son 
cheval  butta  et  se  déroba  :  l'éléphant,  qui  le  pour- 
suivait toujours  avec  fureur,  fondit  sur  lui,  et  si 
rapidement,  que  Mohammed  eut  à  peine  le  temps 
de  se  relever,  et,  jetant  sa  carabine,  de  grimper  sur 
la  roche.  Il  n'aurait  peut-être  pu  y  arriver,  si  l'élé- 
phant ne  s'était  arrêté  pour  fouler  le  cheval  couché 
à  terre.  Tandis  qu'il  s'acharnait  avec  rage  contre 
cet  ennemi,  Gaston  lui  envoya  si  adroitement  une 
balle  d'une  livre  entre  les  deux  yeux,  qu'il  lui  fit 
sauter  le  crâne  et  la  cervelle.  L'énorme  pachyderme 
chancela,  tomba  sur  ses  genoux  de  devant,  et,  lais- 
sant tout  à  coup  retomber  sa  trompe,  expira. 

Un  long  hurlement  d'applaudissement  retentit  de 
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la  forêt  et  de  la  rive  du  marais,  et  des  battements 
de  mains  forcenés  saluèrent  la  chute  de  le!épharit, 
qui  étnit  un  des  plus  b  aux  que  Ton  eût  vus  dans  le 
pays,  et  que  les  chasseurs  eussent  jamais  rencontrés. 
On  accourut  pour  le  massacrer  avec  des  haches, 
des  couteaux  et  des  lances.  Tandis  que  Mohammed 
s'efforçait  de  mettre  un  pou  d  ordre  dans  cette  meute 
sanguinaire,  on  vint  annoncer  qu'un  troisième  élé- 
phant était  allé  de  lui-niême  chercher  la  mort  dans 
les  embûches  qu'on  avait  préparés.  Ce  piège  con- 
sistait dans  un  long  et  solide  épieu  de  fer,  planté 
obliquement  dans  un  des  sentiers  qui,  de  la  lagune, 
conduisait  dans  le  bois,  et  couvert  de  branches 
d  arbres.  Depuis  trois  mois  que  ce  piège  cruel  était 
tendu,  les  prudents  conducteurs  des  bandes  passaient 
à  côté,  tout  proche  même,  foulaient  le  terrain  tout 
alentour,  mais  n'avaient  jamais  songé  à  se  faire 
enfiler  pour  le  bon  plaisir  des  habitants  du  pays. 
Malheureusement,  dans  sa  fuite  désespérée,  un 
jouvenceau  sans  expérience  était  allé,  avec  toute 
l'impétuosité  de  la  peur,  donner  du  flanc  dans  !e  fer 
et  se  faire  une  large  blessure  à  la  poitrine  et  au 
ventre.  Il  perdait  tout  son  sang,  et  ses  entrailles 
même  étaient  déchirées  :  après  une  centaine  de  pas, 
il  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

Des  trois  éléphants,  Mohammed  se  contenta  d'en 
réclamer  un  pour  ses  gens,  qui  formaient  à  peu  près 
le  tiers  de  la  troupe  ;  il  choisit  le  plus  jeune,  comme 
le  plus  tendre  à  manger.  Les  autres  chasseurs  se 
déclarèrent  très-saiisfaits  de  ce  partage,  qui  leur 
donnait  les  plus  belles  défenses,  et  une  plus  grande 
quantité  de  viande  et  de  cuir.  Le  reste  de  la  journée 
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et  la  nuit  suivante  se  passèrent,  pour  les  gens  du 
pays,  à  manger  et  à  boire,  à  danser  follement,  et  à 
faire  des  orgies  effrénées.  Mohammed  fit  camper  à 
part  ses  soldats,  pour  enlever  toute,  occasion  de  dis- 
putes et  de  rixes.  Il  leur  fit  allumer  de  grands  feux, 
et  sécher  la  chair  de  l'éléphant  coupée  en  longues 
tranches,  pour  servir  de  provisions  pour  le  retour. 
Il  comptait  se  remettre  en  chasse  pendant  deux 
jours  encore,  toujours  parallèlement  au  fleuve,  sur 
lequel  le  suivait  sa  flottille  ;  il  retournerait  ensuite 
à  Temboctou,  et  donnerait  aussitôt  à  toute  la  cara- 
vane Tordre  du  retour  au  pays.  Gaston,  et  plus 
encore  Guy,  auraient  volontiers  arrêté  là  la  partie 
de  chasse,  pour  gagner  ainsi  deux  jours.  Chaque 
heure  leur  paraissait  un  siècle,  et  maintenant  qu'ils 
étaient  en  rapport  avec  le  cheik  nègre,  il  leur  tardait 
de  terminer  leur  grande  affaire.  Ils  ne  pouvaient 
deviner  que  cette  chasse  même,  plus  que  toute  autre 
chose,  devait  servir  à  un  prompt  et  parfait  arran* 
gement. 


LX XXVIII.  —  l'hopo,  le  boa  et  un  affreux  accident 

Aux  premiers  rayons  de  soleil ,  la  troupe  de 
Mohammed  se  levait  reposée  et  joyeuse,  comme  des 
gens  qui  ont  largement  soupe  la  veille  avec  de  la 
viande  fraîche,  bu  de  la  bière  à  pleines  coupes,  et 
dormi  tranquillement  en  plein  air,  sous  la  garde  de 
vigilantes  sentinelles.  Olombo  avait  pourvu  au  repos 
des  jeunes  filles,  en  faisant  construire  pour  elles  une 
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cabane  avec  des  nattes  et  des  couvertures  de  laine, 
sous  un  tamarin  touffu  et  élevée  sur  quatre  grosses 
pierres,  assez  hautes  pour  les  préserver  des  visites 
nocturnes  du  serpent  noir,  qui  se  glisse  par  trop 
volontiers  dans  les  couvertures  chaudes.  Puis,  le 
fidèle  nègre  s'était  couché  à  peu  de  distance  avec  les 
Européens  sous  une  cabane  de  feuillage,  ayant  tou- 
jours la  carabine  à  portée,  et  les  chevaux  tout  sellés 
attachés  près  de  là  à  des  pieux. 

En  peu  de  temps,  tout  le  monde  fut  sur  pied  et  en 
marche.  Mohammed  aurait  pu  conduire  sa  troupe 
chasser  le  lion,  le  tigre,  le  rhinocéros  ;  nul  ne  s'y 
serait  refusé  ;  le  nègre  bien  repu,  obéit  au  moindre 
signe  de  son  maître.  Mais  le  cheik  expérimenté  ne 
songeait  pas  à  des  chasses  aussi  périlleuses  ;  il  lui 
suffisait  que  les  siens  eussent  fait  preuve  de  vail- 
lance dans  le  combat  contre  les  éléphants,  et  il 
désirait  terminer  sa  promenade  militaire  sans  courir 
de  nouveaux  dangers.  Il  arriva  dans  un  village  au 
bon  moment ,  pour  aider  les  habitants  déjà  tout 
armés,  pour  une  chasse  aussi  bruyante  que  sûre  et 
avantageuse.  Il  ne  sut  pas  refuser  son  concours  au 
chef  du  lieu  qui  vint  le  lui  demander,  en  lui  faisant 
la  promesse  de  partager  le  butin.  Il  s'agissait  d'un 
hopo,  et  tout  bon  nègre,  sans  en  excepter  les  fem- 
mes, court  à  l'hopo  comme  à  une  fête. 

On  se  mit  donc  en  route.  On  traversa  des  plaines 
fertiles  situées  le  long  du  Niger,  où  les  pluies 
avaient  fait  pousser  des  herbes  hautes  de  deux  et 
trois  mètres  ;  le  soleil  les  avait  mûries  et  desséchées, 
et,  en  ce  moment,  les  cultivateurs  y  mettaient  le  feu 
pour  préparer  les  terres  à  l'ensemencement.  De  Ion- 
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gués  traînées  de  t'en  serpentaient  dans  la  plaine  et 
sur  les  hauteurs  dont  la  campagne  était  parsemée; 
des  troupes  d'oiseaux  de  proie,  se  balançant  dans 
l'air,  suivaient  la  trace  de  la  flamme,  pour  tomber 
sur  la  riche  proie  qu'elle  leur  avait  préparée  en 
rot  ss^nt  les  rats,  les 'taupes,  les  tortues,  les  lézards, 
les  couleuvres,  et  autres  petits  animaux  surpris  par 
son  ardeur. 

Tous  les  reptiles  cependant  ne  s'étaient  pas  laissé 
cuire  pour  le  bon  plaisir  des  faucons  et  des  vautours. 
Un  pithon,  d'une  grandeur  démesurée,  environné 
peut-être  par  les  flammes,  s'était  réfugié  sur  un 
arbre  et  l'avait  entouré  de  trois  rangs  de  ses  spires 
jusqu'à  la  plus  haute  branche,  pour  échapper  au  feu. 
La  petite  caravane  s'arrêta  à  cette  vue,  et  délibéra 
pour  savoir  s'il  fallait  se  détourner  de  la  route  ou 
attaquer  le  serpent.  Quelques-uns  voulaient  lâcher 
une  brebis  pour  jouir  du  spectacle  d'un  boa  africain, 
attaquant  sa  proie,  la  broyant  et  la  dévorant.  Alice 
et  Linda  auprès  desquelles  se  faisait  oette  proposi- 
tion, demandèrent  grâce  pour  le  pauvre  animal,  et 
supplièrent  qu'on  lui  épargnât  un  si  cruel  supplice. 
Guy  ayant  entendu  le  vœu  exprimé  par  sa  fiancée, 
ne  dit  mot,  mais,  s'avançant  à  la  vue  de  tous,  jusqu'à 
deux  cents  mètres  du  mon>trueux  animal,  il  s'arrêta 
et  le  mit  en  joue.  La  tête  du  pithon,  qui  d'abord  se 
balançait  du  haut  de  l'arbre,  se  dressa  à  t'approche 
de  G"y,  ouvrit  sa  large  gueule  et  darda  son  triple 
dard;  Guy  visa  et  l'atteignit  dans  la  bouche  même, 
et  si  adroitement,  qu'il  lui  rompit  les  premières  ver- 
tèbres du  cou.  Le  serpent  se  laissa  aller  comme  un 
cadavre,  déroula  ses  volutes  et  tomba  au  pied  de 
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l'arbre.  Les  chasseurs  voyant  Guy  épauler  sa  cara- 
bine, l'avaient  suivi,  pour  lui  porter  secours  au  be- 
soin ;  ils  saluèrent  d'unanimes  applaudissements  son 
heureux  succès.  Linda  se  remit  de  la  terrible  émotion 
qu'elle  avait  éprouvée,  en  voyant  le  dessein  de  son 
fiancé,  et  lui  reprocha  doucement  sa  témérité  : 

—  Oh  !  de  grâce,  lui  dit-elle,  que  ce  soit  la  der- 
nière fois  !  Si  le  monstre  s'était  précipité  sur  vous  ? 

—  Oh  !  répondit  Guy,  je  connais  ma  bonne  cara- 
bine, elle  ne  manque  jamais  son  coup.  En  tout  cas, 
avant  que  le  sot  animal  ne  fût  arrivé  à  moi,  j'avais 
pour  lui  d'autres  coups  en  réserve,  et,  au  pis-aller, 
je  l'achevais  à  coups  de  bâton. 

On  mesura  le  serpent  :  il  avait  sept  mètres  et 
demi  de  longueur  ;  frais,  gros  et  gras,  il  mesurait 
quatre-vingt-dix  centimètres  de  circonférence.  Une 
croûte  rugueuse  lui  couvrait  la  tête,  en  guise  de 
poils,  et,  de  ses  narines,  partait  une  double  raie 
noire  qui  descendait  sur  toute  Ja  longueur  du  corps, 
séparant  nettement  la  teinte  jaunâtre  du  ventre,  de 
la  couleur  brune  du  dos,  couvert  d'écaillés  carrées, 
qui  lui  donnaient  l'aspect  d'un  damier,  avec  des 
taches  plus  claires  à  certains  endroits.  Mohammed- 
Sidi-Ber  félicita  chaudement  le  jeune  chasseur  blanc  ; 
Guy  lui  offrit  la  dépouille  du  pithon,  excellente  par 
son  imperméabilité  pour  garantir  les  armes  à  feu  ; 
la  chair,  partagée  aussitôt  en  beaux  morceaux  de 
trois  ou  quatre  kilogrammes,  fut  chargée  sur  un 
mulet,  et  fournit  le  soir  un  succulent  rôti  aux 
nègres. 

C'était  encore  là  peu  de  chose,  en  comparaison 
de  l'immense  butin  do  toute  espèce,  que  les  chas- 
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seurs  se  promettaient  de  tirer  de  l'hopo.  On  était 
arrivé  au  bon  endroit.  Depuis  quinze  jours,  le  vil- 
lage tout  entier  avait  fait  les  préparatifs  de  cette  fête. 
L'inondation  du  Niger  dans  1  épaisseur  des  bois  de 
cette  région,  en  avait  chassé,  comme  il  arrive  cha- 
que année,  une  quantité  prodigieuse  de  gros  gibier; 
celui-ci  n'aimant  pas  les  plaines  ouvertes,  s'était 
réfugié  dans  les  bosquets  d'un  vallon,  qui,  descen- 
dant graduellement,  venait  mourir  dans  la  campa- 
gne, à  environ  deux  milles  des  rives  du  fleuve.  Pen- 
dant que  l'inondation  barrait  l'entrée  de  la  vallée, 
les  habitants  du  village  en  avaient  fermé  les  issues 
sur  les  croupes  des  collines  avec  de  fortes  palissa- 
des, et  puis,  à  mesure  que  les  eaux  baissaient,  ils 
avaient  prolongé  des  deux  côtés  la  clôture,  en  la 
renforçant  avec  des  rameaux  épineux  entrelacés,  et 
des  broches  de  bambous  fendus,  liés  ensemble  avec 
des  lianes.  C'était  là  un  puissant  rempart,  capable  de 
résister  aux  efforts  des  animaux  assez  doux,  comme 
les  chevreuils  et  les  antilopes  de  toute  espèce  ;  suffi- 
sant aussi,  parce  que  les  bêtes  féroces  avaient  pris 
le  large,  quand  la  violence  des  eaux  les  avait  débus- 
qués de  leurs  tanières  dans  le  bois.  Les  deux  ailes 
du  rempart  venaient  se  rejoindre  en  se  resserrant 
peu  à  peu,  et  formaient,  à  leur  rencontre,  un  étroit 
couloir,  au  bout  duquel  s'ouvrait  une  fosse  vaste  et 
profonde,  couverte  seulement  sur  les  côtés  avec  des 
traverses  de  bois  et  de  la  terre. 

Pour  jouir  du  fruit  de  ces  préparatifs  laborieux, 
il  ne  restait  plus  qu'à  placer  les  chasseurs  sur  les 
hauteurs,  faire  lever  le  gibier  par  des  cris  et  des 
hurlements,  le  forcer  à  descendre  dans  la  plaine, 
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et  le  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  dans  le 
piège.  H  fallait  beaucoup  de  monde  pour  cette 
chasse,  mais  les  nègres  ne  se  souciaient  pas  d'appe- 
ler à  leur  aide  les  hommes  des  terres  voisines,  pour 
n'avoir  pas  à  partager  le  butin  avec  leurs  familles. 
Aussi,  sachant  la  petite  troupe  de  Mohammed  sortie 
de  Temboctou  pour  chasser,  ils  l'avaient  volontiers 
invitée  à  se  joindre  à  eux. 

Les  femmes  et  les  enfants  se  pressaient  auprès 
des  palissades  du  bas,  pour  voir  le  gibier  affolé 
faire  la  cabriole  dans  l'abîme  préparé  à  cet  effet. 
Gaston,  Guy  et  quelques  nègres,  se  postèrent  au- 
tour de  la  fosse,  pour  tirer  sur  tout  animal  qui 
tenterait  de  fuir.  Quant  aux  jumelles,  Olombo  ne 
souffrît  pas  qu'elles  demeurassent  à  terre  ;  il  leur  fit 
élever  une  petite  tribune  haute  de  quatre  mètres. 

—  A  terre,  disait-il,  elles  auraient  trop  peur. 

Cependant,  sur  la  cime  des  collines,  retentissaient 
les  trompettes  métalliques  et  les  cors  ;  les  tambours 
battaient  avec  rage;  les  coups  de  fusil  et  l'écho  qu'ils 
produisaient,[résonnaient  dans  toute  la  vallée,  et  le 
gibier  enfermé  de  tous  côtés,  et  poursuivi,  se  préci- 
pitait vers  la  plaine.  Bientôt,  ce  fut  une  vraie  dé- 
bandade. Les  gazelles  furent  les  premières  à  entrer 
dans  l'étroit  couloir  ;  ces  gracieuses  et  timides  petites 
bêtes,  assourdies  par  le  bruit  qui  se  faisait  toujours 
plus  près  d'elles,  enfilaient  cet  unique  passage  qui 
leur  restait  ouvert,  et  là  encore,  menacées  par  les 
hurlements  et  les  cris  menaçants  du  peuple,  qui  se 
pressait  contre  la  palissade,  couraient  à  l'aveugle, 
éperdues  d'épouvante,  et  leur  course  les  conduisait 
directement  à  la  fosse.  Elles  furent  bientôt  suivies 
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par  des  troupes  entières  d'animaux;  ce  fut  comme 
un  torrent  d'antilopes  de  diverses  espèces,  de  che- 
vreuils, de  chats  et  de  chiens  sauvages,  de  daims, 
de  zèbres;  il  y  eut  même  un  cheval  qui  avait  disparu 
peu  auparavant  dans  la  forêt.  Tous  ces  animaux 
tombaient  à  la  renverse,  les  uns  sur  leurs  quatre 
pieds,  les  autres  sur  le  flanc,  d'autres  sur  le  dos  ; 
ils  montaient  les  uns  sur  les  autres,  se  déchiraient, 
se  mordaient,  se  foulaient;  les  nouveaux  venus 
comme  les  premiers  tombés  hurlaient  tous,  chacun 
dans  leur  langage,  s'agitaient,  se  débattaient,  jusqu'à 
ce  que,  fatigués,  ils  semblassent  se  résigner  à  leur 
malheureux  sort. 

La  fosse  se  comblait,  et  les  cris  de  joie  des  specta- 
teurs touchaient  à  la  frénésie,  quand,  tout  à  coup, 
au  milieu  de  tous  ces  animaux  paisibles,  on  vit  cul- 
buter une  panthère.  Tous  les  canons  des  fusils  se 
braquèrent  et  lui  envoyèrent  leur  charge,  mais  vai- 
nement; aucun  chasseur  n'avait  pu  viser  et  ne  pou- 
vait se  rattraper  avec  un  second  coup,  tant  la  bête 
féroce  s'était  élancée  rapidement  de  la  fosse  pour 
gagner  la  campagne.  Mohammed  sortait  alors  de  la 
palissade  pour  voir  le  butin  :  il  se  trouva  directe- 
ment sur  le  chemin  de  la  panthère,  et  la  vit  venir 
vers  lui  toute  furieuse.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  la 
mettre  en  joue,  qu'elle  était  déjà  sur  lui.  Ali  le  sui- 
vait; il  visa  aussitôt,  et  frappa  l'animal  à  la  patte 
droite  de  devant  et  à  la  poitrine,  tandis  qu'elle  se 
dressait  pour  déchirer  Mohammed  à  la  face.  La  bête 
tomba  renversée  sur  le  dos,  et  Mohammed  lui  fra- 
cassa la  mâchoire  inférieure.  Elle  n'était  pas  morte, 
et  se  précipita  sur  Ali  plus  furieuse  que  jamais.  Ali 


l'hopo,  le  boa  et  un  affreux  accident.     437 

était  étranglé  dès  la  première  morsure,  si  la  pan- 
thère n'avait  pas  eu  la  mâchoire  brisée,  et  un  pied 
de  moins;  aussi,  la  bête  ne  pouvant  le  saisir  au  cou, 
le  roulait  par  terre  en  le  foulant  avec  sa  tête,  lui 
enfonçant  les  griffes  dans  les  chairs,  et  le  déchirant 
avec  ses  dents  du  haut.  Toute  cette  tragédie  dura 
moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  la  racon- 
ter. Mohammed,  Guy,  Olombo,  arrivèrent  à  la  res- 
cousse, et  leurs  trois  coups  de  fusil  tirés  à  bout  por- 
tant, forcèrent  la  panthère  à  abandonner  sa  proie. 

Le  pauvre  Ali  avait  la  vie  sauve,  mais  sa  jambe 
était  comme  déchiquetée,  et  il  répandait  des  flots 
de  sang.  Gaston  acheva  de  déchirer  ses  chausses 
arabes,  dont  les  lambeaux  se  mêlaient  aux  chairs, 
lava  la  blessure,  rapprocha  les  parties,  et  les  relia 
le  mieux  qu'il  put,  en  faisant  des  bandes  avec  son 
burnous,  tandis  que,  pendant  ce  temps,  Guy  étendait 
le  sien  pour  préserver  le  blessé  des  ardeurs  du 
soleil.  Alors  Ali  qui,  pendant  l'attaque  de  la  pan- 
thère, avait  perdu  connaissance,  reprit  ses  sens,  et 
revint  à  lui.  Il  ne  proféra  pas  une  parole  de  plainte. 
Alice  et  Linda,  toutes  tremblantes,  descendirent  de 
leur  estrade,  et  vinrent  offrir  leurs  services,  lors- 
qu'Olombo  eut  approché  l'échelle  ;  mais  le  prudent 
nègre  ne  voulut  le  faire  qu'à  la  fin  de  la  chasse,  dans 
la  crainte  que  quelqu'autre  bête  féroce  ne  survint. 

—  Je  vous  le  disais  bien,  répétait-il,  qu'en  rase 
campagne  il  faut  avoir  l'œil,  et  ces  gens-là  voulaient 
que  vous  restassiez  à  terre!... 

L'affreux  accident  ne  fit  aucune  impression  sur  les 
nègres  qui  s'abandonnèrent  à  une  folle  joie,  chan- 
tant et  dansant  autour  de  la  fosse,  pleine  d'un  nom- 
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bre  infini  d'animaux.  Mohammed  seul  témoigna  une 
grande  compassion  pour  l'horrible  accident  du  mal- 
heureux Ali.  Il  lui  semblait  que  les  blancs  étaient 
sous  sa  protection,  et  qu'il  était  responsable  de  leur 
vie.  Aussi,  au  lieu  de  jouir  de  la  fête,  il  ordonna  de 
rejoindre  la  flottille  qui  naviguait  en  face,  et  chargea 
ses  chefs  de  réclamer  la  part  du  butin  qui  lui  reve- 
nait. Il  fit  faire  une  litière,  d'après  les  indications 
que  lui  donna  Gaston  :  elle  consistait  en  quatre 
bâtons  liés  aux  extrémités,  et  soutenant  une  couver- 
ture de  voyage  attachée  en  forme  de  berceau,  et 
au-dessus  trois  arceaux  pour  étendre  une  seconde 
couverture  destinée  à  préserver  du  soleil.  Ali  y  fut 
doucement  placé  :  quatre  nègres  chargèrent  sur 
leurs  épaules  ce  nouveau  genre  de  palanquin,  sus- 
pendu au  moyen  de  cordes  à  une  perche,  et  ils 
s'avancèrent  lentement  deux  à  deux.  Il  suffit  d'une 
heure  et  demie  pour  arriver  au  fleuve;  Ali  fut  hissé 
dans  sa  litière  à  bord  de  la  barque  des  Européens  : 
là,  il  resta  suspendu  par  les  cordes,  pour  éviter  les 
secousses  inévitables  d'une  navigation  à  contre- 
courant. 

Les  jeunes  filles  se  tenaient  debout  auprès  de 
lui,  émues  de  sa  souffrance,  et  l'éventant  avec  des 
éventails  de  palmes  ;  Guy  et  Gaston  étaient  très- 
inquiets  de  la  blessure,  beaucoup  plus  dangereuse 
sous  un  ciel  de  feu  et  dans  des  maisons  maures,  où 
les  chambres  ne  sont  guère  aérées  que  par  l'unique 
ouverture  de  la  porte  donnant  sur  la  cour.  Cepen- 
dant, la  fraîcheur  de  l'air  et  la  brise  qui  s'élevait, 
soulagèrent  le  malade  qui  revint  pleinement  à  lui,  et 
commença  à  parler.  Non-seulement,  il  ne  se  plai- 
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gnit  pas,  ne  fit  pas  entendre  un  gémissement,  mais 
il  remercia  Dieu  avec  ferveur  de  son  accident,  et 
dit  plusieurs  fois  que,  si  sa  conscience  ne  le  rete- 
nait pas,  il  arracherait  son  pansement,  et  laisserait 
sa  vie  s'en  aller  avec  son  sang.  On  lui  demanda 
pourquoi  il  se  préoccupait  si  peu  de  sa  vie  : 

—  J'ai  besoin  de  mourir,  répondait-il  ;  je  ne  puis 
rien  souhaiter  de  meilleur  que  de  sortir  de  ce  monde, 
après  un  bon  acte  de  contrition. 

Laissé  seul,  il  priait;  de  ferventes  formules  de  foi 
sortaient  de  ses  lèvres;  souvent,  il  balbutiait  un 
fragment  de  psaume,  et  s'interrompait  en  disant 
douloureusement  : 

—  Hélas  !  je  ne  sais  plus  ! . . . 

Les  deux  sœurs  ne  savaient  que  penser  de  lui,  et 
n'arrivaient  pas  a  pénétrer  les  motifs  secrets  qui 
pouvaient  l'engager  à  désirer  la  mort.  Bientôt  elles 
comprirent  tout,  lorsque  la  caravane  étant  de  retour 
à  Temboctou,  et  le  malade  placé  sur  un  lit,  Guy 
leur  dit  : 

—  C'est  à  vous,  mes  sœurs  infirmières,  que  revient 
le  devoir  de  soigner  le  révérend  Don  Ali. 

—  Pourquoi  vous  moquer  d'un  pauvre  malheu- 
reux? répondit  la  compatissante  Alice. 

—  Je  ne  me  moque  pas,  oh!  non,  je  ne  me 
moque  pas,  dit  Guy. 

Et  il  leur  découvrit  le  secret  du  renégat. 
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Gaston  et  Guy  se  flattaient  de  n'avoir  plus  autre 
chose  a  faire  à  leur  arrivée  à  Temboctou,  que  de 
tenter  de  délivrer  Linda  ;  s'ils  n'y  réussissaient  pas, 
ils  se  mettraient  en  route  avec  la  caravane  de  Mo- 
hammed, et  épieraient  le  moment  favorable  pour 
arriver  à  leurs  fins.  Il  leur  en  coûtait  beaucoup  cepen- 
dant de  laisser  entre  les  mains  des  mahométans,  le 
malheureux  Ali  malade,  et  peut-être  en  danger  de 
retomber  dans  ses  anciens  égarements.  Pour  ne  rien 
négliger  à  cet  égard,  Gaston  chercha  à  découvrir  quel- 
ques chrétiens  que  l'on  disait  habiter  Temboctou,  et 
qui  avaient  récemment  reçu  la  visite  d'un  Père  fran- 
ciscain, venu  jusque-là  au  milieu  de  fatigues  incroya- 
bles, pour  leur  apporter  les  secours  de  la  religion.  Il 
parvint,  en  effet,  à  dénicher  un  vieux  mandingue, 
autrefois  baptisé  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  et  vivant 
avec  quelques  parents,  également  chrétiens.  L'apô- 
tre avait  reçu  chez  eux  l'hospitalité,  et  ils  conser- 
vaient précieusement,  en  souvenir  de  sa  visite,  un 
vase  de  porcelaine  qui  avait  servi  à  célébrer  le  saint 
Sacrifice,  et  un  pauvre  missel.  A  ces  marques,  Gas- 
ton ne  douta  pas  qu'il  n'eut  affaire  à  des  catholiques; 
il  leur  demanda,  et  en  obtint  qu'ils  reçussent  Ali,  au 
cas  où  il  né  pourrait  accompagner  la  caravane  nègre 
vers  Abecutta  et  Lagos;  ils  lui  permirent  aussi 
d'emporter  le  missel  pour  quelques  jours. 

A  la  vue  de  ce  livre  de  la  sainte  Liturgie,  des 
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Evangiles,  des  prières,  des  mystères  suprêmes  de 
la  religion,  le  pauvre  blessé  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes :  il  baisa  le  livre  avec  respect,  le  plaça  sur  sa 
tête  et  sur  son  cœur,  en  s'écriant  douloureusement  : 

—  Et  dire  que  je  l'ai  échangé  pour  le  Coran  ! 

Délivré  désormais  de  la  crainte  des  marabouts, 
Ali  passait  la  journée  entière  à  prier  et  à  méditer, 
à  rendre  surtout  d'humbles  actions  de  grâces  à  Dieu 
pour  la  blessure  salutaire  qu'il  avait  reçue,  blessure 
qui  le  sauvait  d'une  rechute;  il  le  suppliait  aussi 
d'éloigner  de  lui  l'espérance  de  la  guérison.  Cepen- 
dant, il  ne  se  refusait  à  aucun  des  soins  qu'on  em- 
ployait pour  le  soulager.  Les  médecins  du  pays 
vinrent  le  trouver  :  il  les  accueillit  plutôt  par  res- 
pect humain,  que  par  confiance  dans  leur  art  ;  mais, 
s'étant  aperçu  qu'ils  ne  savaient  employer  aucun 
remède  sans  y  mêler  des  superstitions,  des  adjura- 
tions, des  sentences  du  Coran,  il  refusa  de  les  rece- 
voir davantage,  leur  disant  que  la  médecine  du  cheik 
blanc  lui  convenait  beaucoup  mieux. 

En  effet,  lorsque  Gaston  vit  Ali  placé  dans  un  lit 
à  peu  près  à  l'européenne,  il  lui  prodigua  les  soins 
les  plus  affectueux.  Deux  fois  par  jour,  il  visitait  la 
plaie  et  la  maintenait  dans  un  état  de  propreté  et  de 
fraîcheur  aussi  complet  qu'il  était  possible  de  le  faire 
sous  un  climat  où,  parler  de  glace  aux  gens,  sem- 
blerait delà  fable.  Alice  et  Linda  venaient  aussi  jour- 
nellement en  toute  sécurité  :  l'habitation  d'Olombo 
était  voisine,  et  elles  traversaient  la  place  en  se 
couvrant  complètement  la  tête  comme  les  fem- 
mes arabes  ;  elles  passaient  des  heures  entières  au 
chevet  du  malade,  comme  de  vraies  Sœurs  hospi- 
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talières,  tantôt  s'occupant  de  quelque  petit  travail, 
tantôt  adoucissant  sa  souffrance  par  de  douces  paro- 
les, tantôt  lui  faisant  de  pieuses  lectures,  particu- 
lièrement les  quatre  récits  de  la  Passion  qui  sont 
dans  le  missel;  jamais  le  malade  n'était  rassasié 
d'entendre  le  récit  des  souffrances  du  Sauveur.  Bien 
que  Guy,  un  peu  trop  bavard,  leur  eut  révélé  le 
secret  de  sa  véritable  condition,  en  même  temps  que 
son  horrible  apostasie,  néanmoins,  elles  ne  virent 
en  lui  que  son  admirable  résignation,  et  le  servirent 
avec  un  entier  dévouement,  auquel  elles  mêlaient  le 
plus  affectueux  respect.  Souvent,  quand  elles  se 
trouvaient  seules  avec  lui,  elles  l'appelaient  Révé- 
rend Père,  ne  voyant  pas,  dans  leur  simplicité,  que 
ce  titre  donnait  un  serrement  de  cœur  à  l'infortuné, 
qui  rougissait  alors  de  se  sentir  si  loin  de  la  réalité 
répondant  à  cette  appellation. 

Dieu  permit  que,  dans  les  premiers  jours,  à  part 
une  légère  accélération  dans  le  pouls,  qui  survenait 
vers  le  soir,  le  blessé  n'eût  que  peu  de  fièvre.  Les 
chairs  se  recomposaient  avec  un  succès  étonnant, 
malgré  l'inexpérience  de  Gaston,  qui  servait  de 
chirurgien;  elles  semblaient  déjà  se  rapprocher  : 
bien  que  les  lèvres  de  la  blessure  fussent  encore  loin 
cependant  d'être  fermées,  on  les  voyait  chaque  jour 
faire  un  progrès  dans  ce  sens,  et,  en  tout  cas,  elles 
se  présentaient  dans  les  meilleures  conditions,  nettes 
et  rosées;  Gaston,  en  les  examinant  à  la  loupe,  y 
découvrait  avec  joie  le  travail  de  la  nature  qui,  peu 
à  peu,  reconstituait  les  petites  cellules  du  tissu 
musculaire.  Les  jeunes  filles,  qu'une  longue  prati- 
que des  blessures  avait  rendues  expérimentées ,  en 
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tiraient  un  excellent  augure.  Malgré  tout,  il  était 
impossible  de  se  faire  illusion  :  Ali  serait  incapable 
de  suivre  la  caravane  qui  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  route  pour  Lagos.  Aussi  une  légère  indis- 
position de  Mohammed,  qui  le  contraignit  à  retar- 
der le  départ  de  toute  une  semaine,  fut-elle  accueillie 
comme  extrêmement  opportune. 

Le  vaillant  cheik,  sans  vouloir  l'avouer,  avait 
rapporté  de  la  partie  de  chasse  un  bouleversement 
général,  qu'il  supporta  quelques  jours  sans  cesser 
de  vaquer  à  ses  affaires.  Il  s'était  trouvé  .cent  fois 
en  présence  des  plus  féroces  animaux  ;  mais  jamais 
il  n'avait  couru  un  danger  aussi  imminent  que  dans 
sa  dernière  rencontre  avec  la  panthère.  Cette  hor- 
rible vision  se  représentait  sans  cesse  à  son  imagi- 
nation et  le  faisait  tressaillir  :  il  voyait  toujours  ces 
griffes  redoutables,  ces  yeux  qui  lançaient  la  flamme, 
ces  mâchoires  hérissées  de  dents  acérées,  cette  gueule 
dont  il  avait  senti  l'haleine  brûlante  ;  et  ces  pensées 
ne  lui  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  Enfin,  il 
fut  vaincu  par  le  mal,  et  une  grosse  fièvre  le  con- 
traignit à  contremander  le  départ. 

Ce  retard  qui  était  si  avantageux  pour  Ali,  rendit 
le  plus  mauvais  service  à  Linda.  Lorsque  Moham- 
med se  sentit  malade,  il  lui  vint  aussitôt  à  la  pensée 
de  recourir  à  la  médecine  des  blancs  ;  il  songea  à 
la  seule  esclave  blanche  qui  lui  restât  des  deux 
qu'il  avait  possédées,  et  voulut  l'avoir  auprès  de  lui. 
De  là,  il  se  raffermit  dans  son  dessein  de  la  conser- 
ver avec  lui  pour  le  retour.  Olombo  s'évertua  à  le 
détourner  d'un  tel  projet;  mais  les  raisons  et  les  pré- 
textes qu'il  mit  en  avant,  n'aboutirent  qu'à  mettre 


444    NOUVEAUX  DANGERS,   NOUVELLES  INQUIÉTUDES. 

dans  l'esprit  du  cheik,  le  vague  soupçon  que  peut- 
être  cet  ami  fidèle  voulait  la  lui  enlever.  Bref,  Gas- 
ton lui-même,  voyant  la  mauvaise  tournure  que 
prenait  l'affaire,  conseilla  à  la  jeune  fille  de  ne  pas 
résister,  et  de  ne  pas  augmenter  les  difficultés  de  sa 
prochaine  délivrance,  en  essayant  de  se  soustraire 
à  un  désagrément  passager.  Guy  se  serait  mille  fois 
substitué  à  sa  chère  fiancée.  Voyant,  toutefois,  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  parti  à  prendre,  il  l'encouragea 
à  supporter  avec  patience  pendant  quelques  jours 
ce  nouvel  ennui,  qui  ne  saurait  évidemment  se  pro- 
longer ;  il  lui  promettait,  du  reste,  de  veiller  sur 
elle,  et  était  bien  résolu  à  ne  reculer  devant  aucun 
danger.  Olombo,  de  son  côté,  qui  était  maître  dans 
la  maison  de  Mohammed,  pourvut  à  ce  que  sa  maî- 
tresse eût  une  chambre  séparée  de  celle  des  esclaves, 
et  prépara  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire;  lui-même, 
sous  prétexte  de  soigner  son  ami,  ne  s'éloignait  ni 
le  jour  ni  la  nuit;  si  parfois,  il  était  obligé  de 
s'absenter  un  instant,  il  recommandait  chaudement 
la  jeune  fille  aux  deux  esclaves  qui  l'avaient  servie, 
elle  et  sa  sœur,  durant  le  voyage,  et  qui  leur  étaient 
attachées  au  delà  de  toute  expression,  à  cause  des 
bons  traitements  dont  elles  avaient  été  l'objet. 

Malgré  tout,  il  est  plus  facile  de  se  figurer  que 
de  décrire  le  chagrin*  de  la  jeune  fille  ainsi  arra- 
chée à  la  liberté,  et  ramenée  entre  les  mains  de 
son  maître.  Gaston  et  Guy  la  visitaient  plusieurs 
fois  le  jour,  feignant  de  venir  prendre  des  nouvelles 
du  cheik  et  s'informer  du  départ.  Bien  que  Linda, 
pour  ne  pas  augmenter  le  désespoir  de  son  fiancé, 
essayât  de  cacher  sous  un  air  de  bonne  humeur,  les 
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angoisses  de  son  âme,  et  se  montrât  confiante  dans 
le  peu  de  durée  de  cette  nouvelle  situation,  cepen- 
dant, elle  ne  put  si  bien  dissimuler  ses  sentiments, 
que  Guy  ne  s'aperçût  de  son  abattement.  Alice 
n'avait  pas  la  liberté  de  venir  la  voir,  comme  elle 
l'aurait  voulu,  l'usage  n'étant  pas  à  Temboctou  que 
les  femmes  libres  allassent  rendre  des  visites.  Aussi, 
pour  arriver  à  réunir  les  deux  sœurs,  il  fallut  avoir 
recours  à  des  expédients.  Gaston  et  Linda  n'eurent 
pas  de  peine  à  persuader  à  Mohammed,  que,  dans 
le  pays  des  blancs,  les  médecins  ont  coutume  d'ame- 
ner des  confrères  auprès  du  lit  des  malades,  pour  se 
consulter  avec  eux  sur  les  remèdes  les  plus  salu- 
taires. Olombo,  de  son  côté,  fit  entendre  au  bon- 
homme qu'il  n'en  pouvait  être  autrement  pour  un 
cheik  aussi  illustre  que  lui,  pour  un  cheik  qui  bien- 
tôt serait  sultan  :  aussi,  s'il  ne  voulait  pas  déchoir 
dans  l'estime  de  tous,  il  devait  demander  lui-même 
une  consultation, 

La  vanité  de  Mohammed,  comme  en  tant  d'autres 
circonstances,  donna,  cette  fois  encore,  gain  de 
cause  à  l'astucieux  mandingue,  et  Alice  fut  priée  de 
se  joindre  à  Gaston  et  à  Linda  dans  les  soins  à 
apporter  au  malade.  Linda,  assise  au  chevet  du 
lit  du  cheik,  joua  parfaitement  son  rôle  de  méde- 
cin, expliqua,  ce  que  tous  voyaient  sans  peine, 
que  le  malade  était  abattu  depuis  plusieurs  jours  par 
la  fièvre,  fièvre  sans  caractère  propre,  et  provenant 
d'une  simple  fatigue;  il  commençait  du  reste  à  lever 
un  peu  la  tête  de  dessus  son  oreiller,  et  il  n'y  avait, 
à  son  avis,  d'autre  remède  que  le  repos  et  une 
grande  modération  dans  le  manger  et  le  boire.  Alice 
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approuva  les  paroles  de  sa  sœur,  employant  des 
expressions  qui  donnaient  une  haute  idée  de  sa 
science  médicale.  Gaston  et  Guy  intervinrent  alors 
pour  jouer  leur  rôle  à  leur  tour  :  mais  avant  tout, 
ils  exigèrent  que  les  deux  sœurs  se  retirassent. 

—  Maintenant  qu'elles  ont  donné  leur  avis,  dit 
Guy,  nous  voulons  t'examiner  en  toute  liberté,  et 
sans  qu'elles  puissent  nous  contredire. 

Alice  et  Linda  eurent  ainsi  le  loisir  de  pouvoir 
s'embrasser  et  se  consoler  à  Taise,  loin  de  tout 
regard. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  prétendus  médecins 
discutaient  sur  la  nature  de  la  maladie  de  Moham- 
med. Us  tâtaient  et  retapaient  le  pouls,  étudiaient  la 
langue,  la  poitrine,  la  tête,  le  cou,  et  faisaient  à 
l'envi  tes  plus  savantes  dissertations  sur  les  causes 
du  mal.  Guy  parlait  le  portugais  de  la  côte  de 
Lagos,  qui  ressemble  à  celui  de  Tété  sur  le  Zam- 
bèse;  tantôt  Guy,  tantôt  Olombo ,  traduisait  les 
paroles  de  Gaston.  L'habile  interprète  nègre  mêlait 
souvent  du  sien,  aux  quelques  observations  médi- 
cales que  Gaston  n'aurait  pas  su  inventer  :  la  mala- 
die venait  d'Allah,  tout-puissant  et  infiniment  juste, 
en  punition  de  l'ingratitude  du  cheik  à  l'égard  d'Ali, 
qui  l'avait  délivré  de  la  panthère,  en  appelant  sur 
lui  la  fureur  de  l'animai  ;  lui,  Mohammed,  n'avait 
pas  daigné  faire  une  visite  à  son  sauveur,  blessé  et 
malade  pour  lui  avoir  sauvé  la  vie  ;  le  cheik  Gaston 
lui  avait  rendu  un  service  semblable,  en  tirant  sur 
l'éléphant,  tandis  que  celui-ci  était  près  de  l'attein- 
dre avec  sa  trompe,  et  cependant  Mohammed  ne  lui 
avait  pas  témoigné  plus  de  reconnaissance,  que  s'il 
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n'existait  pas  de  cheik  blanc;  la  maladie  le  forçait  à 
lui  dire  ces  vérités,  qu'il  lui  aurait,  sans  cela,  épar- 
gnées; du  reste,  lorsqu'il  aurait  accompli  ces  devoirs 
de  la  reconnaissance,  la  maladie  s'en  irait;  le  ma- 
lade devait  donc  envoyer  des  présents  à  Ali  ;  quant 
à  Gaston... 

Ici,  Olombo  allait  parler  de  la  vente  de  Linda, 
mais  Gaston  n'en  ayant  aucun  soupçon,  interrompit 
le  zélé  serviteur  en  disant  : 

—  Il  n'est  pas  nécessaire  de  me  témoigner  de  la 
reconnaissance;  grand  cheik,  que  Dieu  rende  au 
plus  tôt  à  la  santé,  tu  t'es  conduit  envers  moi  en 
ami,  et  entre  amis  on  ne  compte  pas.  Ce  que  j'ai  fait 
pour  toi,  tu  l'aurais  fait  pour  moi,  et  cela  suffit.  Du 
reste,  nous  ferons  partie  de  ta  caravane  jusqu'à 
Abecutta,  et  il  te  sera  bien  facile  de  nous  montrer 
que  nous  n'avons  pas  sauvé  la  vie  à  un  ingrat. 

Mohammed  qui,  pour  guérir,  aurait  avalé  toutes 
les  pilules,  sauf  celle  de  vendre  Linda,  se  rassé- 
réna aux  paroles  courtoises  de  Gaston,  et  celui-ci 
continua  : 

—  Afin  que  tu  voies  bien  que  je  ne  prétends  à 
aucune  récompense  pour  t'avoir  sauvé  de  l'éléphant, 
je  n'en  veux  accepter  aucune  pour  te  délivrer  de  la 
maladie  qui  t'accable,  et  je  vais  te  prescrire  un 
remède  infaillible  et  magique  pour  te  rendre  bientôt 
la  santé. 

Parlant  ainsi,  il  prit  une  bouteille  de  mauvais 
rhum  qui  était  là  auprès  du  lit  du  cheik,  et  que 
celui-ci  caressait  souvent  avec  tendresse;  il  la- mit 
au  milieu  de  la  chambre,  et,  ayant  fait  quelques 
cérémonies,  il  la  brisa  en  mille  pièces  d'un  coup  de 
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bâton,  et  répandit  la  liqueur  dangereuse.  Puis,  avec 
une  grande  assurance,  il  ajouta  : 

—  Tu  vois,  j'ai  rompu  le  charme;  j'ai  tué  ton 
ennemi,  j'ai  répandu  à  terre  le  poison  qui  fait  glisser 
dans  tes  veines  le  feu  de  la  fièvre.  Abstiens-toi  de 
rhum,  de  haschich  et  de  toute  autre  liqueur  pendant 
trois  jours,  et  tu  seras  guéri. 

Toute  cette  scène  frappa  vivement  l'imagination 
du  malade  et  il  promit,  avec  mille  protestations  de 
reconnaissance,  de  mettre  en  pratique  les  prescrip- 
tions du  médecin  blanc.  Les  Vernet  étaient  à  peine 
de  retour  chez  eux,  que  Mohammed  y  envoya  deux 
corbeilles  de  cauris  pour  Ali,  avec  toutes  ses  excuses 
pour  n'avoir  pu  le  revoir  aussitôt  après  le  retour 
de  la  chasse,  et  cela,  à  cause  des  affaires  qu'il 
avait  eu  à  traiter,  et  de  la  maladie  qu'il  portait 
déjà;  il  viendrait  lui-même  prendre  de  ses  nou- 
velles, aussitôt  qu'il  pourrait  se  tenir  debout.  Il 
envoyait  en  même  temps  aux  cheiks  blancs  une 
génisse,  les  priant  de  l'excuser  du  peu  de  valeur  du 
présent,  en  raison  de  ce  qu'il  était  à  la  veille  de  son 
départ,  et  qu'il  n'avait  pas  renouvelé  ses  provisions. 
Il  avoua  à  Olombo  qu'il  n'avait  jamais  connu  de 
médecins  nègres,  arabes  ou  mauresques,  qui  lui 
eussent  fait  autant  de  bien  que  les  médecins  euro- 
péens. «  Ceux-ci,  disait-il,  coûtent  deux  fois  autant, 
sans  compter  le  prix  des  amulettes,  qu'on  paie  tou- 
jours gros  ;  tandis  que  les  blancs,  avec  quelques 
signes  de  la  main  et  un  coup  de  bâton,  avaient  coupé 
le  mal  dans  sa  racine;  le  charme  rompu,  il  se  sen- 
tait beaucoup  mieux,  et  sa  tête  était  moins  lourde  : 
pour  peu  que  Linda  lui  fit  observer  pendant  quel- 
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ques  jours  le  remède  prescrit,  il  serait  frais  comme 
un  poisson  dans  l'eau.  » 

Cet  heureux  succès  devait  favoriser,  au  moins 
Gaston  le  croyait,  le  traité  de  rachat  de  Linda. 
Mais  l'affaire  traînait  en  longueur,  et  la  pauvre 
enfant  se  consumait  dans  une  tristesse  profonde.  Si 
elle  avait  pu  déguiser  son  état  à  Gaston  et  à  Guy, 
il  lui  fut  impossible  de  tromper  les  yeux  et  surtout 
le  cœur  de  sa  sœur,  qui,  l'entretenant  longuement 
et  intimement,  lui  fît  bientôt  avouer  l'abattement  de 
ses  forces,  les  angoisses  de  son  âme,  et  le  chagrin  qui 
l'oppressait  de  se  voir  loin  de  Guy  et  d'avoir  à  refaire 
tout  le  voyage,  toujours  au  pouvoir  de  Mohammed  ; 
celui-ci,  pour  être  un  bon  enfant,  n'en  était  pas 
moins  un  nègre,  et  un  maître  susceptible.  Alice 
vit  bien  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  relever  le  courage 
de  sa  sœur,  de  lui  faire  espérer  sa  prochaine  déli- 
vrance; il  fallait  un  baume  immédiat  à  la  plaie  pro- 
fonde et  dangereuse  de  ce  pauvre  cœur  ;  elle  ne 
prit  conseil  que  de  sa  vive  tendresse,  et  résolut  de 
se  substituer  à  elle  pour  les  quelques  jours,  ou  même 
pour  le  temps  plus  long,  qu'il  faudrait  attendre  la 
liberté. 

—  Eh  bien,  dit-elle,  si  je  restais  ici  à  ta  place?... 
Linda  ne  la  laissa  pas  achever,  et,  lui  sautant 

au  cou 

—  Assez,  ma  douce  sœur,  s'écria-t-elle  ;  ne  dis 
pas  dé  telles  choses,  même  en  plaisantant;  tu  m'of- 
fenserais au  plus  intime  de  mon  âme. 

—  Pourtant,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen...  il  ne 
faut  que  te  regarder... 

—  Si  je  me  portais  bien,  la  seule  pensée  de  te 
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savoir  ici  esclave  à  ma  place,  suffirait  pour  me  ren- 
dre malade...  je  serais  dix  fois  plus  malheureuse. 

—  Mais,  puisque  je  le  veux  et  que  je  le  désire  ! 
Tu  es  trop  impressionnable  ;  moi,  je  prends  le  monde 
comme  il  est  ;  tu  meurs  d'envie  d'être  auprès  de 
Guy  ;  pour  moi,  que  je  sois  ici  ou  là,  cela  m'est 
parfaitement  égal,  d'autant  plus  que  ce  sera  l'affaire 
de  quelques  jours.... 

—  Précisément  parce  que  ce  n'est  que  l'affaire  de 
quelques  jours,  je  ne  souffrirai  pas  cet  échange. 

—  Oui,  mais  en  attendant,  tu  es  tellement  changée 
qu'on  ne  te  reconnaît  plus,  et  si  tu  ne  te  soignes  pas, 
qui  sait  si  tu  pourras  suivre  la  caravane ?,..  Mon 
Dieu!...  quelle  souffrance  de  songer  que  peut-être 
nous  devrons  rester  ici  plus  longtemps  à  cause  de 
toi,  ou  que  tu  ne  puisses  venir  avec  nous  qu'à  moitié 
malade?...  Fais-toi  donc  une  raison  :  ta  générosité 
est  bonne,  mais  ici  elle  gâte  tout. 

Ces  paroles  un  peu  *  vives  firent  une  certaine 
impression  sur  Linda  ;  ne  voulant  pas  discuter, 
elle  dit  : 

—  A  quoi  bon  débattre  un  projet  dont  l'exécution 
ne  dépend  pas  de  nous?  Il  faudrait,  en  tout  cas, 
prendre  conseil  de  nos  guides  ;  et  puis,  nous  aurions 
le  bec  dans  l'eau,  si  Mohammed,  qui  est  bon  enfant, 
mais  entêté,  ne  consentait  pas  à  l'échange.  Le  mieux, 
crois-moi,  est  de  laisser  tout  entre  les  mains  de  Dieu 
et  il  en  arrivera  ce  qui  pourra. 

—  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera,  dit  le  proverbe. 
Gaston  et  Guy  seront  raisonnables,  comme  tu  dois 
l'être  toi-même.  On  tentera  l'affaire  auprès  de 
Mohammed;  si  elle  ne  réussit  pas,  au  moins  nous 
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aurons  la  conscience  tranquille,  parce  que  nous 
aurons  agi  avec  prudence,  et  alors  nous  pourrons 
nous  en  remettre  à  la  Providence. 

Linda  se  taisait;  sa  raison  d'une  part,  son  bon 
cœur  de  l'autre,  se  livraient  en  elle  un  combat  dou- 
loureux, et  elle  ne  pouvait  se  faire  à  la  'pensée 
d'améliorer  sa  situation  au  détriment  de  sa  sœur 
bien-aimée;  elle  dit  à  Alice  en  soupirant  : 

—  Comme  tu  es  mauvaise  d'inventer  toutes  ces 
raisons...  je  me  repens  bien  de  m'être  trop  épanchée 
avec  toi  :  tu  crois  que  je  me  désespère  et  au  contraire 
je  suis  tranquille,  autant,  que  tu  pourrais  l'être  toi- 
même.... 

—  Alors,  raisonne  avec  calme  :  que  dirait  de  moi 
notre  mère,  si,  pouvant  si  facilement  t aider,  je  te 
laissais  ici' souffrir.... 

— ■  Et  que  dirait-elle,  si  pour  me  sauver,  je  te.... 

—  Allons  !  voilà  assez  de  paroles,  interrompit 
Alice  qui  saisit  la  force  de  l'objection  à  demi-mot  : 
j'en  parlerai  à  Gaston,  et... 

—  Parles-en  à  qui  tu  veux  ;  mais  que  j'accepte 
librement,  jamais  ;  je  me  considérerais  comme  cou- 
pable de  te  mettre  dans  la  peine  pour  m'en  tirer 
moi-même. 

—  Gaston  et  Guy  décideront,  puisque  ton  cœur 
t'enlève  le  jugement. 

—  Je  ne  puis  pas  l'empêcher  d'agir  dans  ce  sens  ; 
mais  autant  que  je  le  puis,  je  te  le  défends  ;  du  reste, 
je  resterai  toujours  libre  de... 

S'apercevant  alors  que  son  amour  pour  sa  sœur 
lui  mettait  sur  les  lèvres  un  peu  d'amertume,  elle 
reprit  : 
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—  Enfin,  je  t'en  conjure,  ma  chérie,  fais-moi  la 
charité  de  laisser  les  choses  comme  elles  sont;  je 
suis  ici  parfaitement  tranquille  ;  tu  en  as  fait  assez 
et  trop  pour  me  montrer  ton  affection,  et  je  t'en  suis 
bien,  bien  reconnaissante. 

Sur  cette  dernière  parole,  Alice  retourna  dans  sa 
demeure,  décidée  à  agir,  malgré  le  refus  de  sa 
sœur.  C'était  la  plus  douce,  la  meilleure  créature 
du  monde  ;  mais  cette  fois,  croyant  qu'il  y  allait  cle 
la  santé  et  peut-être  de  la  vie  de  sa  sœur  bien-aimée, 
elle  sortit  de  son  naturel  et  résolut  de  ne  pas  laisser 
se  terminer  la  journée,  qu'elle  n'eût  sauvé  Linda. 
Elle  plaida  sa  cause  auprès  de  Gaston  avec  une  telle 
ardeur  et  une  telle  résolution,  que  celui-ci  se  laissa 
convaincre  de  la  nécessité  de  retirer  de  chez  Moham- 
med, la  pauvre  jeune  fille  malade  ;  ayant  réfléchi 
un  instant,  il  dit  : 

—  Eh  bien,  nous  essaierons  ;  toutefois,  Made- 
moiselle, il  ne  faut  pas  souffler  mot  de  tout  cela  à 
Guy.  Il  ne  pourrait  être  favorable  ou  défavorable 
à  ce  projet,  sans  trahir  son  cœur  ;  et  alors  pourquoi 
le  mettre  à  la  torture  ? 

—  Qu'il  le  sache  ou  qu'il  l'ignore,  répondit  Alice, 
peu  m'importe,  pourvu  que  la  chose  se  fasse,  et  sans 
perdre  de  temps.  Il  faut  nous  entendre  avec  Olombo, 
et,  s'il  ne  réussit  pas,  j'essaierai  moi-même  :  Moham- 
med n'est  pas  capable  cle  me  résister. 

—  Bien  entendu,  dit  Gaston,  que  vous  ne  reste- 
riez en  otage  que  peu  de  jours. 

—  Peu  ou  beaucoup,  comme  il  plaira  à  Dieu. 
L'important  est  que  vous  vous  occupiez  activement 
de  cette  affaire,  et  que  ma  pauvre  sœur  puisse  au 
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plus  tôt  se  rétablir  :  Dieu  nous  préserve  de  la  voir 
malade  pour  tout  de  bon  ! 

Sa  tendresse  pour  sa  sœur  était  si  vivement  exci- 
tée, qu'elle  n'eut  plus  de  repos  qu'elle  n'eût  donné 
suite  à  son  projet.  Elle  gagna  facilement  Olombo, 
et  vint  en  aide  à  son  adresse  naturelle,  en  lui  expli- 
quant en  détail  ce  qu'il  aurait  à  faire  avec  Moham- 
med, et  ce  qu'il  devrait  lui  dire  :  Linda  mourrait 
avant  peu,  s'il  ne  lui  permettait  pas  de  se  soigner 
dans  la  maison  des  Européens  ;  ce  serait  pour  lui 
une  grande  perte  et  un  grand  déshonneur  ;  l'échange 
avec  Alice  serait  tout  à  son  avantage,  parce  que 
celle-ci  était  très-expérimentée  dans  les  soins  à  don- 
ner aux  malades,  et  le  guérirait  mieux  et  plus  vite 
que  Linda.  Olombo,  ainsi  pressé,  se  mit  à  l'œuvre 
avec  la  plus  grande  activité  et,  comme  toujours, 
parvint  à  son  but.  Alice  était  aux  anges.  Restait  à 
persuader  Linda,  Gaston  voulut  y  aller  lui-même. 
Alice  lui  dit  : 

—  Attendez,  je  vous  en  prie,  que  je  lui  aie  parlé 
une  fois  encore  ;  il  faudra  bien  que  ma  sœur  fasse 
ce  que  je  lui  dirai. 

En  effet,  lorsqu'elle  la  vit,  elle  lui  dit  sans  cir- 
conlocutions : 

—  Ecoute,  Linda,  tout  est  arrangé  avec  nos  guides 
et  Mohammed,  et,  cette  fois,  tu  as  à  faire  ce  que 
nous  voulons..» 

—  Toi,  rester  ici  esclave  à  ma  place!...  Tu  ne 
connais  pas  encore  mon  cœur!... 

—  Il  n'est  pas  question  ici  de  cœur,  c'est  une 
nécessité.  M.  Gaston  lui-même  en  convient. 

—  Et  Guy,  que  dit-il?  demanda  Linda. 
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—  Guy  ne  sait  rien  :  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
lui  dire  que  tu  allais  mal.  Le  pauvre  enfant!  Tu  le 
ferais  mourir  de  chagrin,  si,  après  t'avoir  rejointe  au 
prix  de  tant  de  fatigues,  il  te  voyait  t'obstiner  à  res- 
ter ici,  maigrir,  languir  et  peut-être...  Tiens,  je  le 
lis  sur  ta  figure,  ce  petit  bouton  que  tu  as  sur  la 
lèvre  me  dit  bien  que  tu  as  eu  la  fièvre  cette  nuit  ; 
nie-le,  si  tu  peux. 

—  La  fièvre  peut  venir  partout. 

—  Mais  ici  tu  ne  peux  pas  te  soigner.  Qui  veux-tu 
en  effet  qui  te  soigne?...  Les  négresses?...  Les 
esclaves  de  Mohammed?...  Ma  Linda  chérie,  ne 
nous  fais  pas  de  peine  à  tous...  sauve-toi,  conserve- 
toi  pour  moi,  pour  Guy,  pour  notre  mère... 

En  parlant  ainsi,  elle  la  serrait  affectueusement 
dans  ses  bras,  en  disant  : 

—  Viens,  viens  dans  notre  maison,  et  si  je  ne 
puis  pas  obtenir  de  toi  autre  cho'se,  tirons  au  sort. 

—  A  quel  sort? 

—  Laquelle  de  nous  doit  passer  ici  les  quelques 
jours  qui  nous  séparent  encore  de  ta  délivrance. 

Ce  dernier  arrangement  finit  par  être  accepté  de 
Linda;  elle  comprit  que  refuser  plus  longtemps, 
serait  faire  preuve  d'une  obstination  déraisonnable  à 
Fégard  de  sa  sœur,  qui  n'était  coupable  que  d'un 
amour  trop  généreux  pour  elle.  Aussi  se  laissa-t-elle 
vaincre  en  partie  : 

—  Puisque  tu  le  veux  à  tout  prix,  dit-elle,  je 
viendrai;  mais  j'espère  te  convaincre,  toi,  Gaston  et 
tout  le  monde...  Je  crains  surtout  que  ces  quelques 
jours  dont  vous  parlez,  ne  deviennent  un  temps 
beaucoup  plus  long,  et  alors  je  ne  pourrais  vivre 
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avec  le  remords  de  l'avoir  rendue  à  la  servitude 
pour  me  sauver. 

Olombo  pressait  les  jumelles  de  décider  quelque 
chose  ;  les  ayant'vues  prêtes  à  venir  avec  lui,  il  les 
emmena  sans  en  dire  un  mot  à  Mohammed.  Alice 
étant  arrivée  à  la  demeure  de  Gaston  avec  sa  sœur, 
n'eut  ni  paix  ni  trêve  avant  d'avoir  amené  tout  le 
monde  à  son  sentiment.  Du  reste,  la  présence  de 
Linda,  pâle,  maigrie,  tremblante  de  fièvre,  parlait 
plus  haut  que  toutes  les  raisons  qu'elle  aurait  pu 
apporter.  Enfin,  celle-ci  convaincue,  suppliée  par 
Alice  à  genoux  devant  elle,  consentit  à  l'échange, 
en  exigeant  toutefois  qu'on  tirât  au  sort.  En  présence 
dé  tous  les  Européens  de  la  maison  et  d'Olomhp,  on 
procéda  à  la  cérémonie,  Alice  mit  deux  billets  dans 
un  sucrier  ;  Gaston  appela  un  enfant  qui  passait,  pour 
en  tirer  un,  et  auparavant  il  dit  : 

—  Celle  dont  le  nom  sortira  de  l'urne,  restera, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  sa  sœur,  quelques  jours 
auprès  de  Mohammed;  est-ce  bien  entendu? 

—  Oui,  oui,  oui,  c'est  cela,  dit  Alice. 

—  Hélas!  répondit  Linda,  il  le  faut  bien! 
L'enfant  tira  un  billet,  Gaston  le  montra  à  tous  et 

lut  :  «  Alice.  » 

Linda  se  prit  à  sangloter  : 

—  Ainsi  donc,  dit-elle,  il  faut  que  ma  sœur  soit 
esclave  à  ma  place  !  Non,  je  ne  devais  pas  consentir 
à  cette  épreuve...  Et  si  demain,  Mohammed  part 
pour  Dieu  sait  où?  Et  s'il  s'obstine  à  ne  pas  vouloir 
entendre  parler  de  rançon? 

—  Cela  ne  sera  pas,  cela  ne  peut  pas  être,  répon- 
dirent tous  les  assistants  d'une  seule  voix. 
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Heureusement  la  pauvre  Linda  ne  soupçonna  pas 
la  pieuse  ruse  d'Alice,  qui  écrivit  son  propre  nom 
sur  les  deux  billets!  Craignant  que  sa  ruse  ne 
fût  découverte,  la  généreuse  enfant  les  jeta  tous 
deux  dans  le  feu,  et  aussitôt  embrassant  tendrement 
sa  sœur,  elle  la  prit  avec  elle  et  la  conduisit  dans 
la  chambre  qu'elle  lui  avait  fait  préparer,  la  fit  dou- 
cement coucher  dans  un  bon  lit,  en  l'encourageant  à 
ne  plus  penser  à  autre  chose  qu'à  se  reposer  et  à  se 
rétablir  le  plus  tôt  possible  ;  quant  à  elle,  elle  avait 
la  confiance  que  le  désagrément  de  sa  servitude  et 
de  sa  séparation  d'avec  sa  sœur  durerait  peu,  et, 
qu'en  tout  cas,  sa  tristesse  serait  bien  adoucie  par 
les  bonnes  nouvelles  qu'elle  espérait  bientôt  recevoir 
d'elle.  Elle  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  la  chambre, 
s'assura  qu'il  n'y  manquait  rien  d'utile,  recommanda 
chaudement  Linda  aux  soins  des  femmes,  et,  l'ayant 
tendrement  baisée  sur  les  deux  joues,  elle  se  retira 
le  cœur  déchargé  et  consolé.  Elle  se  fit  promptement 
conduire  auprès  de  Mohammed,  lui  promit  de  le 
soigner  avec  tant  de  vigilance  que  bientôt  il  se 
relèverait  en  pleine  santé.  Elle  pouvait,  en  toute 
sécurité,  lui  faire  cette  promesse,  car  avec  l'absten- 
tion de  liqueurs,  la  fièvre  devait  se  calmer  d'elle- 
même,  comme  la  flamme  privée  d'aliment.  Olombo 
s'établit  dans  la  maison  du  cheik,  sous  prétexte  de 
lui  témoigner  s.on  amitié,  mais  en  réalité  pour  être 
toujours  aux  ordres  d'Alice,  et  veiller  nuit  et  jour  à 
sa  défense. 

La  journée  s'était  passée  dans  ces  débats.  Le  soir 
venu,  Gaston  et  Guy,  après  s'être  assurés  qu'il  ne 
manquait  rien  à  Ali  pour  la  nuit,  allèrent  voir  la 
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nouvelle  malade,  dont  les  émotions  de  la  journée 
avaient  augmenté  la  fièvre  des  jours  précédents. 
Gaston,  que  l'expérience  rendait  bon  praticien,  avait 
confiance  que  deux  jours  de  repos  suffiraient  pour 
rétablir  Linda;  Guy  tenait  la  chose  pour  si  certaine, 
qu'il  ne  parlait  que  d'en  finir  au  plus  tôt  avec 
Mohammed,  afin  de  partir  avec  lui  le  surlendemain. 
Tandis  qu'on  se  consultait  ainsi  en  commun,  Olombo, 
le  vigilant,  le  rusé,  l'infatigable  Olombo,  arriva  : 
il  dit  qu'il  venait  pour  demander  des  nouvelles  de 
Mlle  Linda. 

—  Je  vais  bien,  très-bien,  répondit-elle  ;  et  Alice  ? 

—  Elle  a  été  parfaitement  reçue,  elle  est  fort  bien 
installée,  et  je  retourne  vite  là-bas,  parce  que  je  ne 
veux  pas  la  laisser  seule,  surtout  pendant  la  nuit. 

—  Bravo,  Olombo  !  fut  le  cri  unanime,  bravissimo  ! 
Olombo  s'approcha  de  Gaston,  et  celui-ci  comprit 

à  un  signe,  que  le  nègre  fidèle  avait  quelque  chose 
à  lui  communiquer  en  particulier.  Il  se  leva,  ainsi 
que  Guy,  et  dit  à  Olombo  de  rassurer  Mlle  Alice, 
devenue  esclave  volontaire,  sur  l'état  de  sa  sœur  : 
elle  était  un  peu  fatiguée,  mais  espérait  passer  une 
bonne  nuit;  puis,  prenant  congé  delà  malade,  ils 
accompagnèrent  Olombo. 

—  C'est  peut-être  une  mauvaise  nouvelle  que  je 
vous  apporte,  dit  celui-ci,  mais  il  faut  veiller  à  tout: 
je  viens  d'apprendre  qu'il  est  arrivé  aujourd'hui  un 
voyageur  blanc  de  Tripoli  ;  or,  je  sais  que  dans  les 
bazars  on  attend  un  acheteur  d'esclaves,  pour  lequel 
tous  les  marchands,  et  Mohammed  le  premier,  ont 
mis  à  part  et  soigné  leurs  plus  belles  esclaves.  Je  ne 
voudrais  pas  que  cet  animal  nous  jouât  un  mauvais 
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tour,  au  détriment  de  M119  Alice,  qui  est  maintenant 
en  son  pouvoir.  Il  faut  donc  avoir  l'œil  :  pour 
gagner  du  temps,  j'examine  avec  soin  tous  ceux  qui 
entrent  chez  Mohammed,  et,  pour  peu  que  j'aie  un 
soupçon,  je  déclare  net  que  le  cheik  est  malade  et 
qu'il  ne  peut  recevoir. 

—  11  ne  manquerait  plus  que  cela!  s'écria  Guy. 
Gaston,  toujours  ferme  et  sérieux,  demanda  : 

—  Sais-tu  où  ce  voyageur  est  descendu? 

—  On  m'a  dit,  répondit  Olombo,  que  le  sultan  lui 
a  fait  offrir  l'hospitalité  dans  une  de  ses  maisons,  et 
le  traite  en  prince. 

—  C'est  mauvais,  cela,  dit  Guy. 

— ■  Allons,  ne  t'agite  pas,  mon  cher  Guy,  reprit 
Gaston  ;  il  ne  faut  pas  se  mettre  la  tête  à  l'envers 
pour  rien.  Demain,  nous  irons  aux  informations,  et, 
en  attendant,  la  nuit  porte  conseil. 

—  Il  sera  bon  d'avoir  l'œil  au  guet,  dit  Olombo. 

—  Certainement,  répliqua  Gaston,  mais  demain, 
il  y  a  quelque  chose  à  tenter  :  tout  retard  est  un 
nouveau  danger.  Il  faut  en  finir  d'une  manière  ou 
d'une  autre  avec  tous  ces  embarras,  et,  au  besoin, 
trancher  la  difficulté. 
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Gaston  tint  sa  promesse.  Toute  la  nuit,  il  réflé- 
chit, et  pensa-  aux  divers  moyens  à  employer  pour 
délivrer  définitivement  Linda.  Le  matin,  il  tint  con- 
seil avec  Guy,  Olombo  et  Ali.  Chacun  proposait  un 
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projet  différent.  Guy  ne  voyait  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  triompher  à  force  d'or  : 

—  Retournons  plutôt  à  Lagos  en  chemise,  disait-il» 
mais  finissons-en  avec  ces  émotions,  qui  tuent  ces 
pauvres  jeunes  filles. 

Olombo  approuvait  ce  plan  tout  en  suggérant  un 
expédient  capable  de  faciliter  les  négociations  :  c'était 
d'enivrer  outre  mesure  Mohammed,  en  lui  versant 
une  double  dose  de  haschich.  Ali  rappelait  le  moyen 
qu'il  avait  déjà  proposé,  celui  d'amener  le  sultan  à 
demander  à  Mohammed  son  esclave  blanche  : 

—  Ce  moyen-là,  affirmait-il,  est  d'un  plus  sûr 
effet  que  l'or,  parce  que  le  cheik  nègre  ne  peut 
rien  refuser  au  sultan,  maintenant  qu'il  a  grand 
besoin  de  sa  faveur  pour  conclure  ses  affaires, 
avant  que  de  partir.  Il  ne  reste  qu'à  faire  entrer  ce 
bon  patriarche  dans  vos  desseins;  déjà,  il  est  par- 
faitement disposé  à  votre  égard,  et  puis,  son  favori, 
général  des  milices,  vous  est  tout  dévoué,  depuis  que 
vous  lui  avez  rendu  sa  femme.  Tout  ministre  a  ici 
sa  valeur,  comme  en  Europe  ;  il  n'y  a  de  différence 
qu'en  ce  que,  là-bas,  il  faut  cacher  son  jeu  pour  les 
acheter,  tandis  qu'ici,  on  joue  cartes  sur  table. 

—  Il  suffit,  conclut  Gaston  ;  allons  aux  informa- 
tions pour  connaître  l'arabe  qui  menace  d'acheter 
toute  la  meilleure  chair  humaine  du  marché;  puis, 
je  verrai  notre  fameux  capitaine  générai;  une  chose 
en  amène  une  autre,  et  Dieu  sera  avec  nous. 

Ce  disant,  il  sortit  avec  Guy,  à  cheval  et  en  toi- 
lette de  gala,  décidé  à  traiter  l'affaire  à  fond.  Ali  les 
accompagna  de  ses  vœux  les  plus  sincères  pour 
l'heureux  succès  de  leur  entreprise. 
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Cependant  Linda,  ayant  passé  une  très-bonne 
nuit,  était  assez  bien  remise.  Comme  il  arrive  dans 
les  souffrances  morales,  la  cause  enlevée,  l'effet  dis- 
paraît avec  elle,  et  elle  n'avait  plus  le  moindre  mou- 
vement de  fièvre  ;  sa  seule  souffrance  était  de  savoir 
sa  sœur  captive  à  sa  place.  Elle  se  leva  tard; 
déjà  Gaston  et  Guy  étaient  sortis,  et  elle  reprit  aus- 
sitôt son  office  d'infirmière  auprès  du  pauvre  Ali, 
resté  aux  soins  des  nègres,  et  qui  avait  besoin  d'une 
main  expérimentée,  et  des  encouragements  d'un  cœur 
chrétien.  Il  ne  permit  cependant  à  Linda  de  lui 
rendre  aucun  service  fatigant,  et  consentit  seulement 
à  ce  qu'elle  passât  un  peu  de  temps  dans  la  chambre, 
pour  y  jouir  de  la  fraîcheur  qui  y  régnait.  Gaston, 
voulant  aérer  la  chambre  du  blessé,  avait  fait  pra- 
tiquer dans  le  mur  opposé  à  la  porte  une  fenêtre, 
la  seule  peut-être  qui  fut  dans  toute  la  ville,  et  y 
placée  une  natte  fixée  dans  un  encadrement  qui  ser- 
vait à  la  fois  d'imposte  et  de  ventilateur. 

La  natte  servait  en  outre  de  jalousie.  La  plus 
grande  distraction  du  malade  était  de  faire  placer 
son  lit  près  de  la  fenêtre,  et  là,  élevé  sur  des  cous- 
sins, il  aimait  à  regarder  ce  qui  se  passait  sur  la 
place  qui  était  devant  lui.  Il  n'y  avait  pas  une  heure 
de  la  journée,  que  ce  grand  centre  de  la  vie  publi- 
que et  privée  de  Temboctou,  n'offrît  quelque  scène 
qui,  au  moins  par  sa  nouveauté,  ne  charmât  les  yeux 
d'un  Européen.  La  place  était  entourée  des  plus 
belles  maisons  des  riches  habitants,  et  le  milieu  en 
était  ombragé  par  un  groupe  d'arbres  admirables  ; 
çà  et  là  dormaient,  fumaient,  bavardaient  les  hom- 
mes d'état,  les  marchands,  les  acheteurs,  les  entre- 
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metteurs  et  les  courtiers.  Dans  les  heures  les  moins 
chaudes  de  la  journée,  des  groupes  se  formaient  au 
seuil  de  chaque  maison,  et  les  habitants  se  plaisaient 
à  passer  leur  temps,  étendus  sur  des  nattes  ou  sur 
la  terre  nue.  A  tout  instant,  la  place  était  traversée 
dans  toutes  les  directions  par  des  cheiks,  montés 
sur  de  fougueux  chevaux  arabes  ou  du  Soudan,  aussi 
richement  enharnachés,  que  leurs  maîtres  étaient 
pompeusement  vêtus.  Hommes  noirs,  bruns,  bron- 
zés, tous  allaient  et  venaient,  vaquant  à  leurs  affai- 
res ;  chacun  était  vêtu  à  la  mode  de  son  pays  ;  les 
fellans,  avec  des  jupons  courts,  serrés  à  la  taille; 
les  bambarriens,  remarquables,  par  leur  empreinte 
nationale,  formée  de  trois  profondes  balafres,  allant 
de  la  tempe  au  menton  ;  les  mandingues  couverts  de 
la  tête  aux  pieds  de  cotonnades  très-propres;  les 
Maures  et  les  Indigènes  du  Sonra  qui  affectaient  les 
modes  mauresques,  tout  éclatants  de  boutons  de 
métal,  de  houppes,  de  cocardes  et  de  broderies;  les 
Touaregs  enfin,  et  les  Arabes,  enveloppés  dans  leur 
inévitable  burnous,  ou  manteau  à  capuchon,  met- 
taient de  la  gravité  parmi  les  vêtements  de  toutes 
couleurs  des  autres  nations. 

Linda  se  plaisait  à  étudier  les  vêtements  et  les 
coiffures  des  femmes  qui,  à  Temboctou  plus  qu'en 
aucun  autre  pays  mahométan  peut-être,  jouissent 
d'une  certaine  liberté.  Elles  étaient  presque  aussi 
nombreuses  que  les  hommes  sur  le  marché,  les 
esclaves  à  peine  vêtues,  les  femmes  libres,  la  taille 
et  les  épaules  couvertes  et  non  sans  grâce,  de  toiles 
très-blanches,  portant  d'amples  vêtements,  qui  ne 
laissaient  nus  que  leurs  bras.  Elles  ne  s'encapuchon- 
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riaient  pas  la  tête  et  le  visage  comme  sur  les  rives 
de  la  Méditerranée,  et  les  plus  jeunes,  vaniteuses 
de  leur  figure  d'un  beau  noir  brillant,  entrelaçaient 
dans  leur  chevelure,  non  pas  courte,  comme  on 
pourrait  le  croire,  ni  crépue,  des  bijoux  bizarres  ; 
elles  savent  très-bien,  aussi  bien  que  les  coquettes 
européennes,  arranger  leur  tête  en  soutenant  la 
masse  de  leurs  cheveux  avec  un  chignon,  avec  cette 
différence  que,  tandis  que  les  Européennes  cachent 
avec  soin  leurs  faux  cheveux  sous  des  tresses  qui 
leur  appartiennent,  les  femmes  de  Temboctou,  plus 
franches,  les  montrent  tout  ornés  et  parés  de  coquil- 
lages, de  perles  et  d'or.  Une  autre  différence  con- 
siste encore  en  ce  que,  tandis  que  chez  nous  les 
femmes  se  contentent  de  deux  pendants,  un  par 
oreille,  là-bas  elles  en  ajoutent  un  troisième,  plus 
ou  moins  grand  et  riche,  selon  leur  condition,  et  qui 
est  un  anneau  enfilé  dans  le  cartilage  du  nez  :  si  leur 
pauvreté  ne  leur  permet  pas  le  métal,  elles  y  sup- 
pléent par  un  nœud  de  soie  rouge.  Quant  aux  autres 
ornements  d'usage  universel,  ils  sont  aussi  variés 
que  partout  ailleurs  ;  les  épouses  des  riches  attachent 
à  leurs  chevilles,  au-dessus  de  la  pantounie  de  maro- 
quin, des  cercles  de  métal,  se  mettent  au  coude  et 
aux  poignets  des  bracelets,  et  portent  au  cou  des 
colliers  de  corail,  d'ambre,  d'or,  et  plus  souvent  de 
plusieurs  rangs  de  perles  de  diverses  couleurs.  Elles 
donnent  à  leur  toilette  son  dernier  fini  en  se  servant 
non  pas  d'eaux  de  senteur,  mais  de  beurre  fondu 
dont  elles  usent  à  profusion  ;  le  comble  de  l'élégance 
chez  la  femme  noire  est  d'avoir  les  cheveux,  la  figure 
et  toute  sa  personne  imprégnée  de  cet  ingrédient. 
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Il  est  clair  que  toutes  les  femmes  n'ont  pas  le 
loisir  et  les  moyens  d ajouter  aussi  heureusement  à 
leur  beauté  naturelle  ;  les  femmes  du  peuple,  vêtues 
d'une  simple  camisole,  comme  leurs  maris  et  leurs 
enfants,  les  aident  dans  leur  commerce.  Elles  ont 
une  grâce  particulière  pour  acheter  et  revendre  à 
l'instant  des  légumes,  criant  partout  les  denrées 
nécessaires  à  la  vie,  pistaches  de  terre,  riz,  miel, 
haricots,  et  par  dessus  tout,  millet  du  Soudan,  qui 
est  une  sorte  de  gros  maïs,  gonflant  à  la  cuisson  et 
dont  on  fait  le  couscous,  nourriture  commune  à  tout 
le  monde.  Elles  vendent  des  fruits  de  toutes  sortes, 
particulièrement  des  dattes,  des  noix  de  kola  et  du 
pain  de  singe,  ou  fruit  du  baobab;  des  condiments 
pour  la  cuisine,  c'est-à-dire  du  beurre  animai  et 
végétal,  du  sang  de  bœuf  caillé,  du  poisson  desséché, 
du  poivre  et  du  sel.  Le  sel  arrive  à  Temboctou  des 
profondeurs  du  désert,  en  grosses  pierres,  et  les 
revendeurs  les  divisent  en  morceaux  plus  ou  moins 
gros ,  selon  le  besoin  et  la  bourse  de  chaque 
acheteur. 

D'autres  dressent  des  boutiques  en  plein  vent  et 
offrent  aux  passants  des  œufs,  du  fromage,  du  pois- 
son frais  et  fumé ,  diverses  espèces  de  volailles 
comme  poules  ordinaires,  poules  pharaonnes,  oies, 
tourterelles,  pigeons,  perdrix,  grues,  hérons;  ou 
bien  vendent  de  grosses  viandes  d'éléphant,  de  bœuf, 
de  mouton,  de  chien,  de  gazelle,  d'iguane  et  de  gros 
caméléons,  attachés  en  groupes  par  la  queue.  Auprès 
des  marchands  et  marchandes  de  viandes  crues,  on 
voit  des  rôtisseries  pour  ceux  qui  préfèrent  acheter 
leur  nourriture  toute  préparée  sans  se  donner   la 
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peine  de  la  faire  cuire.  Ici,  ce  sont  des  fourneaux 
de  terre  cylindriques,  assez  grands  pour  pouvoir 
suspendre  au-dessus,  entre  la  flamme  et  la  fumée, 
des  quartiers  entiers  de  viande  ;  là,  c'est  un  feu  de 
sarments,  auprès  duquel  on  mange  les  caméléons 
dès  qu'ils  sont  rôtis,  et  les  gourmets  s'en  lèchent  les 
doigts.  Toute  cette  abondance  ne  vient  pas  du  sol 
aride  et  très-pauvre  de  Temboctou,  mais  arrive  de 
loin  par  les  eaux  du  Niger,  et,  de  là  à  travers  le 
désert,  sont  apportées  de  cinq  ou  six  lieues  à  dos 
de  mulets  ou  de  chameaux;  ces  allées  et, venues 
perpétuelles*  augmentent  la  vie  et  l'activité  non- 
seulement  de  la  ville,  mais  de  toute  la  contrée 
environnante. 

Lorsqu'arrive  l'heure  du  marché,  outre  les  comes- 
tibles, on  voit  s'étaler  sur  la  place  toutes  espèces  de 
marchandises,  sans  compter  celles  qui,  plus  nom- 
breuses et  plus  choisies,  restent  toujours  accumulées 
dans  les  magasins  des  trafiquants  en  gros.  De  tous 
côtés  s'organisent  des  parcs  pour  les  bestiaux;  ils 
se  peuplent  bientôt  de  moutons ,  de  chèvres,  de 
bœufs,  de  chiens  et  de  toutes  les  races  de  chevaux, 
de  mulets  et  d'ânes  ;  on  dresse  des  tentes  et  des 
baraques,  sous  lesquelles  on  étale  des  étoffes  blanches 
et  de  couleurs  variées,  dont  le  débit  est  sûr  :  des' 
mousselines  blanches,  vertes,  du  plus  beau  bleu,  avec 
des  filets  d'argent  et  d'or  dans  la  bordure,  et  qui, 
entortillées,  servent  de  turbans  ;  des  ceintures,  des 
voiles,  des  couvertures  de  coton  assez  bien  tissées 
dans  la  INigritie;  des  lainages  de  moutons  et  de 
chameaux,  venant  du  désert.  11  y  a  aussi  des  mar- 
chands d'habits  tout  faits,  à  commencer  par  le  simple 
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tablier  rond  qui  est  Tunique  vêtement  du  pauvre, 
jusqu'aux  sous-vestes,  haut-de-chausses,  vestes  gar- 
nies de  broderies  et  de  passementeries  d'or  et  de 
soie,  à  l'usage  des  grands  trafiquants  du  Sahara 
occidental. 

C'est  à  terre  que  là,  comme  sur  les  marchés 
d'Europe,  on  étend  la  poterie  qui  est  toute  grossière 
et  fabriquée  en  terre,  mais  qui  suffit  aux  indigènes, 
pour  qui  un  plat  d'étain  ou  de  cuivre  est  un  luxe 
de  grand  seigneur.  La  sellerie  brille  par  un  grand 
luxe,  parce  que  les  gens  du  pays  sont  amateurs  outre 
mesure  de  riches  harnachements  pour  leurs  chevaux 
et  leurs  chameaux  de  course.  Plus  loin,  on  voit 
resplendir  les  boutiques  des  armuriers,  qui,  en 
dehors  de  tout  un  assortiment  d'armes  fabriquées 
dans  le  pays,  ont  un  dépôt  de  fusils  anglais  et  fran- 
çais ;  il  n'y  a  pas  un  Maure,  un  Arabe,  ou  un  nègre 
de  distinction,  qui  ne  se  plaise  à  porter,  suspendus 
par  de  beaux  cordons  rouges,  des  cimeterres,  des 
couteaux  à  scie,  des  cartouchières  et  des  poires  à 
poudre.  Mais  les  étalages  les  mieux  fournis  sont 
ceux  des  merciers  qui  tiennent  tous  les  menus  arti- 
cles d'Europe,  et,  en  outre,  des  pierres  à  fusil,  du 
papier  à  écrire  et  à  emballer,  des  cosmétiques  pour 
.teindre,  en  diverses  couleurs,  toujours  éclatantes, 
les  lèvres,  les  sourcils  et  les  mains  ;  ceux  des  joail- 
liers, renommés  dans  tout  le  Soudan  pour  leurs 
petits  ouvrages  très-finement  travaillés,  et  qui  ven- 
dent des  pendants  pour  les  oreilles  et  pour  le  nez, 
des  anneaux  pour  les  doigts  des  mains  et  des  pieds, 
des  cercles  pour  le  front,  des  ceintures  de  perles, 
des  colliers  de  verre,  et  toutes  espèces  d'objets  du 
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même  genre,  capables  de  ravir  le  cœur  du  sexe  fai- 
ble, et  de  satisfaire  les  goûts  de  ceux  qui  veulent  se 
montrer  galants. 

Bref,  le  marché  de  Temboctou  réunit  à  tout  ce 
que  produit  l'industrie  grossière  du  pays,  les  mar- 
chandises apportées  par  les  caravanes  venant  des 
bords  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge.  Il  est 
difficile  de  peindre  le  mouvement,  les  cris,  la  con- 
fusion de  cette  foule  d'hommes  et  d'animaux.  Qui- 
conque tient  boutique  ou  porte  une  corbeille  pleine 
de  n'importe  quoi  à  vendre,  vante  bien  haut  sa 
marchandise,  en  fait  un  magnifique  éloge,  et,  pour 
un  peu,  la  jetterait  au  visage  de  celui  qui  s'engage 
dans  la  bagarre  ;  les  propositions  et  les  réponses  des 
acheteurs  et  des  vendeurs  sont  ordinairement  des 
traités  longs  et  embrouillés,  et  chacun  fait  assaut 
d'éloquence,  l'un  pour  vendre  cher,  l'autre  pour 
acheter  bon  marché.  A  tout  cela,  viennent  s'ajouter 
les  plaintes  de  ceux  qui  sont  poussés  et  écrasés  par 
la  foule,  le  bavardage  des  oisifs,  les  cris  d'une  mar- 
maille impossible  à  compter.  Là,  c'est  une  esclave 
qui  discute  le  prix  du  raccommodage  d'une  courge 
à  lait  :  on  lui  demande  trois  cauris  (moins  d'un 
demi-centime),  et  là-dessus  elle  fait  une  scène  tra- 
gique ;  ici,  c'est  un  enfant  qui  crie,  parce  que  sa 
mère  le  porte  au  barbier  pour  le  faire  raser  à  la 
»  mahoraétane;  il  crie  bien  plus  encore,  le  pauvre 
petit,  lorsque  la  mère  l'a  placé  à  califourchon  sur 
ses  épaules,  en  lui  tenant  ferme  les  pieds  et  les 
mains,  tandis  que  le  figaro,  avec  un  rasoir,  Dieu 
sait  lequel!  lui  arrache  la  laine  de  la  tête;  ailleurs, 
ce  sont  les  hurlements  d'un   voleur,   pris  la  main 


LE    MARCHÉ    DE    TEMBOCTOU.  4Ô7 

dans  le  sac,  et  qui  reçoit  une  maîtresse  volée  de 
coups  de  fouet,  aux  grands  applaudissements  des 
^voisins,  et  aux  rires  de  ses  complices. 

Il  y  a  encore,  du  reste,  pour  la  foule,  bien  d  autres 
sujets  de  plaisir  et  de  joie.  Voici  une  troupe  de 
saltimbanques  qui  battent  du  tambour.  Le  chef  de 
la  bande  monte  un  cheval  de  bois  sur  lequel  il 
s'avance  fièrement  :  sa  monture  est  traînée  sur  des 
roues  comme  le  cheval  de  Troie  ;  derrière  lui,  vient 
une  longue  suite  de  charlatans  dans  des  tenues 
impossibles,  avec  des  panaches  invraisemblables, 
des  cornes  et  des  queues;  celui-ci  porte  un  singe, 
celui-là  tient  en  laisse  un  éléphant,  l'un  une  gazelle, 
l'autre  des  autruches,  d'autres  enfin  de  petits  croco- 
diles ou  même  un  lionceau.  La  troupe  s'arrête  à  un 
angle  de  la  place  ;  les  curieux  s'attroupent,  et  nos 
bateleurs  commencent  leurs  exercices  dans  lesquels 
ils  sont  aussi  habiles  que  leurs  collègues  de  n'im- 
porte quelle  ville  du  monde. 

D'un  autre  côté  de  la  place,  ce  sont  d'autres  char- 
latans non  plus  seulement  simples  jongleurs,  mais 
plutôt  sorciers,  assez  semblables  à  nos  magnétiseurs 
de  profession.  Le  cercle  se  forme  autour  d'eux;  un 
charmeur  ouvre  son  panier  dans  lequel  est  renfermé 
un  serpent,  le  plus  souvent  l'horrible  vipère  de  Cléo- 
pâtre,  longue  de  plus  d'un  mètre  et  demi,  et  que  les 
naturalistes  appellent  naia  haie.  Il  commence  par 
l'animer  et  l'exciter;  le  serpent  dresse  la  tête;  la  par- 
tie supérieure  de  son  corps  est  raide  comme  du  bois, 
le  reste  est  roulé  en  spires.  La  fureur  éclate  dans 
les  yeux  sanguinolents  de  la  vipère;  elle  fait  vibrer 
les  dards  de  sa  langue,  et  paraît  prête  à  se  jeter  sur 
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son  maître  ;  mais  celui-ci  l'apaise  tantôt  par  une 
chanson,  tantôt  par  un  air  de  flûte.  En  même  temps, 
il  lui  présente  le  dos  de  sa  main  à  mordre,  et,  sans 
se  laisser  toucher,  il  la  balance  de  droite  et  de  gau- 
che; Tanimal  suit  le  mouvement,  et  se  dandine 
comme  s'il  dansait.  Cette  première  scène  est  vul- 
gaire, et  suffit  à  peine  pour  captiver  l'attention  des 
enfants  ou  de  quelque  badaud.  Le  merveilleux  com- 
mence, quand  s'engage  le  duel  entre  le  serpent  et  le 
charmeur.  Celui-ci  feint  de  se  mettre  en  colère , 
excite  la  bête  et  la  frappe  ;  lorsqu'elle  siffle  et,  le  cou 
gonflé,  souffle  avec  rage,  écarte  les  mâchoires  pour 
le  mordre,  celui-ci  lai  crache  dans  la  gueule  et  aus- 
sitôt l'animal  s'apaise,  s'adoucit  et  devient  traitable 
comme  la  plus  innocente  couleuvre  de  haie,  ou  comme 
un  oiseau  domestique.  Quelquefois  la  lutte  est  san- 
glante, parce  que  les  plus  experts  se  laissent  réelle- 
ment mordre  et  déchirer  la  main  ou  la  poitrine  ;  le 
venin  cependant  n'a  pas  d'action  sur  eux,  quoique 
Tanimal  ne  puisse  mordre  personne  autre,  sans  dan- 
ger pour  la  vie  de  celui  qu'il  touche  ;  pour  finir,  ces 
sorciers  prennent  les  reptiles  les  plus  venimeux  et 
les  dévorent  tout  vivants,  sous  les  regards  des 
spectateurs  épouvantés. 

Ces  scènes  leur  rapportent  beaucoup,  car  les  ser- 
pents sont  des  hôtes  assez  communs,  quoique  nulle- 
ment désirés,  dans  les  maisons  en  Afrique;  les 
charmeurs  sont  engagés  à  haut  prix  ;  ils  arrivent, 
et  par  certaines  cérémonies  et  des  sifflements  mysté- 
rieux découvrent  les  reptiles,  les  appellent  à  leurs 
pieds  et  les  jettent  dans  leur  panier.  On  a  vu  quel- 
quefois dans  les  campagnes,  des  charmeurs  nègres 
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appeler  avec  leur  flûte  de  gros  serpents  cachés  dans 
les  fourrés,  les  arrêter  sur  le  grand  chemin,  et  là, 
donner  le  spectacle  de  les  contraindre  à  se  tordre 
et  à  sauter  de  différentes  manières,  jusqu'à  ce  qu'ils 
leur  permissent  de  regagner  leurs  retraites.  Sur  la 
place  deTemboctou,  le  prestidigitateur  qui  absorbait 
surtout  l'attention  d'Ali  et  de  Linda,  terminait  la  scène 
par  un  singulier  jeu  d'adresse  ;  il  enlevait  son  turban, 
et,  déployant  le  tissu  de  mousseline  dans  toute  sa 
longueur,  retendait  à  terre,  le  coupait  en  cent  mor- 
ceaux, et  les  jetait  dans  un  feu  qu'il  venait  d'allumer; 
puis,  lorsqu'il  le  voyait  enflammé,  il  tirait  à  lui  un 
lambeau  de  l'étoffe  que  le  feu  n'avait  pas  encore 
touché,  il  tirait,  tirait  toujours,  jusqu'à  ce  que  la  pièce 
reparût  tout  entière,  et  sans  trace  de  brûlure  ;  il  en 
recomposait  son  turban,  y  fouillait,  et  en  tirait  un 
serpent  vivant  dont  il  s'entourait  le  cou  ;  c'est  avec 
cette  horrible  bête  en  collier,  qu'il  faisait  le  tour  du 
cercle  pour  recueillir  les  cauris  qui  tombaient  en 
abondance  dans  sa  bourse. 

Linda  était  stupéfaite  de  ce  qu'elle  voyait,  et  elle 
ne  savait  que  penser  de  tours  si  extraordinaires  et 
si  inattendus.  Se  retournant  vers  le  malade  : 

—  Qu'en  dites- vous?  demanda-t  elle.  Il  me  sem- 
ble que  ces  bateleurs  de  Temboctou  pourraient  ren- 
dre des  points  à  tous  les  saltimbanques  d'Europe. 

—  Mademoiselle,  répondit  brièvement  Ali,  j'aurais 
trop  de  choses  à  vous  en  dire...  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  leur  art  ne  sert  que  trop  souvent  à  cacher 
des  menées  inavouables,  et  ce  que  le  démon  fait  en 
Europe  sous  le  couvert  du  magnétisme,  il  le  fait  ici 
plus  ouvertement  avec  des  serpents.  Tous  ces  gens- 
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là,  si  vous  ne  le  savez  pas,  se  donnent  pour  des 
magiciens  et  des  sorciers,  et  le  peuple  les  considère 
comme  tels. 

Cette  observation  d'Ali  fut  interrompue  par  un 
grand  bruit  qui  se  fit  entendre  sur  un  des  côtés  de  la 
place  :  c'était  l'arrivée  d'une  troupe  d'enfants  des 
deux  sexes,  attachés  deux  à  deux  avec  des  cordes 
de  chanvre.  Un  homme  à  figure  de  bandit  les  pous- 
sait devant  lui,  et,  de  temps  en  temps,  faisait  claquer 
un  long  fouet,  et  en  menaçait  ceux  qui  s'éloignaient 
tant  soit  peu  de  leurs  compagnons  ;  entre  deux  coups 
de  fouet,  il  criait  le  prix  de  ces  infortunées  créatures  : 

—  Quinze  mille  cauris,  un  mâle  de  douze  ans. 

—  Vingt-cinq  mille,  une  belle  fille  de  treize  ans. 

—  Vingt  mille. 

—  Dix-huit  mille. 

—  La  paire  pour  trente  mille. 

Il  alla  caser  sa  marchandise  humaine  sous  un  han- 
gar, disposé  pour  la  recevoir.  Là,  il  y  avait  déjà  un 
bon  nombre  d'autres  malheureux,  garçons  et  filles, 
de  douze  à  quinze  ans  environ.  Bien  que  Linda  eût 
cent  fois  vu  de  près  les  horreurs  de  l'esclavage, 
néanmoins,  les  voir  triompher  aussi  solennellement 
au  milieu  d'une  ville  qui  n'était  pas  tout  à  fait  dé- 
pourvue de  sentiments  humains,  lui  serra  le  cœur  ;  sa 
tristesse  augmenta  encore,  quand  elle  vit  tourner 
autour  du  brangar  des  Arabes  et  des  Maures,  qui 
semblaient  guetter  leur  proie.  C'était  un  cruel  sup- 
plice pour  son  âme  pieuse,  de  contempler  ce  double 
spectacle  des  esclaves  et  des  acheteurs.  Cette  misé- 
rable marchandise  humaine  gisait  là,  confondue, 
étendue  par  terre,  et  si  peu  sensible  à  son  avilisse- 
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ment,  qu'on  voyait  les  jeunes  filles  plaisanter  et  rire 
entre  elles,  bavarder  avec  les  passants,  comme  s'il 
leur  eût  semblé  tout  naturel  d'être  mises  en  vente  ; 
elles  étaient  si  peu  vêtues,  qu'un  peu  moins,  elles 
eussent  été  complètement  nues. 

■ —  Ah  !  cruelle  Europe,  se  disait  en  elle-même  la 
vierge  chrétienne ,  tu  consumes  tes  forces  et  ta 
richesse  à  te  déchirer  toi-même  !  Si  tu  savais  réunir 
ta  foi  et  ton  amour  sous  la  conduite  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  depuis  longtemps,  tu  aurais  enlevé 
cette  infamie  du  monde,  et  rendu  heureux  le  genre 
humain. 

Il  arrivait  parfois  qu'un  acheteur  ayant  jeté  les 
yeux  sur  un  esclave  endormi,  le  maître  le  réveillait 
d'un  coup  de  fouet,  et  l'appelait  pour  être  examiné  : 
il  lui  ordonnait  de  se  tenir  debout,  de  se  remuer, 
de  danser,  de  sauter,  de  donner  la  preuve  de  sa 
force;  l'horrible  acheteur  lui  ouvrait  la  bouche,  étu- 
diait sa  denture,  palpait  ses  chairs,  absolument 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  animal.  Linda  fut  saisie 
d'horreur,  et,  se  couvrant  le  visage  de  ses  deux 
mains,  s'arracha  à  ces  scènes  odieuses. 

—  En  voilà  assez,  dit-elle  à  Ali  ;  il  y  a  de  ces 
choses  qui  me  font  un  effet!...  Je  ne  puis  les  voir 
davantage. 

Ils  continuèrent  à  s'entretenir  de  choses  et  d'au- 
tres, mais  leur  conversation  revenait  toujours  sur 
un  fait,  au  moins  étrange,  et  qui  leur  donnait  bien 
à  penser  à  l'un  et  à  l'autre.  Le  marché  était  très- 
animé,  la  journée  tirait  donc  à  sa  Un,  et  cependant 
ni  Gaston,  ni  Guy,  ni  Olombo,  ne  s'étaient  montrés 
de  tout  le  jour.  Ali  et  Linda  ne  pouvaient  compren- 
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dre  la  cause  d'un   retard  aussi  prolongé  et  aussi 
extraordinaire. 

—  Je  comprends,  disait  Ali,  que  Gaston  ayant 
dû  peut-être  aller  à  la  cour,  y  ait  perdu  une  bonne 
partie  de  la  journée  :  Messieurs  les  rois  nègres  en 
prennent  à  leur  aise;  mais  nous  voici  au  soir,  et... 

—  Où  peuvent-ils  rester  si  longtemps?  reprenait 
Linda.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  venus  déjeuner  à 
onze  heures?  Pourquoi  Guy,  au  moins,  n'a-t-il  pas 
paru?  Comment  n'avons -nous  pas  reçu,  par  Olombo, 
des  nouvelles  d'Alice? 

Tandis  que  les  pourquoi  allaient  leur  train,  Guy 
arriva  tout  d'un  coup,  apportant  l'explication  de 
l'énigme,  donnant,  de  leur  longue  absence,  la  raison 
la  plus  incroyable  et  la  plus  merveilleuse. 


XCI.    —   UN  BONHEUR  INATTENDU. 

—  Comment  allez-vous?  Mademoiselle,  demanda 
Guy  en  entrant  dans  la  chambre  des  malades,  essouflé 
et  hors  d'haleine. 

—  Je  pourrais  aller  mieux,  répondit  Linda,  mais 
jve  suis  satisfaite  de  mon  état.  Que  deviennent  Alice 
et  votre  cousin  ? 

-—  Tout  va  bien,  dit  Guy. 

Et  il  se  retourna  pour  saluer  Ali. 

—  Il  y  a  vraiment,  dit  Linda,  des  hommes  bien 
extraordinaires  ;  ils  plantent  là  deux  malades  tout 
seuls  pendant  la  sainte  journée,  et  ne  pensent  plus 
à  eux. 
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G-uy  feignit  de  ne  pas  comprendre  que  l'antienne 
était  pour  lui,  et  ce  fut  à  Ali  qu'il  adressa  la  parole  : 

—  Il  y  a  vraiment  des  demoiselles  qu'on  aime 
encore  davantage,  même  quand  elles  font  semblant 
d'être  un  peu  en  colère  contre  ceux  qui  se  sont  occu- 
pées d'elles  toute  la  sainte  journée,  ne  les  ont  pas 
perdues  de  vue  un  seul  instant,  et  n'ont  d'autre  pen- 
sée que  de  leur  être  utiles... 

—  Comment,  en  colère?  interrompit  Linda  ;  j'étais 
simplement  en  peine  peur  vous  et  pour  ma  sœur. 

—  Mais  nous-mêmes,  dit  Guy,  nous  avons  été 
tellement  en  peine  toute  la  journée,  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  revenir  ici;  je  viens  de  couriç  comme 
un  dératé  pour  vous  apporter  une  nouvelle...  mais 
une  nouvelle  si  heureuse,  que  je  n'ai  pas  osé  vous  la 
dire  tout  de  suite,  dans  la  crainte  que  la  joie  ne  vous 
bouleversât  trop. 

—  Alice  est  libre? 

—  Me  promettez- vous  de  rester  bien  calme? 

—  Je  vous  promets  tout,  à  condition  que  vous  ne 
me  tiendrez  pas  longtemps  en  suspens  ;  qu'y  a-t-il 
de  nouveau  pour  ma  sœur? 

—  Alice  sera  avant  peu  dans  vos  bras. 

—  Libre? 

—  Libre  comme  l'air...  cette  fois  ou  jamais. 

—  Plaise  à  Dieu  !  Ah  !  si  j'étais  morte,  la  joie  me 
ressusciterait  plutôt  que  de  me  faire  mal. 

—  Mais  si,  en  outre...  écoutez-moi  avec  calme, 
n'est-ce  pas?  si,  en  outre,  c'était  mon  frère  qui  vous 
l'amenât? 

—  Quel  frère?  demanda  Linda  stupéfaite. 

—  Mais...  Richard. 
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—  Richard?  Richard,  ici?  Richard  en  personne? 

—  Oui,  lui-même.  Richard  en  personne,  vivant, 
bien  portant,  joyeux,  avec  d'excellentes  nouvelles 
de  Lagos. 

—  Jésus  !  mon  Dieu  I  Ah!  c'est  trop!... 

Et  la  pauvre  enfant  se  laissa  tomber  sur  sa  chaise, 
en  joignant  les  mains,  et  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Seigneur,  mon  Dieu  !  vous  vous  êtes  souvenu 
de  nous!  Ah!  c'est  trop  de  bonheur!...  Et  notre 
mère,  comment  est-elle? 

—  Très-bien, 

—  Et  M.  Vernet? 

—  Parfaitement  bien. 

—  Alice  a-t-elle  vu  Richard  ? 

—  Elle  le  voit  maintenant,  en  ce  moment  même. 

—  Mais  pourquoi  M.  Richard  n'est-il  pas  venu  ici? 

—  Vous  le  saurez  bientôt  :  il  ne  l'a  pas  pu. 
Et  il  faisait  mine  de  s'en  aller. 

—  Il  est  donc  tombé  à  Temboctou  comme  une 
bombe?...  Asseyez-vous,  parlez,  vous  n'êtes  sans 
doute  pas  pressé. 

—  Il  vous  dira  tout  lui-même  ce  soir...  il  est  en 
ce  moment  en  pourparlers  avec  Mohammed  :  il  y  a 
là  Gaston,  Olombo,  et  le  sultan;  cette  fois,  Alice 
sera  nôtre  à  tout  prix.  Allons,  priez  pour  que  tout 
finisse  bien.  Je  dois  retourner  là-bas  :  à  vous  revoir. 

Ayant  ainsi  parlé,  Guy  salua  Linda  et  Ali  et  dis- 
parut. Linda,  hors  d'elle-même  d'étonnement,  ivre 
de  joie  et  d'espérance,  raconta  au  malade  comment 
Richard,  fiancé  d'Alice,  était  resté  à  Tripoli,  sur  un 
bateau  à  vapeur  de  sa  famille,  attendant  le  retour  de 
Gaston  et  de  Guy,  qui  s'étaient -mis  en  route  à  travers 
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le  désert.  Elle  se  demandait  comment  il  pouvait  être 
arrivé  à  Temboctou,  étant  parti  après  la  caravane 
de  Messaoud  qui  avait  amené  Guy  et  Gaston.  Ali 
affirmait  qu'il  lui  semblait  impossible  d'arriver  à 
Temboctou,  par  la  voie  du  désert,  en  moins  de  deux 
mois  et  demi  ;  et  il  était  incroyable  que  Richard  se 
fût  mis  en  route  si  peu  de  jours  après  l'autre  cara- 
vane. Quel  qu'ait  été  le  moyen  pris,  il  n'en  était  pas 
moins  vrai  que  Richard  était  à  Temboctou  depuis 
vingt-quatre  heures,  et  il  y  était  tellement,  qu'il 
traitait  chaudement  avec  le  cheik,  l'affaire  de  la 
délivrance  de  sa  fiancée. 

Il  n'était  pas  venu  par  la  voie  du  désert,  (nous 
l'entendrons  raconter  lui-même  sa  merveilleuse 
odyssée),  mais  avait  abordé  au  port  de  Kabra, 
sur  le  Niger,  en  face  de  Temboctou.  Sans  perdre 
de  temps,  il  s'informa  auprès  des  marchands  arabes 
de  la  caravane  de  Messaoud-Ben-Saoud,  et  apprit, 
avec  une  immense  joie,  qu'elle  était  arrivée  heu- 
reusement, et  que,  depuis  plus  de  trois  semaines, 
elle  faisait  des  affaires  magnifiques;  il  apprit,  en 
outre,  que  Messaoud  avait  amené  deux  cheiks  infi- 
dèles, c'est-à-dire  chrétiens,  parfaitement  accueillis 
par  le  sultan  de  Temboctou.  Il  demanda  ensuite  quel 
homme  était  ce  sultan  :  on  lui  dit  que  c'était  un  bon 
vieillard,  très-honoré  dans  le  royaume,  enrichi  par 
la  guerre  et  le  commerce,  ayant  une  grande  maison, 
à  peu  près  semblable  à  celle  des  plus  gros  tra- 
fiquants, pleine  de  femmes  et  d'enfants  ;  et  qu'il  gou- 
vernait son  peuple,  plutôt  en  chef  de  tribu  qu'en 
sultan. 

Richard  ne  pouvait  désirer  de  meilleures  nouvel- 
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les.  Il  traversa,  avec  sa  petite  suite,  la  partie  du 
désert  qui  se  trouve  entre  Kabra  et  Temboctou, 
fit  son  entrée  en  costume  de  cheik  arabe,  et  prit 
un  logement  des  plus  honorables.  Il  était  bien  im- 
patient de  revoir  Gaston  et  Guy,  sans  parler  des 
jeunes  filles  anglaises.  Aussi,  bien  que  fatigué  et 
presque  épuisé  de  son  voyage  long  et  précipité,  il 
dépêcha  deux  de  ses  nègres,  qui  se  vantaient  de  par- 
leria  langue  du  pays,  pour  découvrir  où  demeu- 
raient les  cheiks  blancs.  Les  messagers,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  revinrent  au  bout  de  deux 
heures,  sans  pouvoir  lui  donner  aucun  renseigne- 
ment. Alors,  n'y  tenant  plus,  Richard  alla  droit  au 
palais  du  roi,  et  fit  annoncer  qu'un  étranger,  arrivé 
à  l'instant  de  Tripoli,  désirait  présenter  ses  hommages 
au  sultan  et  lui  remettre  des  lettres  du  pacha  de  Tri- 
poli, et  du  pacha  français  du  Sénégal.  Le  sultan,  poli 
avec  lui  comme  avec  tout  autre  étranger  de  distinc- 
tion, lui  fit  répondre  de  reposer  cette  nuit,  lui  pro- 
mettant une  audience  pour  le  lendemain  (c'était 
l'avertir  d'avoir  à  préparer  à  son  aise  les  présents 
d'usage)  ;  cependant,  il  le  priait  d'accepter  l'hospita- 
lité dans  une  des  maisons  destinées  aux  étrangers, 
invitation  que  Richard  se  garda  bien  de  refuser. 

Tous  ces  événements  s'étaient  passés  la  veille  au 
soir,  et  c'est  ce  qui  avait  fait  courir  le  bruit,  répandu 
parmi  les  courtiers  d'esclaves,  que  l'acheteur  arabe, 
attendu  des  négriers,  était  arrivé.  Gaston  et  Guy 
étant  allés  à  la  découverte  le  lendemain  matin,  n'eu- 
rent pas  beaucoup  de  peine  à  découvrir  que  le  pré- 
tendu Arabe  était  un  Européen  débarqué  à  Kabra,  et 
venant  du  Sénégal.  Il  était  difficile  qu'un  marchand 
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de  chair  humaine  arrivât  de  ce  pays  ;  aussi  les  deux 
cousins,  ayant  trouvé  sa  demeure,  demandèrent  à 
lui  parler.  Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement,  leur 
stupeur,  leur  ébahissement,  quand  ils  se  trouvèrent 
en  présence  de  leur  Richard  ! 

—  Est-ce  que  je  rêve  ou  est-ce  que  je  suis  éveillé  ? 
s'écria  Guy  en  l'embrassant. 

—  Tu  es  donc  tombé  du  ciel?  dit  Gaston. 

En  cinq  minutes  l'énigme  était  expliquée,  et  Ri- 
chard mis  au  courant  de  la  situation  d'Alice  et  de 
Linda  ;  tous  trois  résolurent  de  trancher  brusque- 
ment le  nœud  jusqu'alors  inextricable.  Richard  affir- 
mait positivement  qu'il  ne  verrait  pas  sa  fiancée, 
avant  que  d'avoir  obtenu  de  son  maître  sa  délivrance. 

—  C'est  ce  que  nous  voulons  essayer  aussi,  reprit 
Gaston,  et  aujourd'hui  même,  si  c'est  possible;  il  est 
temps  d'aller  droit  au  but,  et  de  ne  plus  tergiverser. 
Te  voilà,  prenons  îa  balle  au  bond.  Dans  ton  au- 
dience chez  le  sultan,  il  faut  dire  clairement  que  tu 
es  venu  ici  pour  réclamer  ta  femme  qu'on  t'a  enle- 
vée, et  lui  demander  sa  protection  pour  obtenir  jus- 
tice ;  tu  dois  faire  observer  aussi  que  tu  n'as  pas 
Tintention  de  la  reprendre  pour  rien,  mais  que  tu 
es  prêt  à  payer  à  beaux  deniers  comptant  le  prix 
que  la  justice  du  sultan  daignera  fixer;  de  plus,  fais 
bien  entendre  que  Sa  Majesté  nègre  touchera  une 
large  gratification. 

Olombo,  appelé  à  donner  son  avis,  approuva  en- 
tièrement ce  projet.  Il  conseilla  de  s'adresser  &u  mi- 
nistre du  roi,  auquel  Gaston  avait  rendu  la  femme,  et 
promit  lui-même  de  tout  mettre  en  œuvre,  afin  de 
faire  réussir  l'entreprise.  L'affaire  fut  menée  tambour 
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battant.  Richard  fut  si  maître  de  lui,  que,  pour  avoir 
plus  de  calme  dans  tous  les  préparatifs  à  faire  pour 
l'audience  royale,  il  voulut  remettre  à  plus  tard  de 
voir  Alice  et  Linda.  Le  sultan  fut  extrêmement  aima- 
ble pour  Richard,  comme  pour  les  autres  Européens 
qui  raccompagnaient.  La  richesse  des  présents  qu'il 
reçut  lui  prouva  qu'il  avait  affaire  à  un  grand  cheik, 
et  il  assura  que,  depuis  bien  des  années,  il  n'avait 
pas  eu  de  visite  aussi  splendide,  quoiqu'il  vît  tous 
les  jours  des  personnages  de  distinction  :  les  lettres 
du  pacha  de  Tripoli  et  du  gouverneur  de  Saint- 
Louis,  contribuèrent  aussi  à  donner  une  haute  idée 
du  nouvel  arrivé.  Après  les  questions  accoutumées 
que  tout  bon  roi  nègre  ne  manque  jamais  de  faire 
au  sujet  des  parents,  du  souverain,  du  pays  du 
voyageur,  il  permit  à  Richard,  avec  beaucoup  de 
grâce,  d'exposer  les  motifs  de  son  arrivée  dans  le 
royaume  de  Temboctou.  Olombo  prit  alors  la  parole,* 
et,  avec  une  vraie  éloquence,  raconta  la  prise  d'Alice, 
épouse,  disait-il,  du  cheik  Richard,  et  sa  longue 
captivité  au  pouvoir  de  Mohammed  ;  il  porta  bien 
haut  la  renommée  que  le  sultan  de  Temboctou, 
honoré  d'Allah,  s'était  acquise,  dans  toutes  les  tribus 
des  blancs  européens,  par  son  incomparable  justice; 
c'était  la  raison  pour  laquelle  le  plus  noble  des  cheiks 
des  grandes  eaux  méridionales,  ici  présent,  le  cheik 
Richard,  fils  du  puissant  cheik  Joseph,  n'avait  pas 
hésité  à  se  mettre  en  route  pour  la  ville,  reine  du 
Niger,  afin  d'y  retrouver,  grâce  à  la  protection  de 
son  souverain,  son  épouse  injustement  ravie. 

Le  roi  écouta  ce  discours  avec  bonté,  et  naturel- 
lement les  ministres,  de  leur  côté,  montrèrent  leur 
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satisfaction.  Lorsqu'Olombo  toucha  le  point  délicat, 
et  montra  au  roi  qu'il  devait  intervenir  pour  la  déli- 
vrance d'Alice,  celui-ci  interrompit  l'orateur  et  de- 
manda : 

—  Mohammed  l'a-t-il  payée  cher? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  lui  faire  perdre  l'argent 
qu'il  a  déboursé,  répondit  Olombo.  Nous  savons 
bien  que  tu  ne  ferais  pas  cette  injustice,  et  ce 
n'est  pas  ce  que  demande  .le  cheik  blanc.  Nous  te 
supplions  seulement  d'interposer  ton  autorité,  pour 
que  Mohammed  consente  à  traiter  de  la  rançon, 
et  de  fixer  toi-même  le  prix  du  rachat,  selon  cette 
sagesse  qu'Allah  t'a  si  abondamment  donnée  pour 
juger  selon  la  justice.  On  ne  veut  faire  tort  à  per- 
sonne ;  bien  au  contraire,  on  est  tout  disposé  à  re- 
connaître libéralement  les  services  de  ceux  qui  nous 
auront  aidé  dans  une  cause  aussi  juste. 

Le  sulian  se  rasséréna  après  ces  explications,  et 
on  vit  disparaître  ses  hésitations.  Il  faut  battre  le  fer 
quand  il  est  chaud,  Gaston  insista  donc  : 

—  Ce  que  tu  as  fait,  grand  roi,  pour  rendre  à  ton 
général  ici  présent,  (et  il  le  montra,)  la  femme  qui 
était  au  pouvoir  d'un  cheik  blanc,  fais-le  maintenant 
pour  rendre  à  un  blanc,  sa  femme  qui  est  au  pouvoir 
d'un  cheik  nègre. 

L'argument  était  péremptoire,  et  le  vieux  patriar- 
che se  montrait  tout  disposé  à  user  de  son  autorité. 
Le  ministre  des  armes  se  leva  à  son  tour  pour  plai- 
der la  cause  de  son  généreux  bienfaiteur.  Bref,  le 
sultan  convaincu,  ému,  et  flatté  surtout  d'une  belle 
somme  d'argent  qui  venait  encore  augmenter  son 
désir  de  bien  rendre  la  justice,  résolut  de  faire  ce 
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qu'on  lui  demandait,  c'est-à-dire  de  se  transporter 
en  personne  auprès  de  Mohammed,  et  de  lui  propo- 
ser de  vendre  Alice.  Toute  la  cour  applaudit  à  cette 
décision  royale.  Un  héraut  fut  envoyé  pour  annoncer 
la  visite,  et  Olombo  le  précéda,  afin  de  disposer 
Mohammed  à  prendre  les  choses  du  bon  côté. 
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Mohammed,  surveillé  de  près  par  Olombo,  soigné 
avec  un  grand  dévouement  d'abord  par  Linda,  puis 
par  Alice,  sevré  énergiquement  de  rhum  et  de  tabac, 
entrait  naturellement  en  convalescence,  et  la  fièvre, 
que  la  peur  surtout  lui  avait  donnée,  avait  à  peu 
près  disparu.  Aussi,  comparant  à  part  lui  les 
remèdes  simples  et  efficaces  des  blancs,  avec  les 
breuvages  désagréables  et  extravagants  que  lui  fai- 
saient avaler  sans  relâche  les  sorciers  nègres,  il  se 
raffermissait  dans  son  dessein  de  ne  pas  laisser 
s'éloigner  de  lui  son  médecin  Alice,  et  de  ne  la 
vendre  à  aucun  prix  si  grand  qu'il  fût.  Il  était  à 
mille  lieues  de  s'imaginer  qu'une  simple  esclave 
blanche  pût  lui  attirer  une  visite  du  sultan,  et  bien 
moins  encore  que  celui-ci  pût  la  lui  disputer  :  tant 
il  était  persuadé  de  la  posséder  justement,  et  selon 
les  lois  et  coutumes  du  pays!  Quand  donc  l'envoyé 
de  la  cour  vint  lui  annoncer  la  visite  imminente  du 
souverain,  sa  vanité  d'enfant  fut  agréablement  cha- 
touillée par  une  si  grande  faveur  que  le  roi  lui 
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accordait;  il  fit  apporter  une  corbeille  de  cauris,  y 
puisa  à  pleines  mains,  et  en  donna  au  messager 
autant  qu'il  en  pouvait  porter.  Olombo  était  présent  : 
faisant  l'ignorant,  il  s'attacha  à  montrer  à  Moham- 
med la  gloire  incomparable  que  lui  rapporterait 
cette  flatteuse  distinction  que  lui  accordait  le  sultan  : 
—  Tu  es  traité  à  1  égal  des  cheiks  Européens  qui 
sont  venus  ici  avec  des  firmans  du  pacha  de  Tripoli 
et  du  padischah  de  Stamboul ,  grand  calife  des 
croyants  ;  tu  es  traité,  en  somme,  comme  un  sultan, 
(c'était  là  la  corde  sensible  de  la  puérile  ambition  du 
cheik,)  montre-toi  donc  adroit,  franc,  généreux, 
comme  il  convient  à  un  sultan.  En  attendant,  je  vais 
tout  disposer  pour  la  réception  solennelle.  Tu  n'as 
autre  chose  à  faire  que  de  te  mettre  en  tenue  de 
gala,  de  grand  gala. 

Il  ne  parlait  pas  à  un  sourd.  Mohammed  fit  éten- 
dre des  tapis  dans  la  cour  d'honneur,  heureusement 
ombragée  par  deux  palmiers  ;  il  revêtit  ses  plus 
riches  et  ses  plus  brillants  habits,  et  s'étendit  là  sur 
des  coussins,  ayant  debout  derrière  lui  ses  femmes 
qui  l'éventaient,  et  lui  présentaient  de  temps  en 
temps  du  tabac,  ou  des  noix  de  kola  à  sucer,  ou  de 
l'eau  pour  se  .rafraîchir  ;  en  un  mot,  tout  était  réglé 
selon  le  cérémonial  des  souverains  nègres.  Olombo 
se  mit  à  ses  côtés  pour  lui  servir  de  guide,  d'inter- 
prète, d'orateur. 

Pendant  ce  temps,  Alice,  avertie  de  l'arrivée  et 
des  projets  de  Richard,  se  tenait  aux  aguets  pour  le 
saisir  un  moment  au  vol,  avant  qu'il  parût  en  pré- 
sence du  cheik.  Son  âme  était  inondée  de  joie  et 
d'espérance. 
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Tout  à  coup,  on  entendit  le  bruit  de  la  suite  du  roi 
qui  s'approchait.  Le  sultan  de  Temboctou  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et,  tandis  que  son 
cortège  prenait  place,  Richard  put  jouir  pour  la  pre- 
mière fois,  après  l'avoir  achetée  au  prix  de  tant  de 
fatigues  et  de  souffrances,  de  la  vue  de  sa  fiancée 
bien-aimée. 

—  Béni  soit  Dieu  !  s'écria-t-elle,  qui  me  fait  vous 
revoir!... 

—  J'espère,  répondit  brièvement  Richard  en  lui 
baisant  la  main,  que  ce  soir  nous  nous  reverrons 
tout  à  notre  aise.  Pour  le  moment,  ne  paraissez  pas 
à  Paudience,  si  vous  pouvez  vous  en  abstenir  :  nous 
vous  ferons  appeler. 

Il  se  déroba  alors  à  la  vue  et  aux  ardents  remer- 
ciements de  la  chère  captive. 

Déjà,  la  cérémonie  de  la  réception  était  com- 
mencée dans  la  cour  d'honneur.  Mohammed-Sidi- 
Ber  était  un  vaillant  guerrier,  un  chasseur  intrépide, 
un  marchand  des  plus  habiles;  mais,  en  fait  de 
courtisanerie  arabe,  il  était  embarrassé  comme  une 
poule  dans  l'étoupe;  aussi  se  laissait-il  diriger  par 
Olombo,  qui  lui  soufflait  à  l'oreille  tout  ce  qu'il 
devait  faire  et  dire.  Le  sultan,  habitué  à  recevoir 
les  grands  seigneurs  de  tous  pays,  accueillait  avec 
une  grâce  parfaite  les  hommages  et  les  compliments, 
et  les  rendait  avec  réserve  et  dignité  ;  il  accepta 
le  tabac,  et  but  de  l'exquise  liqueur  de  Tocco, 
qu'Olombo  avait  prise  dans  les  provisions  de  Gaston, 
et,  comme  elle  lui  plut,  il  en  redemanda.  Il  mit  la 
conversation  sur  le  grand  succès  qu'avait  eu  Moham- 
med dans  le  débit  des  marchandises  de  sa  caravane, 
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et  sur  son  prochain  départ;  passant  ensuite  à  la 
chasse  aux  éléphants  que  le  cheik  nègre  avait  si  vail- 
lamment conduite,  il  le  félicita  des  brillants  résultats 
qu'il  avait  obtenus,  et  s'apitoya  sur  l'accident  d'Ali, 
dont;  il  avait  été  vivement  ému ,  quoiqu'il  y  vît 
la  volonté  d'Allah  ;  bref,  il  se  montra  très-bien 
au  courant  des  affaires  de  Mohammed,  et  lui  té- 
moigna la  plus  haute  considération.  Le  cheik  ne 
savait  que  répondre  à  ces  marques  de  bienveillance; 
alors  Olombo  intervint,  et,  feignant  de  lui  servir 
d'interprète,  bourra  son  discours  des  éloges  les 
plus  hyperboliques  de  son  ami  Mohammed  ;  celui-ci 
se  pavanait,  le  sultan  n'était  pas  mécontent,  et  les 
cheiks  blancs  se  réjouissaient  du  bon  effet  qu'on 
pouvait  espérer  de  toute  cette  scène. 

Richard  seul  était  sur  les  épines  :  chaque  minute 
écoulée  sans  traiter  de  la  délivrance  d'Alice  lui 
paraissait  un  siècle.  Il  poussait  tantôt  Gaston,  tantôt 
Guy,  en  leur  demandant  à  demi-voix  et  avec  un 
soupir  : 
. —  Allons-nous  arriver  à  l'affaire? 

—  Patience  !  lui  répondaient-ils,  patience  !  Les 
nègres  ne  sont  jamais  pressés. 

De  fait,  après  avoir  épuisé  tout  à  son  aise  les 
compliments  d'usage,  le  sultan  aborda  la  question 
pour  laquelle  il  était  venu.  Mohammed,  ne  soup- 
çonnant pas  où  il  voulait  en  venir,  voulait  appeler 
Alice. 

—  Attends  un  moment,  lui  dit  Olombo;  laisse  le 
roi  développer  sa  pensée. 

Hélas  !  Mohammed  comprit  plus  vite  qu'il  ne 
l'aurait  voulu,  que  le  roi  lui  demandait  son  esclave 
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blanche,  et  son  visage  se  rembrunit;  Olombo  se  prit 
à  l'encourager  : 

—  Laisse  le  roi  achever,  je  prendrai  ta  défense. 
Le  pauvre  cheik,  soit  qu'il  ne  sût  comment  entrer 

en  matière,  soit  que  rassemblée  l'intimidât,  souf- 
frait mort  et  passion  ;  enfin,  ne  pouvant  plus  ré- 
sister, il  interrompit  le  sultan,  en  disant  timi- 
dement : 

—  Mais  cette  esclave,  je  l'ai  achetée  et  elle  m'est 
aussi  chère  que  ma  mère,  (manière  de  parler  des 
nègres),  et,  pour  rien  au  monde... 

—  Ne  te  montre  pas  intéressé,  lui  souffla  Olombo. 
Mohammed  se  tut,  et  le  sultan  continua  en  faisant 

remarquer  avec  adresse,  que  le  cheik  Richard  était 
venu  exprès  des  grandes  eaux  méridionales  jusqu'au 
centre  de  l'Afrique,  pour  retrouver  sa  femme  ;  il  ne 
pouvait  donc  pas,  lui,  sultan  de  Temboctou,  lui  refu- 
ser justice,  sans  se  faire  un  tort  manifeste,  et  man- 
quer aux  égards  dus  aux  grands  pachas  de  Tripoli 
et  du  Sénégal,  qui  lui  avaient  envoyé  des  lettres  de 
recommandation  ;  s'il  agissait  autrement,  il  serait 
déshonoré  aux  yeux  des  Arabes,  des  nègres  et  des 
blancs  d'Europe  ;  il  devait  donc  protéger  le  cheik 
étranger,  et  faire  droit  à  ses  justes  réclamations. 

—  Et  mon  argent,  dit  Mohammed,  il  sera  donc 
perdu  pour  moi? 

—  Chut  !  lui  fit  Olombo,  plus  encore  des  yeux  que 
de  la  voix. 

—  Depuis  que  tu  l'as  achetée,  ajouta  le  sultan, 
elle  a  été  pour  toi  la  source  de  gains  considérables. 
Du  reste,  pour  tenir  la  balance  égale,  comme  je  l'ai 
toujours  fait  dans  mon  royaume,  à  la  gloire  d'Allah 
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et  de  son  prophète,  je  conviens  que  tu  as  droit  à  une 
compensation  :  la  jeune  fille  sera  estimée  à  son  juste 
prix,  d'après  l'amour  qu'on  lui  porte.  Tel  est  le  désir 
des  cheiks  blancs,  telle  est  la  demande  de  l'époux, 
telle  est  (et  ici  il  éleva  la  voix),  telle  est  ma  volonté. 
Olombo  se  pencha  à  l'oreille  du  cheik  et  lui  dit  : 
—  C'est  maintenant  que  je  vais  prendre  ton  parti, 
écoute-moi  bien. 

Mohammed  vaincu,  se  résigna,  et  l'astucieux  man- 
dingue  qui  attendait  ce  moment,  se  lança  dans  une 
harangue,  comme  les  nègres  savent  en  faire,  dans 
laquelle  il  trouva  moyen  de  faire  l'éloge  de  tous  et 
de  tout;  puis,  il  établit  péremptoirement  le  droit 
qu'avait  Mohammed  de  posséder  l'esclave  blanche  ; 
il  ne  lavait  pas  enlevée  par  violence  comme  un  vil 
gellahba,  qui  rôde  autour  des  cabanes,  semblable  à 
une  hyène,  mais  l'avait  achetée  avec  sa  sœur,  à  la 
clarté  du  soleil,  sur  le  marché  public  d'Abecutta,  en 
observant  loyalement  les  lois  du  pays;  depuis  qu'il 
les  avait  en  son  pouvoir,  il  ne  leur  avait  jamais  fait 
injure;  au  contraire,  depuis  huit  mois,  il  les  traitait 
à  l'égal  de  princesses.  Il  se  mit  ici  à  glorifier  le  cœur 
de  sultan  qui  battait  dans  la  poitrine  de  Mohammed, 
fort  comme  la  corne  du  rhinocéros,  doux  comme 
l'œil  du  chameau,  généreux  comme  le  cœur  du  lion  ; 
son  mérite  était  connu  dans  toute  la  Nigritie,  où  les 
plus  grands  monarques  l'avaient  comblé  d'honneurs, 
lui  et  les  esclaves  blanches  ;  la  générosité  de  Moham- 
med avait,  comme  un  soleil,  illuminé  les  royaumes 
de  Catunga,  de  Boussa,  de  Saï  et  bien  d'autres,  et  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  jeter  un  éclat  plus  vif  encore 
dans  la  métropole  du  très-puissant  sultan  de  Tem- 
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boctou,  honoré  de  tous  les  croyants  et  renommé 
dans  toutes  les  tribus  européennes. 

Mohammed  était  enchanté  des  louanges  qu'Olombo 
venait  de  lui  donner,  il  confirmait  pas  des  signes 
tout  ce  que  disait  l'orateur,  espérant  que  celui-ci  en 
viendrait  finalement  à  démontrer  que  sa  générosité, 
si  grande  qu'elle  fût  réellement,  ne  pouvait  cepen- 
dant l'amener  à  se  priver  de  son  esclave  blanche. 
Hélas  !  ici  son  avocat  le  trahit,  et,  se  mettant  du  côté 
de  ses  adversaires,  il  en  arriva  à  conclure  que  le 
magnanime  cheik  ne  pouvait  la  garder  comme  es- 
clave, d'autant  moins  qu'il  s'agissait  d'une  blanche, 
qu'il  ne  voudrait  jamais  épouser;  il  allait  donc  la 
vendre,  pour  être  agréable  au  sultan,  au  prix  ûxé 
par  Sa  Majesté,  et,  montrant  ainsi  sa  reconnaissance 
au  cheik  Gaston  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  il  scelle- 
rait une  amitié  perpétuelle  avec  le  cheik  Richard, 
qui  était  venu  se  joindre  aux  autres  nobles  cheiks 
européens. 

Mohammed  était  bouleversé  en  entendant  ce  dis- 
cours, et,  à  chaque  nouvelle  promesse  qu'Oîombo 
faisait  en  son  nfcm ,  il  se  tordait  sur  son  coussin  comme 
un  serpent  pris  par  la  queue.  Que  faire  cependant? 
Olombo  avait  porté  aux  nues  la  générosité  de  son 
cœur,  et  il  avait  approuvé  toutes  ses  paroles  ;  il  n'osait 
vraiment  pas  démentir,  en  un  instant,  tous  les  éloges 
qui  venaient  d'être  faits  de  sa  bonté.  Il  se  fit  donc 
violence,  et  convint  qu'il  accepterait  comme  juste  tout 
ce  qui  paraîtrait  juste  au  sultan.  Toutefois,  bien  qu'il 
s'efforçât  de  faire  acte  de  condescendance,  on  voyait 
bien  qu'il  se  laissait  conduire,  comme  le  mouton  à 
la  boucherie.  Le  roi,  au  contraire,  se  montrait  piei- 
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nement  satisfait,  et  les  courtisans  louaient  haute- 
ment la  conduite  du  cheik;  les  blancs  craignaient 
seulement  que  Mohammed  ne  se  repentît,  et  vou- 
laient qu'on  leur  remit  aussitôt  Alice,  sous  les  yeux 
mêmes  du  sultan,  afin  d'enlever  tout  moyen  de  reve- 
nir sur  ce  qui  avait  été  conclu.  Olombo  jouant  tou- 
jours son  rôle  de  conseiller  bienveillant  et  zélé, 
poussa  l'affaire,  et,  se  tournant  vers  Mohammed,  lui 
dit  : 

—  Maintenant,  tu  ne  peux  plus  reculer,  fais  hon- 
neur au  sultan,  remets-lui  Alice,  et  dis-lui  que  tu  la 
lui  donnes  ;  je  te  jure  que  tu  en  retireras  deux  fois 
plus  qu'elle  ne  vaut. 

Le  pauvre  cheik,  pris  au  piège  par  les  concessions 
qu'il  avait  faites,  fasciné  par  la  solennité  de  l'assem- 
blée, n'eut  pas  la  force  de  lutter  davantage  :  il  envoya 
chercher  Alice,  et  la  présenta  à  Richard  en  disant 
avec  une  générosité  affectée  : 

—  La  voici,  elle  est  à  toi...  ne  me  parle  pas  de 
rançon. 

Tous  applaudirent  à  cet  acte  magnanime.  Alice 
avait  fait  une  toilette  européenne  aussi  élégante  que 
le  lui  permettait  le  peu  d'effets  qu'elle  avait  pu  con- 
server pendant  le  voyage,  en  les  entretenant  de  son 
mieux  ;  mais  elle  voulut  surtout  se  présenter  à  l'au- 
dience comme  une  femme  libre,  et  avec  un  voile  qui 
lui  descendait  sur  les  yeux.  Quand  elle  se  leva,  le 
sultan  crut  voir  apparaître  une  houri  du  paradis  de 
Mahomet.  Le  pauvre  homme  avait  vu  mille  fois  des 
Arabes  au  teint  bronzé,  des  Mauresques  presque 
blanches  ;  il  ne  lui  était  jamais  arrivé  de  voir,  dans 
toute  sa  splendeur,  le  visage  charmant  et  modeste 
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d'une  jeune  fille  européenne  ;  plein  d'admiration,  il 
s'écria  : 

—  Bienheureux  le  cheik  Richard  qui  la  possède  ! 
on  voit  bien  que  les  Européennes  ne  doivent  pas  et 
ne  peuvent  pas  être  esclaves...  Et  toi,  Mohammed, 
tu  as  bien  fait  de  ne  pas  la  mettre  à  prix. 

Alice  lui  fit  une  gracieuse  révérence  pour  son 
aimable  compliment,  puis,  ce  que  jamais  une  maho- 
métane  n'oserait  faire  dans  une  assemblée  publi- 
que, elle  s'assit  sur  un  coussin  que  Richard,  ivre 
de  joie,  lui  offrit  avec  les  marques  d'un  profond  res- 
pect. Guy  et  Gaston,  s'étant  levés,  la  saluèrent  pro- 
fondément, et  lui  baisèrent  la  main.  Cette  nouvelle 
marque  de  respect  porta  à  son  comble  la  stupeur  de 
tous  les  nègres  et  des  Arabes,  présents  à  ce  spectacle; 
nul  ne  pouvait  comprendre  que  de  puissants  et  richeâ 
seigneurs  pussent  tant  honorer  une  femme,  c'est-à- 
dire  une  de  ces  créatures  abjectes,  que  la  vile  bruta- 
lité musulmane  méprise,  autant  qu'elle  les  recherche. 
A  la  vérité,  Richard  et  Alice  auraient  voulu  couper 
court  et  en  finir  avec  toutes  ces  cérémonies,  pour 
donner  un  libre  épanchement  aux  sentiments  de  joie 
qui  débordaient  de  leurs  cœurs,  mais  il  fallait  ter- 
miner dignement  cette  scène,  faire  comprendre  à 
Mohammed  qu'Alice  était  pour  eux  quelque  chose 
de  mieux  qu'une  esclave,  et  lui  ôter  ainsi,  à  jamais 
de  la  tête,  l'idée  de  pouvoir  la  reprendre.  Aussi 
Richard,  conseillé  par  Olombo,  demanda  qu'on  écri- 
vit la  patente  de  la  donation  :  Gaston  la  rédigea  en 
arabe,  et  la  fit  signer  par  Mohammed  et  par  le  sultan. 

Alors  Alice,  pleinement  sûre  de  sa  liberté,,  prit  la 
parole  avec  dignité,  et  dit  : 
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—  Cheik  Mohammed,  maintenant  que  je  suis  libre, 
et  délivrée  de  l'injuste  esclavage  que  j'ai  subi,  je 
veux,  avant  tout,  te  rendre  un  glorieux  témoignage 
en  mon  nom  et  au  nom  de  ma  sœur.  Tu  ne  m'as 
jamais  fait  injure,  en  employant  les  tristes  usages 
du  pays;  tu  ne  m'as  jamais  fait  injure,  ni  à  moi,  ni 
à  ma  sœur  :  la  faute  de  notre  captivité  retombe  tout 
entière  sur  le  scélérat  qui  nous  a  enlevées  et  mises 
en  vente;  il  a  subi  le  châtiment  de  son  crime,  et  est 
mort  pendu  par  le  pacha  des  Anglais  à  Lagos.  Toi, 
au  contraire,  au  lieu  de  nous  maltraiter,  tu  as  agi 
avec  nous  comme  un  grand  cheik,  comme  un  magna- 
nime sultan.  Tu  nous  as  laissées  observer  librement 
notre  loi  ;  tu  nous  as  fourni  une  monture  pour  le 
voyage  ;  tune  nous  a  jamais  donné  de  fardeau  à  por- 
ter ;  tu  nous  as  accordé  une  habitation  séparée  ;  tu 
as  permis  qu'Olombo,  homme  saga  et  bon,  fût  tou- 
jours à  notre  côté  ;  tu  ne  nous  as  jamais  laissées 
manquer  du  nécessaire,  et,  en  outre,  tu  as  mis  deux 
esclaves  à  notre  service.  Tout  cela  montre  la  bonté 
de  ton  cœur,  et  témoigne  aussi  que  tu  sais  compren- 
dre qu'une  blanche  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  être 
esclave.  Je  veux  t'offrir  une  récompense  digne  de  tes 
mérites.  (Mohammed,  ainsi  loué  en  présence  de  la 
noble  assemblée,  commença  à  se  consoler  de  sa  mésa- 
venture). D'abord,  si  tu  le  veux,  je  t'achète  les  deux 
esclaves  qui  ont  été  à  notre  service  pendant  le  voyage. 
Tu  peux  les  vendre  sans  remords,  parce  que  les 
malheureuses  ont  perdu  leurs  maris.  Pais-les  venir; 
le  puissant  et  juste  sultan  de  Temboctou  les  esti- 
mera, et  mon  époux  te  remettra  aussitôt  le  double 
du  prix  de  leur  estimation... 
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—  Aussitôt,  aussitôt,  dit  Richard. 
Mohammed  ne  pouvait  dissimuler  sa  joie  : 

—  Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras,  dit-il,  pour  te 
faire  plaisir,  ainsi  qu'à  ton  mari. 

—  En  second  lieu,  continua  Alice,  je  veux  te 
rendre  politesse  pour  politesse,  et  je  t'invite  à  passer 
quinze  jours  dans  ma  maison  à  Lagos.  Quand  la 
caravane  sera  arrivée  à  Abecutta  et  que  nous  pren- 
drons le  chemin  de  notre  pays,  si  alors  il  te  plaît 
de  faire  un  petit  détour,  tu  recevras,  toi  et  tes 
femmes,  la  plus  cordiale  hospitalité  que  tu  puisses 
désirer.  (Richard  et  les  Européens  confirmèrent  par 
des  signes  l'offre  d'Alice).  Là,  tu  jouiras  à  ton  aise 
de  la  vue  des  grandes  merveilles  des  pays  blancs. 

—  Je  les  ai  admirées  à  Tété  sur  le  Zambèse,  dit 
Mohammed. 

—  Tu  en  verras  de  bien  plas  étonnantes  à  Lagos  : 
tu  verras  les  riches  palais,  les  jardins,  les  navires  ; 
le  pacha  des  Anglais  te  protégera,  si  tu  veux  y  faire 
du  commerce  et  échanger  de  la  poudre  d'or  ;  comblé 
de  faveurs,  tu  rejoindras  ta  caravane,  à  laquelle  tu 
pourras  raconter  ce  que  l'on  gagne  à  traiter  loyale- 
ment avec  les  blancs. 

Le  roi,  aussi  bien  que  les  courtisans  et  les  ministres, 
était  stupéfait  d'entendre  une  jeune  fille  faire  des 
promesses  telles,  que  la  favorite  du  grand  sultan 
aurait  pu  à  peine  y  songer.  Ils  la  regardèrent  comme 
une  puissante  princesse,  et  il  n'y  eut  pas  de  marques 
d'estime,  de  respect  et  d'honneur,  dont  ils  ne  l'entou- 
rassent. Le  sultan  dit  à  Mohammed  : 

—  Cheik,  si  j'étais  à  ta  place,  j'accepterais  l'invi- 
tation. Après  le  présent  que  tu  as  fait  au  cheik 
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Richard,  tu  peux,  en  toute  assurance,  te  présenter  en 
pays  blanc,  et  avoir  confiance  que  tu  y  feras  d'im- 
menses bénéfices. 

Mohammed,  tout  à  fait  rasséréné,  dit  : 

—  Eh  bien,  je  donne  ma  parole. 

—  Nous  l'acceptons,  dirent  Alice  et  les  Européens. 

—  Je  suis  heureux  de  quitter  Temboctou,  laissant 
tout  le  monde  content,  et  de  m'en  retourner,  accom- 
pagné par  d'illustres  cheiks  blancs... 

—  Tous  tes  amis,  dit  Gaston,  sont  prêts  à  te 
défendre  avec  leurs  bonnes  armes  à  feu. 

Olombo  ajouta  : 

—  Ne  te  le  disais-je  pas,  qu'on  ne  perd  rien  à  se 
montrer  généreux  ? 

Le  bon  chef  de  caravane  se  persuada  plus  que 
jamais,  qu'Olombo  lavait  conseillé  au  mieux  de  ses 
intérêts.  Sa  mauvaise  humeur  s'était  changée  en  une 
joie  enfantine.  Il  remercia  le  sultan  de  l'avoir  honoré 
de  sa  visite  et  lui  fit  estimer  les  deux  esclaves, 
qu'Alice  lui  avait  demandées.  Barata  et  Dora,  ainsi 
s'appelaient-elles,  vinrent  en  bondissant  de  joie  se 
jeter  aux  pieds  de  leur  nouvelle  maîtresse.-  Alice  et 
Linda,  pendant  tout  le  voyage,  les  avaient  catéchi- 
sées et  rendues  presque  chrétiennes,  et  elles  étaient 
devenues  douces  comme  des  gazelles  domestiques. 
Le  sultan  offrit  sa  protection  à  Mohammed,  pour 
toutes  les  fois  qu'il  reviendrait  à  Temboctou,  et  prit 
congé.  Tous  firent  fête  au  cheik  qui,  en  définitive, 
se  trouva  berné  et  content,  et  annonça  qu'il  partirait 
dans  trois  jours.  L'assemblée  se  sépara  au  milieu  de 
la  joie  et  de  l'allégresse  universelles. 
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Linda  attendait  les  Européens  dans  la  maison 
de  Gaston,  et  je  laisse  à  penser  avec  quelle  impa- 
tience! Elle  savait  que  c'était  l'heure  de  la  négo- 
ciation avec  Mohammed,  l'heure  où  Alice  revoyait 
son  fiancé,  et,  devait  enfin  être  arrachée  à  la 
servitude,  pour  la  rejoindre  ensuite,  et  ne  plus  la 
quitter  de  tout  le  voyage.  De  temps  en  temps,  elle  se 
jetait  à  genoux,  devant  une  image  de  la  Consolatrice 
des  affligés,  la  suppliant  avec  ferveur  de  daigner 
bénir  l'affaire,  et  lui  donner  une  heureuse  issue; 
mais  ensuite,  prise  d'une  anxiété  irrésistible,  elle 
courait  se  placer  à  la  fenêtre  de  la  chambre  d'Ali,  et 
regardait  si,  au  milieu  de  la  confusion  du  marché, 
elle  ne  voyait  apparaître  aucun  de  ceux  qu'elle  atten- 
dait si  impatiemment.  Jusqu'au  soir,  nul  ne  parut  : 
les  négociations,  comme  nous  l'avons  vu,  avaient  été 
longues  et  difficiles.  Ce  fut  du  reste  pour  le  mieux, 
car  la  nuit  étant  tombée,  tous  purent  s'en  revenir, 
sans  être  remarqués.  Les  jumelles  se  rencontrèrent 
sur  le  seuil  de  la  maison,  et,  tombant  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre,  s'embrassèrent  devant  tout  le  monde, 
comme  si  elles  ne  s'étaient  pas  vues  depuis  plusieurs 
années. 

Chacun  parut  renaître  à  une  vie  nouvelle  et  ou- 
bliait les  maux  passés.  Linda  ne  parlait  plus  ni  de 
la  fièvre  qui  l'avait  travaillée  les  joùr3  précédents, 
ni  du  malaise  qui,  hier  encore,  la  retenait  au  lit.  Le 
voyage  même  de  Temboctou  à  Lagos,  bien  que  pleiji 
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de  périls,  se  présentait  à  tous,  dans  ce  moment  de 
bonheur,  comme  une  partie  de  plaisir.  Comment 
craindre,  en  effet,  lorsque,  rendues  toutes  deux  à  ia 
liberté,  elles  devaient  profiter  de  la  protection  de  la 
puissante  caravane  de  Mohammed,  en  passant  dans 
un  pays  déjà  connu,  et  ayant  chacune  à  ses  côtés 
son  fiancé  comme  défenseur,  et,  en  outre,  le  capi- 
taine Gaston  Vernet  qui,  dans  le  désert,  avait  donné 
des  preuves  si  éclatantes  de  sa  vaillance  et  de  sa 
sagesse,  comme  chef  de  caravane?  Gaston  et  Olombo 
ne  voyaient  pas  le  voyage  à  entreprendre  avec  la 
même  sérénité  que  les  jeunes  filles  :  seulement, 
ils  se  gardaient  bien  de  troubler  leur  joie  par' des 
réflexions  inopportunes. 

On  dîna  à  l'européenne.  Pour  fêter  la  délivrance 
d'Alice,  on  la  fit  asseoir  à  table  à  la  place  d'honneur, 
et  Richard  en  face  d'elle,  Richard,  à  qui  tous  attri- 
buaient ia  victoire  de  la  journée. 

—  Allons  donc!  disait-il  en  se  défendant,  je  suis 
arrivé  quand  tout  était  fini;  j'ai  triomphé,  oui,  mais 
comme  les  rois  qui  apparaissent  sur  le  champ  de 
bataille,  alors  que  la  victoire  est  assurée.  Vous  avez 
tout  fait,  et  mon  grand  bonheur  a  été  que  MUô  Alice 
ait  pris  la  place  de  sa  sœur  auprès  de  ce  gros  nègre, 
et  m'ait  ainsi  fourni  l'occasion  de  la  réclamer  comme 
m'appartenant. 

~—  Le  bonheur,  reprit  Alice,  a  consisté  en  ce  que 
Lieu  a  tout  disposé  pour  le  mieux.  Qui  pouvait  pré- 
voir que  la  maladie  de  Linda  nous  donnerait  aussi 
beau  jeu?  Le  bonheur  a  encore  été  que  tous  nos  amis 
se  soient  employés...  Vraiment,  nous  ne  savons  à 
qui  nous  avons  le  plus  d'obligation.    v 
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—  Ecoutez,  Mesdemoiselles,  dit  alors  Guy,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  nous  avoir  de  l'obligation  ;  nous 
n'avons  agi  que  par  intérêt,  nous  avons  cherché  à 
sauver  notre  fortune,  et  nous  devons  remercier  Dieu 
d'avoir  aussi  bien  réussi. 

—  C'est  un  intérêt  qui  fait  honneur  à  votre  cœur, 
dit  Linda. 

—  Vous  déciderez  la  question  à  Lagos,  conclut 
Gaston.  Une  seule  chose  me  contrarie,  c'est  que 
nous  ne  puissions  pas  ici  même  remercier  ce  bon 
Olombo  comme  il  le  mérite  :  quelle  perle  d'homme  ! 

—  Ah!  si  nous  retournons  à  Lagos,  dit  Alice, 
nous  voulons  qu'il  soit  le  plus  heureux  nègre  de 
toute  la  colonie. 

—  Et  encore,  insista  Linda,  tout  ce  que  nous 
pourrons  faire  ne  saurait  jamais,  en  récompensant 
ses  fatigues,  payer  son  affection,  son  dévouement  à 
toute  épreuve,  et  les  trésors  d'habileté  qu'il  a  mis  en 
œuvre,  pour  nous  servir  en  toutes  rencontres. 

—  C'est  incroyable,  fit  observer  Gaston,  de  la 
part  d'un  musulman. 

—  Oh  !  répondit  Alice,  il  n'a  du  musulman  que  le 
défaut  de  jurer  par  les  yeux  du  prophète.  Il  pourrait 
être  baptisé  après  une  semaine  de  catéchisme,  et  ce 
serait  le  meilleur  chrétien  du  monde,  comme  sa 
femme  et  ses  filles. 

—  Dieu  le  veuille!  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
sans  Olombo,  nous  ne  serions  pas  ici  à  festoyer,  et, 
sans  lui,  nous  pourrions  souvent  nous  trouver  em- 
barrassés dans  notre  retour.  Les  familles  Clary  et 
Vernet  pourront  à  jamais  le  considérer  comme  un 
ami  et  un  bienfaiteur  insigne. 
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Après  ces  premiers  épancbements,  Alice  préten- 
dit que  Richard  avait  dû  arriver  à  Temboctou  par 
la  force  du  magnétisme  ;  que  probablement  il  était 
resté  à  Tripoli,  et  que  ce  qu'on  voyait  de  lui  n'était 
qu'un  fantôme,  qu'elle  ne  croirait  le  voir  réellement, 
en  chair  et  en  os,  que  lorsqu'il  aurait  expliqué  par 
où,  et  comment  il  avait  passé.  Linda  appuya  la 
demande  de  sa  sœur;  tous  applaudirent,  et  Gaston 
lui  dit  en  plaisantant  : 

—  Il  faut  maintenant  faire  comme  le  père  Enée 
au  banquet  que  lui  offrit  Mme  Didpn,  et  nous  racon- 
ter par  le  menu... 

—  Mais  alors  je  n'en  finirai  pas,  dit  Richard. 

—  Pense  à  commencer  et  non  pas  à  finir  :  toute 
chose  a  un  commencement. 

—  Je  réservais  ie  récit  de  mon  iliade... 

—  Tu  veux  dire  ton  odyssée,  dit  Gaston. 

—  Non,  non,  j'entends  l'iliade  et  l'odyssée  fondues 
ensemble,  et  je  comptais  réserver  précieusement 
mon  récit  pour  le  faire  à  Lagos,  sous  les  palmiers 
du  jardin,  à  Mme  Clary  et... 

—  Assez  de  longueurs,  de  grâce;  parle  et  ne  te 
fais  pas  prier.  Tu  avais  la  consigne  de  rester  à  Tri- 
poli. Tu  es  donc  un  déserteur.  Défends  toi.  Je  suis 
sûr  que  Mlle  Alice  est  déjà  résolue  à  te  condamner. 

—  Oh!  pour  cela,  bien  certainement;  je  ne  vous 
pardonnerai  jamais  d'avoir  fondu  ici  comme  l'aigle, 
si  vous  ne  nous  dites  pas  pourquoi,  comment,  et 
quand  vous  êtes  parti  de  Tripoli,. 

—  Vous  êtes  cause  de  tout,  ma  gracieuse'  demoi- 
selle, répondit  Richard.  Pensez  donc  :  j'avais  vu 
mon  frère  et  mon  cousin  s'élancer  à  travers  le  désert 


496        LE    PREMIER    VOYAGE    DE    LA    LINDALICE. 

à  la  recherche  de  nos  chères  fugitives,  et  je  devais, 
moi,  rester  là-bas  à  me  m  or  f  on  ire  sur  mon  navire! 
Qu'ils  viennent  à  les  sauver,  me  disais-je,  et  j'aurai 
le  remords  de  n'avoir  contribué  en  rien  à  mon  bon- 
heur ;  qu'ils  ne  réussissent  pas,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  et  j'aurai  à  jamais  le  remords  de  n'avoir  pas 
au  moins  tenté  ia  fortune.  En  présence  de  ce  dilemme 
plein  d'anxiété... 

—  Dilemme,  dit  Gaston,  qui  pèche  bien  un  peu  au 
point  de  vue  de  l'obéissance  militaire,  mais  qui  ne 
fait  pas  un  pli  pour  un  fiancé. 

•~—  Je  le  comprenais,  et  pourtant  j'hésitais  à  tirer 
la  conclusion.  Vous  autres,  pour  m'exciter,  vous  me 
poursuiviez  de  vos  lettres  dont  l'une  n'attendait  pas 
l'autre.  Vos  aventures  de  chevaliers  errants  sem- 
blaient se  moquer  de  moi.... 

0  cœur  de  paladin  !  s'écria  Gaston  en  souriant. 

—  Plaisante,  si  tu  veux,  ces  dames  ne  me  donne- 
ront pas  tort.  Cependant,  tant  que  j'ai  eu  de  vos 
nouvelles,  je  tâchais  de  supporter  mon  malheur  tant 
bien  que  mal.  Mais  quand  je  réfléchis  qu'après  votre 
départ  d'Insallah,  je  devais  rester  quatre  ou  cinq 
mois  à  me  morfondre,  sans  savoir  quoi  que  ce  soit 
de  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde,  le  désespoir  me 
prit.  Bref,  j'étudiai  des  cartes  géographiques  et 
hydrographiques,  je  fis  mon  paquet,  et,  me  pour- 
voyant de  bois  et  de  fer,  je  filai  sur  Gibraltar, 
emmenant  avec  moi  quelques  maîtres  charpentiers. 
Je  remontai,  à  force  de  vapeur,  les  côtes  du  Maroc 
et  du  désert.... 

—  Parallèlement  à  notre  route  par  terre,  fit 
observer  Guy. 


LE    PREMIER    VOYAGE    DE    LA    LINDALICB.       497 

—  Ensuite,  je  pris  la  perpendiculaire,  et  me  diri- 
geai vers  Saint-Louis  du  Sénégal.  Le  gouverneur 
m'accueillit  en  ami,  et,  je  dois  l'avouer,  dût  l'humi- 
lité du  capitaine  Gaston  en  souffrir,  il  n'y  a  rien  de 
plus  chevaleresque  qu'un  officier  français  et  chrétien. 

—  Plaisante,  si  tu  veux,  interrompit  Gaston  en 
lui  rendant  son  mot  de  tout  à  l'heure. 

—  Je  ne  plaisante  pas  ;  le  gouverneur  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  mon  projet  de  remonter  le  fleuve  ; 
il  me  donna  des  lettres  de  recommandation  pour  les 
commandants  de  Podor,  de  Matam  et  de^Bàkel,  et 
me  prooura  six  laptots  vétérans. 

—  C'est-à-dire?  demanda  Alice. 

—  Les  militaires,  dit  Gaston,  appellent  laptots 
les  indigènes  qui  s'enrôlent  volontairement  ;  c'est  la 
fine  fleur  des  soldats  de  terre  et  de  mer. 

—  J'en  pris  à  ma  solde  une  demi-douzaine,  conti- 
nua Richard,  qui  avaient  fini  leur  temps  ;  je  leur 
adjoignis  six  de  nos  marins  de  Lagos,  tous  ouvriers, 
adroits  à  tout  faire,  et,  de  plus,  dévoués  à  la  vie, 
à  la  mort.  Durant  la  traversée  de  Tripoli,  j'avais  fait 
préparer  les  pièces  d'une  grande  barque  à  quille  ;  à 
Saint-Louis  j'en  fis  l'épreuve,  et  vis  qu'elle  tiendrait 
très-bien  la  mer.  J'y  fis  embarquer  des  cordages, 
des  fers,  des  cauris  et  des  marchandises  comme 
monnaie  courante,  et  surtout  un  charmant  petit 
fauconneau 

—  Qu'est  cela?  demanda  de  nouveau  Alice. 

—  C'est  une  espèce  de  petit  canon  que  je  vous 
ferai  voir,  Mademoiselle,  un  canon  fixé  à  la  proue 
et  qui  réussit  admirablement  à  effrayer  les  oiseaux 
aquatiques. 
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—  Nous  en  avons  vu  à  bord  des  gros  vaisseaux 
de  Lagos,  fit  observer  Linda;  c'est  une  belle  et 
bonne  arme.... 

—  Certainement,  dit  Richard  ;  je  lui  fournis  une 
riche  dot  de  vingt-quatre  coups.  Je  fis  charger  tout 
cela  sur  le  vapeur  qui  dessert  les  forts  du  Sénégal. 
Un  peu  au-dessus  de  Bakel,  au  delà  de  Médine,  je 
mis  à  l'eau  ma  barque,  avec  laquelle  je  pus  remon- 
ter à  une  assez  grande  distance,  grâce  à  la  saison 
des  pluies,  qui  avait  grossi  le  fleuve.  Quand  le  peu 
de  profondeur  des  eaux  m'empêchait  de  passer,  je 
faisais  porter  ma  barque  et  ce  qu'elle  contenait,  par 
une  escouade  de  portefaix 

—  Est-ce  qu'ils  étaient  toujours  là  à  t'attendre? 

—  Farceur  !  tu  sais  bien  que  tout  nègre  et  toute 
négresse  peuvent  servir  de  portefaix  ;  les  caravanes 
ne  transportent  pas  les  marchandises  autrement  que 
sur  leurs  épaules,  et  on  les  paie  avec  une  poignée 
de  millet  chaque  jour,  et  quelques  cauris.  Il  ne 
s'agit  que  de  les  avoir  à  l'œil  ;  sans  cela,  adieu  la 
marchandise.  Mais  j'avais  mes  marins  et  mes  laptots 
qui  tenaient  toujours  leurs  fusils  préparés,  et,  mal- 
heur à  celui  qui  se  serait  écarté  !  Je  voyageai  ainsi 
dans  la  vallée  du  Sénégal  jusqu'aux  sources  du 
fleuve,  et  nous  franchîmes  assez  facilement  les 
collines  peu  élevées,  qui  séparent  le  bassin  du 
Sénégal  de  celui  du  Niger.  J'y  employai  six  jours, 
veillant  surtout  à  ne  pas  exciter  de  soupçon  dans  le 
pays.  Quand  les  chefs  de  tribus  apprenaient  mon 
arrivée,  ma  caravane  était  déjà  loin;  ils  n'avaient 
pas  le  temps  de  réunir  leurs  soldats.  Un  jour  cepen- 
dant, dans  un  village  perdu  au  milieu  des  bois,  je 
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rencontrai  une  troupe  de  gens,  le  fusil  à  l'épaule  ; 
je  fis  mettre  tout  le  chargement  sous  les  arbres,  et, 
rangeant  en  bataille  mon  armée  microscopique, 
j'envoyai  un  parlementaire  offrir  un  riche  péage.  Ce 
petit  roi  ou  chef  de  tribu  se  démenait  au  milieu  de 
ses  soldats  :  il  eut  la  bonne  inspiration  de  préférer 
mes  présents  aux  coups  de  fusil,  et  me  laissa  à  mon 
aise  renouveler  mes  vivres.  L'un  de  ses  hommes 
était  originaire  de  Marabout,  sur  les  rives  du  Niger, 
et  nous  conduisit  pendant  la  nuit  au  bord  du  fleuve, 
entre  les  villes  de  Marabout  et  de  Bammacout. 

—  Demain,  interrompit  Linda,  nous  examinerons 
nos  cartes  d'Afrique  et  referons  votre  voyage. 

—  Au  besoin,  continua  Richard,  je  vous  donnerai 
ma  carte  de  Gotha  qui  est  excellente.  Je  vous  mar- 
querai le  point  précis  où,  sur  le  sable  du  désert,  j'ai 
fait  disposer  ma  barque  en  toute  hâte,  et  arrimer  les 
marchandises;  elle  était  à  l'eau  avant  que  notre 
apparition  fût  connue  des  gouverneurs  des  villes 
voisines.  Nous  étions  sur  les  confins  du  pays  des 
Mandingues  et  du  Bambarra,  là  où  règne  ce  mara- 
bout endiablé  appelé  Ahmadou-Segou,  et  il  fallait 
faire  attention  à  ne  pas  réveiller  le  chat  qui  dort. 
Je  congédiai  mes  laptots  sénégaliens  avec  une  large 
gratification,  en  dehors  de  la  solde  ccnvenue;  pauvres 
gens!  ils  m'avaient  servi  à  merveille.  Je  ne  retins 
que  l'homme  du  pays,  comme  pilote  et  comme  guide. 
Avant  l'aube,  nous  fuyions,  toutes  voiles  au  vent,  en 
suivant  le  courant  et  avec  une  brise  favorable. 
Cependant,  je  n'avais  pas  négligé  les  précautions 
militaires.  Avec  des  bambous,  des  algues  et  des 
lianes,  j'avais  fait  tisser  une  sorte  de  rempart  que 
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je  fixai  au  bordage  avec  des  pieux  solides,  en  ne 
laissant  que  l'espace  nécessaire  pour  le  passage  des 
rames,  et  des  meurtrières  pour  les  carabines. 

—  Bravo  !  dit  Gaston  ;  un  amiral  n'aurait  pas  agi 
plus  prudemment. 

—  Mon  cher,  quand  il  s'agit  de  sauver  sa  peau, 
tout  mousse  devient  amiral,  et  si  je  ne  m'étais  pas 
improvisé  capitaine  de  génie,  je  ne  serais  pas  ici  à 
vous  raconter  mes  aventures.  La  prudence  nous 
suffit  d'abord  ;  devant  les  villes  du  roi  marabout,  il 
ne  s'agissait  pas  de  s'amuser,  et,  plus  Leurs  Excel- 
lences noires  nous  criaient  de  nous  arrêter,  plus 
nous  faisions  force  de  rames  et  filions  comme  une 
flèche.  Nous  les  regardions  ensuite  de  loin,  et  pre- 
nions un  plaisir  infini  au  spectacle  que  nous  don- 
naient leurs  gestes  furieux  et  menaçants.  D'autres 
fois,  nous  nous  heurtions  à  des  flottilles  de  com- 
merce, composées  de  grandes  et  lourdes  calebasses, 
plutôt  que  de  navires  ;  les  passagers  regardaient  avec 
stupeur  notre  barque  bien  taillée,  agile,  légère,  et  de- 
vaient certainementla  prendre  pour  un  monstre  marin 
à  sa  rapidité,  car  elle  filait  trois  fois  aussi  vite  qu'eux. 
Nous  serions  arrivés  au  terme  sans  brûler  une  car- 
touche, si  le  roi  de  Ségou  ne  s'était  pas  avisé  de  se 
frotter  à  nous.  Le  diable  l'avertit  sans  doute,  ou  les 
courriers  de  ses  gouverneurs;  toujours  est-il  qu'à  un 
détour  du  Niger,  nous  trouvâmes  en  face  de  Ségou, 
la  capitale  d'Ahmadou-Segou,  trois  barques  chargées 
de  soldats  qui  nous  attendaient.  En  nous  voyant 
arriver,  ils  vinrent  à  notre  rencontre,  avec  l'inten- 
tion évidente  de  nous  barrer  le  chemin.  Quand  nous 
fûmes  dans  leurs  eaux,  le  commandant  de  la  plus 
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grande  barque  nous  ordonna  de  jeter  l'ancre.  Je  fis 
répondre  que  le  roi  n'avait  qu'à  rn'envoyer  un  canot 
désarmé  pour  traiter  du  tribut,  que  j'étais  disposé 
à  payer.  Le  nègre  répliqua  par  l'ordre  péremptoire 
de  virer  de  bord  et  de  gagner  la  terre.  Mon  inter- 
prète répondit  en  mon  nom  :  «  Alice  et  Linda 
m'attendent,  et....  » 

—  Comment?  vous  leur  avez  répondu  cela?  dit 
Alice. 

—  Aussi  vrai  que  je  vous  le  dis,  je  leur  ai  ré- 
pondu :  «  Alice  et  Linda  m'attendent,  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre.  » 

—  Avouez  que  vous  êtes  quelquefois  audacieux! 
mais  eux,  comment  ont-ils  pris  cette  réponse? 

—  Le  commandant  nègre  a  poussé  un  grogne- 
ment  majestueux,  puis  il  hurla  :  «  Virez  de  bord, 
telle  est  la  volonté  d'Ahrnadou-Segou,  qu'Allah  élève 
au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre.  »  «  Dites  au 
roi,  répondis-je,  que  s'il  ne  m'envoie  pas  aussitôt 
ses  ministres  pour  recevoir  le  tribut,  je  file.  »  Et  en 
effet,  je  n'avais  pas  envie  de  m'arrêter  plus  long- 
temps ;  je  voyais  sur  la  rive  fourmiller  tout  un 
peuple  de  nègres,  et  s'agiter  une  forêt  de  fusils.  Si 
je  touchais  terre,  j'étais  perdu.  Je  fis  donc  remettre 
les  rames  à  l'eau  :  en  ce  moment  même,  une  dé- 
charge, ou  mieux  une  pétarade  générale,  partit  de 
toutes  les  barques  nègres.  Alors,  comme  il  faut 
hurler  avec  les  loups,  je  découvris  mon  fauconneau 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  vu,  je  choisis  bien  mon 
temps,  et,  d'un  seul  coup,  j'emportai  toutes  les 
œuvres  mortes  de  l'avant  d'une  des  barques;  elle  fut 
renversée,  et  envoya  tout  son  belliqueux  équipage 
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dans  le  fleuve  pour  se  rafraîchir.  Le  bruit  de  l'ar- 
tillerie et  ses  ravages,  jetèrent  la  consternation  dans 
toute  l'armée  du  fleuve  et  de  la  terre,  et  j'en  profitai 
pour  passer,  sans  payer  d'autre  tribut. 

—  Très-bien,  dit  Gaston. 

—  J'avais  donc  franchi  Bammacout,  Jamina  et 
la  terrible  Segou  ;  je  saluai  en  passant  et  en  forçant 
de  rames,  Sansading,  Scenné,  Silla,  et  j'arrivai  à 
Isacca,  où  le  Niger,  ayant  reçu  les  eaux  de  la  rivière 
Bagoc,  prend  une  largeur  presque  double  de  son 
cours  ordinaire.  En  moins  de  deux  jours,  j'étais 
dans  le  vaste  lac  Débo,  et,  ayant  gagné  la  rive 
opposée,  je  rentrai  dans  le  courant  du  Niger  qui 
ressemblait  à  un  lac  mouvant,  tant  est  grande  la 
distance  d'une  rive  à  l'autre.  Arriver  à  l'improviste 
devant  les  ports  nègres,  et  ne  pas  laisser  le  temps  aux 
gens  du  pays  de  se  consulter,  était  toujours  ma  tactique. 

—  Ce  sera  la  nôtre,  dit  Gaston,  en  descendant  le 
Niger  jusqu'à  Abecutta.  C'est,  du  reste,  toujours  le 
meilleur  parti  à  prendre,  quand  on  le  peut. 

—  Je  ne  renouvelais  mes  provisions  que  dans  les 
petits  villages  composés  seulement  de  quelques  ca- 
banes, ou  en  trafiquant,  par  des  échanges,  avec  les 
barques  au  milieu  du  fleuve.  Au  lac  Débo,  il  nous 
est  arrivé  de  lutter  contre  la  fortune,  ou  mieux 
contre  des  imbéciles,  qui  voulaient  nous  empêcher 
de  passer.  La  rive  gauche  du  fleuve,  entre  le  lac 
Débo  et  Temboctou,  est  peuplée  par  une  tribu  toua- 
règue, appelée  les  Sourgous.... 

—  Celle,  fit  observer  le  capitaine,  dont  le  pauvre 
Caillié  a  eu  tant  à  se  plaindre  dans  soi}  voyage  de 
Temboctou. 
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—  Précisément.  C'est  une  race  de  voleurs  qui  vit 
de  rapines  au  détriment  des  navigateurs.  Ils  ont 
l'habitude  de  planter  leurs  baraques  le  long  des 
rives,  et  là,  de  faire  étalage  de  leurs  beaux  chevaux, 
qu'ils  montent,  armés  seulement  de  leur  lance  et  de 
leur  bouclier.  Nuit  et  jour,  ils  guettent  les  bateaux 
qui  passent.  A  toute  barque  ou  flottille,  ils  deman- 
dent impérieusement  le  tribut,  exigent  des  quantités 
énormes  de  marchandises,  de  vêtements,  de  riz,  de 
miel,  de  beurre,  de  maïs,  et  de  toute  autre  denrée 
qui  leur  convient  ;  de  plus,  ils  abordent  amicalement 
en  foule  les  plus  riches  navires,  et  viennent  y  man- 
ger à  leur  aise.  Notre  pilote  nègre  connaissait 
le  pays  ;  il  me  conseilla  de  ne  pas  m'empêtrer  de 
cette  canaille,  de  payer  sans  rien  dire,  et  de  filer.  Il 
me  sembla,  au  contraire,  que  nous  devions  résister, 
et  je  dis  à  mes  gens  de  préparer  leurs  armes.  J'en- 
voyais une  décharge  de  mousqueterie  à  poudre  sur 
tout  groupe  de  canots  qui  se  présentait,  et  lorsqu'ils 
ne  prenaient  pas  aussitôt  le  large,  je  répétais  la 
dose,  mais  cette  fois  à  balles.  Une  grosse  barque 
pleine  de  gens  plus  sauvages  que  les  autres,  s'obsti- 
nait à  nous  lancer  à  bord  des  grappins  de  fer,  je  lui 
mis  mon  éperon  dans  le  ventre,  et,  avec  deux  coups 
de  timon,  je  la  coulai  à  fond.  Ces  aventures  répan- 
dirent probablement  la  terreur  sur  toutes  les  rives, 
car  rien  ne  vint  plus  m'arrêter  sur  ma  route,  et 
j'abordai  enfin  heureusement  à  Kabra. 

—  Mon  cher  cousin,  dit  Gaston,  il  y  a  en  toi  du 
soldat,  du  politique  et  de/  l'amiral,  et  je  crois  bien 
aussi  un  peu  du  flibustier. 

—  Je  défie  bien  de  ne  pas  l'être  en  certains  cas. 
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Quand  on  ne  me  cherchait  pas  querelle,  je  pas- 
sais sans  faire  de  mal  à  personne;  mais  quand 
un  voleur  vous  demande  la  bourse  ou  la  vie,  ,il  me 
semble  que  c'est  user  d'indulgence  que  de  l'envoyer 
à  la  potence. 

—  J'en  conviens ,  et  plaise  à  Dieu  que  nous 
n'ayons  pas  à  renouveler  ces  manœuvres!  Ta  bar- 
que n'a-t-elle  pas  d'avaries? 

—  Pas  la  moindre,  répondit  Richard  ;  elle  est  bien 
intacte,  et  je  m'en  réjouis  fort.  Je  l'ai  laissée  à  la 
garde  de  mes  marins,  braves  gens,  qui,  dans  ce  pays, 
valent  toute  une  compagnie  d'infanterie  de  marine, 

—  Et  le  fauconneau? 

—  Le  fauconneau,  je  l'ai  caché  avec  soin  dans  la 
cale,  avant  que  d'aborder  à  Kabra.  Il  pouvait,  qui 
sait?  il  y  a  tant  de  hasards,  donner  dans  l'œil  au 
sultan... 

—  La  ruse  est  bonne,  dit  Gaston,  et  où  en  es-tu 
de  tes  munitions  ? 

—  Il  me  reste  vingt-trois  coups  à  tirer,  dont  douze 
grenades. 

—  Eh  bien,  vive  toi  !  vive  ta  barque  !  vive  le  fau- 
conneau !  et  vivent  les  vingt- trois  coups  à  tirer  ! 
s'écria  Gaston  en  frappant  des  mains  ;  avec  cela, 
nous  sommes  vingt-trois  fois  plus  sûrs  d'arriver  à 
Lagos.  Quelle  est  la  longueur  de  ta  barque? 

—  Treize  mètres. 

—  Et  tu  la  faisais  porter  à  dos  d'hommes  ? 

—  Certainement!  j'aurais  fait  bien  des  conces- 
sions ;  mais  pour  sauver  ma  barque,  j'aurais  versé 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  J'avais  dans 
l'esprit  les  récits   des  derniers  voyageurs  qui  ont 
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découvert  les  lacs  du  centre,  et  je  savais  qu'une  bar- 
que portative  est  d'une  nécessité  absolue  dans  toute 
expédition  où  Ton  rencontre  de  l'eau. 

—  C'est  une  inspiration  du  Ciel  que  tu  as  eue 
là  !  demain  nous  laisserons  Guy  embailer  toutes 
nos  affaires,  et  nous  irons  tous  deux  voir  notre  bar- 
que amirale. 

—  Si  nous  la  baptisions  aussitôt,  dit  Guy  ;  je  pro- 
pose de  l'appeler  la  Lindalice. 

—  Très-bien  !  très-bien  !  Vive  la  Lindalice  !  fut 
le  cri  général. 

—  Merci  pour  votre  gracieuse  pensée  !  répondi- 
rent les  jeunes  filles. 

—  Demain,  continua  Gaston,  il  nous  faudra  ins- 
taller à  bord  de  ton  navire  un  abri,  où  ces  dames 
puissent  reposer  en  sûreté,  si,  dans  notre  voyage,  il 
devient  nécessaire  d'échanger  quelques  coups  de 
fusils  avec  des  brigands. 

—  Espérons,  dit  Alice,  qu'il  ne  faudra  tuer  per- 
sonne ! 

A  ces  mots,  elle  se  leva  pour  se  retirer  avec  sa 
sœur  : 

—  Il  est  tard,  dit-elle,  nous  devons  encore  sou- 
haiter une  bonne  nuit  à  notre  pauvre  infirme,  et 
remercier  Dieu  de  cette  journée...  Quelle  journée  ! 


JUM.  AFR.  11. 
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XCIV.  —  LA  BARQUE  AMIRALE. 

Le  lendemain  matin,  Gaston  recommanda  à  Guy, 
en  le  quittant,  de  presser  les  préparatifs  du  départ, 
comme  s'il  s'agissait  de  quitter  Temboctou  le  soir 
même,  de  faire  tout  emballer,  de  pourvoir  à  l'aide  de 
Samba-Yoro  et  du  majordome  Saada-Ben-Moussa, 
à  ce  que  les  jeunes  filles  eussent  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  désirer  pour  faire  un  voyage  commode  ; 
de  rassembler  les  vivres  et  les  munitions  comme  il 
était  convenu.  Pour  lui,  il  monta  à  chameau,  accom- 
pagné de  Richard,  d'Olombo,  et  de  deux  marins  de 
Lagos,  que  Richard  avait  emmenés  avec  lui.  Il  avait 
auparavant  déployé  sous  les  yeux  d'Olombo  une 
bonne  carte  de  géographie,  et  lui  avait  demandé  les 
renseignements  les  plus  minutieux  sur  le  cours  du 
Niger,  ses  bancs  de  sable,  ses  rapides,  ses  catarac- 
tes, les  ports  enfin,  où  les  princes  de  la  côte  imposent 
le  tribut,  comme  aussi  les  forces  qu'ils  commandent 
à  terre  et  sur  le  fleuve.  Bien  des  fois,  il  avait  étudié 
et  médité  tout  cela  avec  Guy  dans  les  relations  épar- 
ses  des  voyageurs;  mais  maintenant,  devant  armer 
la  grande  barque,  et  en  acheter  d'autres,  il  voulut 
rafraîchir  sa  mémoire  au  sujet  de  tous  ces  détails,  et 
profiter  de  l'expérience  du  vaillant  mandingue,  qui 
savait  par  cœur  la  vallée  du  Niger,  bien  mieux  que 
ne  peuvent  la  décrire  les  cartes  des  explorateurs. 

Au  port  do  Kabra,  ils  furent  étonnés  d'y  rencon- 
trer Moharnmed-ÎSidi-Ber.  Le  cheik  était  arrivé  de- 
puis un  instant  dans  l'intention  de  se  procurer,  lui 
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aussi,  des  embarcations.  Le  nègre,  rusé  en  matière 
de  trafic,  autant  qu'il  était  grossier  dans  ses  ma- 
nières, avait  écoulé  ses  marchandises  et  ses  escla- 
ves, à  part  ceux  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  son 
service,  et  il  se  proposait  de  naviguer  avec  très-peu 
de  chose  jusqu'à  la  hauteur  d'Abeeutta;  là,  il  comp- 
tait prendre  un  immense  chargement  de  marchan- 
dises d'Europe,  et  enrôler  un  bataillon  d'esclaves 
pour  les  faire  porter  à  travers  les  contrées  qui  sépa- 
rent Àbecutta  du  bassin  du  Zambèze.  Ii  fut  très- 
heureux  que  le  cheik  blanc  voulût  bien  lui  indiquer 
sur  la  carte  la  route  qu'il  avait  à  parcourir.  Gaston 
et  Richard  lui  confirmèrent  la  promesse  déjà  faite 
de  voyager  ensemble,  lui  dirent,  en  outre,  qu'ils  le 
protégeraient,  et  lui  serviraient  de  guides  dans  la 
traversée.  Ils  surent  si  bien  le  prendre,  que  Mo- 
hammed, de  lui-môme,  leur  offrit  le  commandement 
des  hommes  d'armes  qu'il  emmènerait  sur  sa  flotte. 
Gaston  accepta  la  proposition  avec  reconnais- 
sance, et  fut  enchanté  de  se  trouver  à  la  tête  de 
l'expédition.  Il  avait  ainsi  sous  la  main  quarante 
soldats  nègres,  armés  de  fusils,  et  habituée  pour 
la  plupart  aux  exercices  militaires,  capables,  s'ils 
étaient  bien  commandés,  de  résister  à  tout  souve- 
rain noir  qui  voudrait  les  attaquer.  Il  accompagna 
donc  Mohammed,  et  l'aida  de  ses  conseils  dans 
l'achat  de  ses  bateaux.  Il  lui  fit  acheter,  argent 
comptant,  ou  en  échangé  de  marchandises,  huit  bar- 
ques de  moyenne  grandeur,  et  quelques  chaloupes 
légères,  pour  servir  de  barques  de  combat.  Il  lui 
recommanda  de  faire  bonne  provision  de  poudre  et 
de  projectiles,  et,  en  outre,  de  planches,  de 'cor- 
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dages,  de  ferrements  et  d'outils  divers.  Le  cheik 
avait  l'expérience  acquise  dans  ses  luttes  d'autrefois 
sur  terre  et  sur  mer  contre  les  Portugais  du  Zam- 
bèze;  il  comprit  admirablement  la  pensée  du  capi- 
taine. Comme  il  voulait  retourner  aussitôt  à  Temboc- 
tou,  Gaston  lui  conseilla  de  faire  ce  jour-là  même 
sa  visite  d'adieu  au  sultan,  et  de  se  tenir  prêt  avec 
tous  ses  gens  pour  le  jour  et  l'heure  convenus. 

Pour  lui,  il  resta  toute  la  journée  à  Kabra.  11 
n'acheta  que  deux  barques,  un  canot  fort  et  léger, 
fait  d'un  tronc  de  cotonnier,  (le  Bombaœ  Pentandrum 
des  botanistes),  et  une  chaloupe  grande  et  rapide, 
qui  venait  de  sortir  du  chantier.  Il  la  fit  renverser 
sur  le  rivage,  et  nettoyer  avec  soin  ;  renouvela  le 
bordage,  et  la  fit  radouber  intérieurement  et  exté- 
rieurement avec  de  la  laine  enduite  de  goudron. 
Pour  suppléer  à  la  quille  qui  n'existait  pas,  on 
plaça  à  angle  aigu,  le  long  de  la  carène,  deux  fortes 
planches  terminées  en  pointe  à  l'arrière  et  arrondies 
à  l'avant.  Le  navire  n'avait  rien  de  bien  merveilleux 
dans  sa  construction,  mais  il  pouvait  servir  tel  qu'il 
était,  et  Richard  et  Gaston  comptaient  encore  y  faire 
des  améliorations,  quand  il  serait  à  l'eau,  si  toutefois 
ils  en  avaient  le  temps.  Du  reste,  il  ne  devait  conte- 
nir que  quelques  nègres  de  l'équipage,  et  les  provi- 
sions pour  le  voyage. 

La  barque  européenne  fut,  par-dessus  tout,  l'objet 
de  soins  minutieux  :  les  deux  cousins  se  proposaient 
d'en  faire  un  vrai  petit  navire  de  guerre.  Elle  pou- 
vait, du  reste,  rendre  les  plus  grands  services  quand 
on  l'aurait  armée,  comme  disent  les  marins,  moitié 
en  guerre,  moitié  en  commerce.  Débarrassée  des 
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bagages  les  plus  encombrants,  elle  était  assez  grande 
pour  recevoir  les  passagers  et  contenir  tout  l'arme- 
ment. Aussi  Gaston  ne  se  contenta  pas  des  travaux 
de  défense  que  Richard  avait  fait  exécuter  ;  il  dis- 
posa à  l'avant  et  à  l'arrière,  comme  sur  les  flancs  du 
navire,  de  solides  plates-formes  d'où  l'on  pourrait 
pointer  de  tous  côtés  l'unique  pièce  d'artillerie  qu'on 
possédât,  et  y  fit  placer  des  mantelets  pour  cacher 
le  canon,  avec  des  cabestans  pour  le  faire  manœu- 
vrer. D'une  plate-forme  à  l'autre,  courait  un  banc, 
ou  passavant  assez  étroit,  suffisant  toutefois  pour 
passer,  et  pour  tirer  de  derrière  les  parapets.  Dans 
le  milieu  du  navire,  il  jeta  un  faux  pont  solidement 
établi  sur  un  grand  nombre  de  bailles,  et  y  éleva 
une  sorte  de  petite  maison,  divisée  en  trois  compar- 
timents :  l'un  allant  de  i'avant  au  pied  du  mât,  ouvert 
de  tous  côtés  et  devant  servir  de  salon  de  conversa- 
tion ;  l'autre  à  l'arrière  pour  les  négresses  ;  le  troi- 
sième au  milieu  à  l'usage  des  demoiselles  Clary  ;  la 
hauteur  de  cette  construction  était  à  fleur  du  para- 
pet du  bordage.  Ce  fut  ensuite  l'affaire  des  marins 
de  Richard,  tous  maîtres  menuisiers  ou  charpen- 
tiers, de  mettre  tout  l'ouvrage  à  l'épreuve  des  balles 
et  des  coups  de  fusil. 

Richard  et  Gaston  ne  rentrèrent  à  Temboctou 
qu'à  la  nuit.  Le  lendemain,  ils  constatèrent  que  Guy 
avait  admirablement  rempli  sa  charge  d'emballeur. 
Toutes  les  marchandises,  toutes  les  provisions  étaient 
dans  leurs  caisses  primitives,  fermées  et  numéro- 
tées. Il  n'avait  laissé  dehors  que  les  présents  à  offrir 
au  sultan  dans  l'audience  de  congé,  en  reconnais- 
sance de  la  sentence  favorable,   rendue   en  faveur 
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de  Richard  et  d'Alice.  L'ancien  sergent  sénégalais 
montrait  avec  orgueil  les  nombreux  barils  de  poudre 
et  de  munitions  qu'il  avait  accumulés;  Saada-Ben- 
Mous^a  avait  préparé  dix  huit  grosses  corbeilles  de 
vivres,  et  jurait  qu'il  y  avait  là  des  provisions  suffi- 
santes pour  deux  mois  de  voyage,  quand  bien  môme 
on  ne  trouverait  pas  en  route  un  chevreau  à  faire 
cuire.  Alice  et  Linda  avaient,  de  leur  côté,  fait 
toutes  leurs  dispositions,  étrange  leurs  affaires.  Il  ne 
restait  donc  plus  à  Gaston  et  à  Richard  qu'à  réunir 
leurs  bagages  à  ceux  d'Olombo,  faire  une  revue 
générale,  prendre  note  de  tout,  comme  au  départ  de 
Tripoli,  et  enfin  prendre  congé  du  roi  et  des  grands 
de  la  cour. 

Ce  fut  l'occupation  de  la  matinée.  Gaston  ayant 
trouvé  chez  un  armurier  deux  carabines  à  éléphants, 
et  quelques  autres  à  plusieurs  coups,  de  bonne  pro- 
venance anglaise,  avec  une  provision  suffisante  de 
cartouches,  appropriées  à  chaque  arme,  les  ajouta  à 
son  arsenal.  De  son  côté,  Mohammed  ne  dormait 
pas.  En  bon  chef  de  caravane,  il  avait  pourvu  et 
chargé  son  navire,  fait  des  vivres  pour  ses  gens  et 
ses  quarante  hommes  d'armes,  et  liquidé  ses  comptes 
avec  les  traficants  de  la  place.  Les  Européens  et 
lui,  convinrent  que  le  lendemain  soir,  on  quitterait 
Temboctou  avec  toute  la  solennité  que  mettent  à 
leur  départ  les  grandes  caravanes  :  coups  de  fusil, 
saluts  et  adieux,  les  plus  bruyants  possibles;  pen- 
dant la  nuit  on  traverserait  le  désert,  et  le  lende- 
main de  bon  matin,  on  sortirait  du  port  de  Kabra. 

Tout  était  donc  organisé,  et  chacun  se  réjouis- 
sait du  prochain  départ.   Seul,  le  malheureux   Ali 
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était  triste,  et  chaque  heure  qui  s'écoulait  lui  met- 
tait au  cœur  une  angoisse  plus  grande.  Gaston 
avait  examiné  avec  soin  sa  blessure,  et  avait  jugé, 
comme  les  autres  du  reste,  que  le  malade  ne  pouvait, 
sans  danger  pour  sa  vie  se  joindre  à  la  caravane. 
Aussi  Ali,  faisant  de  nécessité  vertu,  s'était  résigné 
à  aller  habiter  avec  la  famille  chrétienne  que  Gaston 
avait  découverte  et  avertie,  pour  le  cas  où  il  ne  pour- 
rait-emmener  son  malade.  Seulement,  quand  il  vit  le 
va-et-vient  du  déménagement,  quand  les  chambres 
se  vidèrent  peu  à  peu,  et  que  ses  pieuses  infirmières 
elles-mêmes  se  préparèrent  à  partir,  la  pensée  de 
son  abandon  pénétra  son  âme  de  la  plus  indicible 
tristesse. 

—  Je  vais  donc  rester  seul  !  se  disait-il  doulou- 
reusement, seul  et  abandonné  à  quelques  nègres 
ignorants,  surveillé  par  les  ennemis  de  ma  religion, 
contre  lesquels,  faible  et  accablé  par  la  maladie,  je 
n'aurai  aucune  défense. 

Ce  fut  en  vain  que,  successivement,  Alice,  Lindaet 
les  autres,  cherchèrent  à  l'encourager  :  à  toutes  les 
paroles  de  consolation  qu'on  lui  prodiguait,  il  répon- 
dait en  soupirant  profondément  : 

—  Etre  seul  au  pouvoir  de  barbares  musul- 
mans ! . . .  seul  et  malade  ! . . .  ah  !  c'est  trop  ! . . . 

A  la  tombée  de  la  nuit  qui  devait  être  la  dernière 
du  séjour  des  Européens  à  Temboctou,  le  pauvre 
renégat  était  inconsolable,  il  ne  cessait  cependant  de 
se  recommander  à  Dieu  dans  sa  cruelle  infortune. 
Chacun  s'était  retiré  dans  sa  chambre,  pour  prendre 
un  peu  de  repos,  prévoyant  bien  que  la  nuit  sui- 
vante, il  faudrait  veiller  et  voyager.  Ali  ne  pouvait 
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trouver  le  sommeil,  il  se  tournait  sur  sa  couche,  et 
cachait  sa  tête  dans  son  oreiller,  tout  mouillé  de  ses 
larmes.  Tout  à  coup,  un  léger  bruit  l'avertit  que 
quelqu'un  cherchait  à  ouvrir  la  porte  de  sa  chambre. 
Il  crut  que  c'était  Gaston  qui  venait,  selon  sa  cou- 
tume, panser  une  dernière  fois  sa  blessure,  avant 
que  d'aller  prendre  son  repos.  Quel  ne  fut  pas 
son  étonnement,  quand  il  vit  s'avancer  timidement 
Linda,  et  puiis  Alice  qui  se  cachait  derrière  sa  sœur  ! 

—  Que  voulez-vous,  Mesdemoiselles ?demanda-t-il. 

—  Nous  voulions  voir  si  vous  dormiez  déjà,  dit 
Linda. 

—  Oh  !  non,  je  ne  dors  pas,  et  je  ne  dormirai  cer- 
tainement pas  de  la  nuit. 

—  Espérons  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  Ne  serait-ce 
pas  une  indiscrétion  de  vous  demander  maintenant 
quelques  instants  d'entretien  particulier? 

—  Comment!...  mais  il  n'y  a  aucune  indiscré- 
tion... Vous  avez  quelque  chose  à  me  communiquer? 

—  Nous  aurions  à  vous  demander  une  faveur  ; 
seulement,  nous  craignons,  mon  Révérend  Père, 
que  vous  ne  vouliez  pas  nous  l'accorder. 

—  Pourquoi  donc?  Parlez,  Mademoiselle,  parlez 
en  toute  liberté;  si  je  puis  vous  être  utile,  ce  ne  sera 
pas  une  faveur  que  je  vous  accorderai,  mais  que  je 
recevrai  moi-même.  Je  vous  ai  tant  d'obligations 
pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi! 

—  Eh  bien  !  la  grande  grâce,  la  grâce  inestimable 
que  je  vous  demande,  est  de  daigner  m'entendre  en 
confession... 

—  Et  moi  aussi,  ajouta  Alice. 

Le  pauvre  malade  était  si  loin  de  s'attendre   à 
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cette  demande,  qu'il  s'écria  presque  avec  terreur  : 

—  Vous  entendre  en  confession  !  mais  c'est  impos- 
sible!... oh  !  jamais!... 

Linda  ne  se  laissa  pas  troubler  et,  feignant  de  ne 
pas  comprendre  le  vrai  motif  du  refus  d'Ali,  reprit  : 

—  Si  ce  devait  être  pour  vous  une  trop  grande 
fatigue  de  nous  entendre  ce  soir,  nous  attendrons 
volontiers  à  demain  matin. 

—  Ce  n'est  pas  la  fatigue  qui  me  fait  vous  refuser, 
dit  Ali,  mais  vous  ne  songez  donc  pas  à  quel  homme 
vous  vous  adressez?...  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
j'ai  abjuré  mon  caractère  sacerdotal?...  que  je  suis 
la  plus  vile  créature  du  monde?...  un  renégat,  un 
excommunié,  un  demi-turc?...  Un... 

—  Ne  dites  pas  tant  de  mal  de  vous,  mon  Père, 
interrompit  la  pieuse  enfant.  Nous  sommes  tous 
fragiles  et  pécheurs;  et  vous  n'êtes  certainement 
plus  maintenant  celui  que  vous  dites.  Nous  ne  voyons 
dans  votre  personne  que  le  caractère  de  ministre  de 
Jésus-Christ.... 

—  Hélas  !  ce  caractère,  je  l'ai  traîné  dans  la 
fange!  Je  n'ai  que  trop  à  craindre  qu'il  ne  soit  un 
jour  ma  condamnation.... 

—  En  tout  cas  il  est  indélébile,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  a  été  le  principe  de  votre  conversion.  Vous 
êtes  prêtre,  donc  vous  pouvez.,. 

—  Non,  je  ne  puis  rien,  je  n'ai  aucune  juridiction, 
aucun  pouvoir  d'absoudre.  C'est  inutile  d'insister, 
Mesdemoiselles,  Dieu  aura  égard  à  votre  pieux  désir, 
mais  ce  n'est  pas  sa  volonté  que  vous  le  réalisiez. 
Je  ne  veux  pas  ajouter  à  mes  crimes,  celui  d'admi- 
nistrer un  sacrement  qui  serait,   du   reste,  nul  et 
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invalide,  et  plutôt  une  insulte  à  la  Majesté  divine 
qu'un  acte  sacramentel. 

Les  jeunes  filles  avaient  prévu  toutes  ces  difficul- 
tés, et  en  avaient  d'avance  trouvé  la  solution. 

—  Nous  ne  prétendons  pas  discuter  avec  vous, 
dit  Alice,  ce  que  vous  pouvez,  ou  ne  pouvez  pas  en 
conscience.  Réfléchissez  cependant,  de  grâce,  à  une 
circonstance  à  laquelle  nous  avons  pensé  de  notre 
côté.  J'ai  toujours  entendu  dire  que  tout  prêtre  peut 
absoudre  à  l'article  de  la  mort. 

—  Ce  n'est  pas  le  cas,  Mesdemoiselles  ;  vous  jouis- 
sez d'une  santé  florissante. 

—  C'est  vrai,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas 
à  l'article  de  la  mort  par  suite  d'une  maladie,  mais 
ne  sommes-nous  pas  dans  un  danger  aussi  grave,  à 
raison  du  voyage  que  nous  allons  entreprendre  ?  A 
moins  d'être  aveugle,  le  danger  est  évident  !  Songez 
donc,  faire  treize  ou  quatorze  cents  milles  au  milieu 
des  peuplades  les  plus  sauvages  ! 

—  Vous  les  avez  déjà  faits  sans  qu'il  vous  soit 
arrivé  le  moindre  mal. 

—  Oui,  nous  avons  parcouru  cette  route,  au  milieu 
des  hommages  d'un  peuple  d'enfants,  qui  nous  regar- 
daient comme  des  divinités  tombées  du  ciel.  Mais 
qui  peut  compter  sur  des  enfants?  Demain,  ils  peu- 
vent être  changés  en  tigres  altérés  de  sang  ;  il  suffi- 
rait pour  cela  d'un-  caprice,  d'un  malentendu,  du 
mauvais  conseil  d'un  sorcier. 

Linda  insista  dans  le  sens  de  sa  sœur  : 

—  Ce  qui  nous  a  protégées  à  l'aller,  dit-elle,  ce 
fut,  après  Dieu,  notre  condition  d'esclaves  d'un 
cheik  nègre,  puissant,  que  le  dévoué  Olombo  faisait 
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tourner  en  notre  faveur  comme  il  le  voulait.  Main- 
tenant, tout  est  changé  :  nous  serons  cinq  blancs, 
et,  quelle  que  soit  l'amitié  qui  nous  lie  à  Moham- 
med ,  nous  ne  pourrons  échapper  à  la  jalousie 
puérile  des  petits  rois  nègres,  ni  à  la  perfidie  des 
Arabes  disséminés  un  peu  partout,  et  qui  sont  les 
blancs  les  plus  rusés  de  l'Europe.  Ajoutez  à  cela 
que  nous  devons  naviguer  sur  le  Niger.  C'est  cer- 
tainement un  bonheur  :  vous  et  nos  guides,  vous 
nous  avez  persuadées  que  cette  route  est  incompa- 
rablement meilleure  que  toute  autre;  mais  est-elle 
sans  écueils?  On  devrait  plutôt  dire  que  c'est  la 
moins  mauvaise,  plutôt  que  la  meilleure.  A  peine 
partis  de  Kabra,  nous  nous  enfoncerons  dans  le 
cœur  du  désert,  nous  naviguerons  entre  deux  rives 
qu'habitent  des  tribus  féroces,  fanatiques,  sangui- 
naires :  le  seul  nom  des  Sonraï  et  des  Touaregs 
fait  frissonner.  Ces  gens-là,  à  la  plus  légère  appa- 
rence, et  même  sans  aucun  prétexte,  peuvent  nous 
prendre  en  suspicion  ;  et  de  la  suspicion  à  l'assas- 
sinat, il  n'y  a  qu'un  pas.  De  fait,  presque  tous  les 
explorateurs  qui  ont  parcouru  ces  contrées,  y  sont 
morts,  ou  de  fatigue,  ou  assassinés. 

—  Il  faut  encore  tenir  compte,  reprit  Alice,  des 
dangers  naturels  de  la  navigation,  des  maladies,  et 
de  cent  périls  que  nul  ne  peut  prévoir.  Ne  pour- 
rait-il pas  venir  à  l'idée  du  chef  de  la  caravane 
de  se  détourner  de  la  route?  de  nous  abandon- 
ner au  milieu  de  la  Nigritie?  ne  pouvons-nous  pas 
tomber  entre  les  mains  des  brigands,  nous  trou- 
ver au  milieu  de  tribus  en  guerre?  En  somme, 
nous  mettons  notre  espérance  en  Dieu  et  en  la  très- 
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sainte  Vierge;  mais  nous  ne  pouvons  nous  faire 
illusion,  nous  devons  nous  préparer  à  une  longue 
série  de  dangers  capables  d'épouvanter  le  cœur  le 
plus  vaillant.  Un  risque  imminent  pour  nous  de 
perdre  la  vie  vous  donnerait  une  raison  suffisante 
de  condescendre  à  notre  désir,  que  sera-ce  donc  en 
présence  de  cent  et  de  mille  dangers?  Du  reste,  c'est 
à  vous  de  décider...  seulement,  songez  au  regret 
que  vous  auriez,  si  vous  veniez  à  apprendre  que 
nous  avons  succombé,  de  ne  pas  avoir  consenti  à 
nous  donuer  le  sacrement  du  pardon,  dont  vous  êtes 
le  dépositaire. 

Ces  raisons  exposées  avec  vivacité  émurent 
fortement  le  malade,  qui  demeura  muet  et  pensif. 
Il  se  soulevait  dans  son  lit,  pressait  sa  tête  entre 
ses  mains,  et  ne  trouvait  rien  à  répondre.  Toute- 
fois,'il  ne  se  dissimulait  pa^  la  difficulté,  qu'il  jugeait 
insurmontable,  d'être  le  conseiller  et  le  guide,  spiri- 
tuel de  ces  deux  âmes  innocentes,  lui  qui,  pendant 
tant  d'années,  avait  professé  le  mahométisme  et 
s'était  rendu  coupable  des  crimes  les  plus  affreux. 
Il  était  dans  une  horrible  perplexité  ;  tous  les  doutes 
se  présentaient  à  son  esprit,  et  il  cherchait  une 
formule  de  décision  nette  et  ferme,  soit  qu'il  con- 
sentît, soit  qu'il  refusât  : 

— -  La  question,  disait-il,  se  réduit  à  un  seul  point  :  • 
y  a-t-ii  dans  le  voyage  que  vous  allez  entreprendre 
danger  prochain  pour  votre  vie?  Si  oui,  j'ai  le  pou- 
voir de  vous  absoudre,  parce  que  l'Eglise  me  l'ac- 
corde, et  le  veut  ainsi  ;  si  non,  je  n'ai  aucun  pouvoir, 
parce  que  l'Eglise  me  le  refuse,  et  je  ne  veux  pas 
augmenter  îe  nombre  de  mes  sacrilèges  au  livre  des 


LA    BARQUE    AMIKALE.  5lî 

éternelles  vengeances.  Avez-vous  quelqu'un  dont  le 
témoignage  puisse  affirmer  la  gravité  des  conditions 
que  vous  présumez? 

— r  Olombo,  répondit  Alice,  s'il  voulait  être  sin- 
cère, ne  pourrait  nous  contredire,  mais  dans  la 
crainte  de  nous  effrayer,  il  jurera  plutôt  tout  le  con- 
traire. Il  est  vrai  que  nous  en  savons  autant  que  lui  ; 
nous  avons  vu  de  nos  yeux,  et  touché  de  nos  mains 
la  vérité,  que  nous  jurons  en  présence  de  Dieu  qui 
nous  écoute. 

Ali  réfléchit  encore  un  instant,  et  prenant  tout  à 
coup  son  parti  : 

—  Si  vous  dites  vrai,  et  je  n'en  puis  douter,  il  est 
certain  que  l'Eglise  me  donne  pour  le  cas  présent 
les  pouvoirs  nécessaires...  Ah  !  combien  en  aurais-je 
bien  plutôt  besoin  moi-même!...  Enfin,  donnez-moi 
un  quart  d'heure  pour  rappeler  à  ma  mémoire  la 
formule  sacramentelle,  et  préparer  mon  âme  à  cet 
office  redoutable,  pour  lequel  je  me  sens  si  profon- 
dément indigne. 

—  Dieu  vous  récompensera  de  votre  charité,  mon 
Père,  dit  Alice.  Nous  allons,  nous  aussi,  passer  ce 
quart  d'heure  à  nous  préparer,  ou  plutôt  à  achever 
notre  préparation,  car  nous  l'avions  déjà  faite. 

—  Je  vais  le  passer,  ajouta  Linda,  à  méditer 
profondément  que  ce  pourrait  bien  être  ma  dernière 
confession. 

Los  jeunes  filles  s'agenouillèrent  aussitôt  l'une  à 
côté  de  l'autre,  baissèrent  leur  voile,  et  s'appuyèrent 
contre  un  divan  qui  se  trouvait  là.  Ali  tira  un  cru- 
cifix qu'il  tenait  caché  sous  son  oreiller,  et  que  Gas- 
ton lui  avait  donné;  il  le  tint  entre  ses  mains  et,  y 
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fixant  son  regard,  disposa  son  âme  au  grand  devoir 
sacerdotal  qu'il  allait  remplir  pour  la  première  fois, 
après  vingt  ans  d'égarements.  Quand  Alice  vint  se 
placer  auprès  de  son  lit  pour  commencer  sa  confes- 
sion, elle  le  vit  le  visage  tout  enflammé,  et  les  yeux 
inondés  de  larmes.  La  pieuse  enfant  fat  émue,  et, 
versant  elle-même  de  douces  larmes,  elle  s'age- 
nouilla. Au  même  moment,  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrit.  Cette  fois,  c'était  réellement  Gaston  qui 
venait  panser  la  blessure. 

—  Que  faites-vous  là,  Mademoiselle?  demanda- 
is il  à  Linda,  n'ayant  pas  vu  Alice  agenouillée. 

—  Chut  !  lui  répondit  la  jeune  fille.  Attendez  un 
moment,  nous  nous  confessons. 

Gaston  se  retourna,  vit  Alice,  et  aussitôt  comprit 
tout.  Se  frappant  le  front,  il  s'écria  : 

—  Vous  avez  plus  d'esprit  que  moi,  Mesdemoi- 
selles, cent  fois  plus  d'esprit.  J'ai  pensé  à  cela  bien 
des  fois,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d'en  parler, 
dans  la  crainte  de  vous  effrayer. 

Gaston  se  retira  un  moment. 

Cette  nuit-là,  tous  les  Européens  se  préparèrent 
par  la  confession  à  leur  grand  voyage,  et  remer- 
cièrent la  divine  Providence  de  ce  que,  dans  ces 
grands  périls  qu'ils  craignaient  tous ,  sans  oser 
l'avouer,  il  se  fût  trouvé  là  un  prêtre,  et  que  les 
jeunes  filles  eussent,  par  leur  exemple,  rompu  la 
glace  pour  profiter  de  son  ministère. 
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Trois  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  scène  que 
nous  venons  de  rapporter,  La  flottille,  portant  la 
caravane  de  Mohammed  et  les  Européens,  avait 
joyeusement  quitté  le  port  de  Kabra.  Richard  avait 
dû  souvent  abaisser  la  voile,  et  ralentir  la  rapidité 
de  son  navire,  parce  que  les  autres  embarcations 
presque  plates  et  sans  voilure,  avaient  peine  à  la 
suivre.  D'autre  part,  les  nègres,  peu  habiles  à 
manier  la  rame,  se  laissaient  entraîner  par  le  cou- 
rant, qui  les  emportait  un  peu  au  hasard.  Il  était 
donc  nécessaire  de  pourvoir  à  une  navigation  plus 
rapide,  si  on  voulait  arriver  à  la  partie  inférieure 
du  Niger  avant  que  les  eaux,  en  se  retirant,  ne 
découvrissent  les  rochers  :  il  faudrait  alors  tirer  les 
barques  sur  le  rivage  et  les  porter  à  bras,  avec  beau- 
coup de  fatigue,  au-delà  des  cataractes.  Mohammed 
comprenait  cette  nécessité  comme  les  Européens, 
mais  il  ne  savait  quel  moyen  employer,  et  s'en  re- 
mettait volontiers  à  Gaston,  qu'il  ne  nommait  jamais 
que  son  amirou,  titre  en  usage  à  Temboctou  parmi 
les  nègres  pour  désigner  le  commandant  d'une  flot- 
tille. Il  lui  était  très-agréable  de  passer  les  heures 
à  fumer,  étendu  sous  son  pavillon,  en  se  confiant 
pour  la  conduite  des  barques,  à  l'habileté  et  à  la  bra- 
voure d'un  capitaine  blanc.  Bien  qu'il  eût  autrefois 
combattu  à  outrance  les  blancs  à  Teté,  il  ne  pouvait 
cependant  méconnaître  la  supériorité  des  hommes 
civilisés  sur  les  barbares. 
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Gaston  résolut  donc  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
C'était  dans  le  dessein  de  perfectionner  en  route  son 
mode  de  navigation,  qu'il  avait  accéléré,  son  départ 
de  Kabra,  et  fait  les  provisions  nécessaires.  Arrivé  à 
cinquante  milles  du  port,  devant  une  forêt  profonde 
située  sur  la  rive  gauche,  mais  appartenant  encore 
au  royaume  de  Temboctou,  il  fit  rassembler  les  bar- 
ques, et  ordonna  de  camper  et  de  se  reposer.  Il  com- 
manda lui-même  tous  les  mouvements.  Vingt  soldats 
descendirent  d'abord  à  terre,  sous  la  conduite  de 
Guy,  qui  les  plaça  en  vedettes  sur  une  colline  voisine, 
après  avoir  visité  avec  soin  tous  les  alentours,  et 
laissé  çà  et  là  quelques  sentinelles  avancées.  Alors 
tous  les  hommes  d'armes  et  les  gens  de  Mohammed 
débarquèrent,  à  l'exception  de  quelques  gardes  lais- 
sés pour  veiller  sur  les  barques .  En  quelques  heures, 
la  hache,  la  scie,  le  feu,  avaient  nettoyé  une  grande 
place  carrée  de  trois  cents  pas  environ  :  on  la  for- 
tifia par  une  double  enceinte  avec  des  bastions  avant 
ces  aux  quatre  angles,  de  manière  à  battre  tout 
ennemi  qui  s'aventurerait  dans  le  camp. 

Cela  fait,  Gaston  releva  les  sentinelles ,  régla  les 
gardes,  et  chargea  Guy  de  veiller  aux  faisceaux 
d'arînes,  de  changer  les  sentinelles  toutes  les  trois 
heures,  et  de  faire  la  ronde.  Richard  et  lui  s'occu- 
pèrent alors  à  améliorer  la  flottille.  Les  barques 
étaient  amenées  l'une  après  l'autre  sur  le  rivage,  ren- 
versées sur  le  flanc  et  visitées  minutieusement  dans 
chacune  de  leurs  parties.  Les  marins  de  Richard 
dirigeaient  le  travail.  11  s'agissait  de  parer  à  la  fai- 
blesse du  bordage,  d'aveugler  les  voies  d'eau,  de 
radouber  avec  des  algues  et  de  la  laine  qui  tenaient 
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lieu  d'étoupes,  toutes  les  œuvres  vives  des  canots, 
aussi  bien  du  moins  que  la  chose  était  possible,  en 
se  servant  de  graisse  d'hippopotame,  en  guise  de 
goudron.  On  adapta  sous  chaque  barque,  une  sorte 
d'éperon  en  planche,  pour  figurer  un  taille-mer, 
Gaston  aurait  voulu  donner  à  chaque  embarcation 
un  gouvernail  avec  une  barre,  pour  le  diriger  faci- 
lement, mais  il  n'avait  pas  dans  son  arsenal  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  exécuter  son  dessein,  et  il 
dut  se  borner  à  fixer  à  l'arrière  une  longue  rame, 
terminée  par  une  pièce  de  bois  plus  large,  figurant 
tant  bien  que  mal  un  gouvernail. 

Il  réussit  mieux  dans  l'organisation  de  la  mâture. 
Il  dressa  au  fond  de  chaque  barque  une  longue  per- 
che qu'il  enfonça  solidement,  et  assura  avec  des 
cordes,  attachées  d'une  part  à  la  tête  du  mât,  de 
l'autre,  à  des  chevilles  fixées  dans  le  bordage.  Il 
ménagea  le  cordage,  en  le  réduisant  à  une  simple 
drisse,  passant  par  un  anneau  de  fer  ûxè  au  haut  du 
mât  et  destinée  à  hisser  une  voile  carrée  :  il  termina 
en  ajoutant  aux  autres  côtés  de  la  voile  de  petites 
écoutes,  pour  la  manœuvrer  au  vent.  Restait  à  dres- 
ser les  nègres  au  maniement  des  barques  à  voile. 
Richard  s'y  mit  de  tout  cœur,  et  peu  de  leçons  lui 
suffirent  pour  faire  comprendre  aux  pilotes,  qu'ils 
devaient  regarder  la  Lindalice,  et,  selon  qu'ils  lui 
verraient  orienter  sa  voilure,  imiter  sa  manœuvre, 
chose  des  plus  faciles,  et  pour  laquelle  suffit  le  bras 
du  plus  vulgaire  marin. 

On  remit  à  l'eau  les  barques  ainsi  transformées  : 
Gaston  fit  répartir  la  charge  d'une  manière  mieux 
équilibrée,  et  désigna  pour  équipage  de  chaque  em- 
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barcation,  cinq  ou  six  soldats,  commandés  par  un 
caporal,  qui  servait  en  même  temps  de  pilote  et  de 
timonnier.  Il  distribua  six  rames  par  barque;  plus 
deux  de  rechange,  et  ordonna  que  deux  hommes,  à 
tour  de  rôle,  rameraient  constamment.  Pour  com- 
battre avec  sécurité  si  l'occasion  se  présentait,  il  fit 
faire  des  parapets  mobiles,  pour  les  fixer  au  bordage, 
et  fournit  vingt  cartouches  par  homme.  Il  accumula 
le  reste  des  munitions  et  les  vivres  dans  une  grande 
barque,  qui  devait  toujours  naviguer  derrière  celle 
de  Mohammed,  afin  que  celui-ci,  comme  commis- 
saire de  guerre  et  fournisseur,  veillât  sur  les  rations, 
et  empêchât  l'incurie  ou  la  gourmandise  des  nègres 
de  dissiper  les  provisions. 

Tous  ces  préparatifs,  malgré  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  avaient  été  faits,  avaient  demandé  quatre 
jours;  Gaston  en  consacra  un  cinquième  à  organiser 
la  manœuvre.  Il  convint  d'un  système  de  signaux 
pour  jeter  et  lever  l'ancre,  virer  à  bâbord  et  à  tri- 
bord, hisser  ou  abaisser  la  voile,  faire  le  branie-bas 
de  combat,  et  se  préparer  à  une  décharge  de  mous- 
queterie.  Ces  cinq  jours  ne  parurent  pas  trop  longs, 
ni  surtout  trop  mal  employés,  pour  assurer  à  la  flot- 
tille une  marche  plus  rapide,  et  la  parer  contre  tout 
événement.  Bien  loin  que  ce  fût  la  du  temps  perdu, 
ce  retard  était  tout  bénéfice,  car  les  barques  ainsi 
perfectionnées  et  mieux  gouvernées,  marchaient 
deux  fois  plus  vite  qu'auparavant,  et  on  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  le  salut  était  avant  tout  dans  la 
rapidité  de  la  marche,  comme  l'expérience  le  dé- 
montra. 

Mohammed  était  enchanté,  et  bénissait  bien  haut 
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Allah  qui  lui  avait  envoyé,  au  bon  moment,  des 
auxiliaires  si  merveilleusement  habiles  dans  l'art  de 
la  navigation.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  avait 
campé,  il  s'était  mis  lui-même  courageusement  au 
travail,  comme  un  simple  ouvrier,  en  voyant  que  les 
cheiks  blancs  ne  reculaient  pas  devant  la  fatigue. 
Il  gourmandait  les  paresseux  et  les  excitait  à  coups 
de  fouet;  il  prétendait  enseigner  à  celui-ci  et  à 
celui-là  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  comme  s'il  eût  été 
très-entendu  dans  la  matière.  Pendant  la  nuit,  il 
dormait  sous  sa  tente,  comme  le  sultan  du  camp. 
Des  brigands  et  voleurs  venaient  souvent  rôder  dans 
les  ténèbres  aux  alentours  du  camp,  ils  se  seraient 
volontiers  emparés  des  instruments,  qu'ils  voyaient 
épars  çà  et  là,  et  des  outils  européens,  laissés  auprès 
des  travaux  ;  mais  ils  étaient  retenus  à  distance  par 
les  feux  qu'ils  voyaient  allumés,  et  qui  faisaient  bril- 
ler les  canons  des  fusils,  que  les  sentinelles  portaient 
sur  l'épaule,  en  veillant  derrière  les  palissades. 

Les  blancs  aimèrent  mieux  retourner  tous  les 
soirs  sur  la  Lindalice,  ou  comme  ils  l'appelaient  en 
plaisantant,  sur  le  vaisseau  amiral.  Ils  avaient, 
pour  agir  ainsi,  d'excellentes  raisons  :  la  première 
était  de  se  prémunir  contre  un  coup  de  main  qui  leur 
enlèverait  le  navire  lui-même,  les  nègres  étant  très- 
adroits  dans  ce  genre  d'entreprises.  Ils  arrivent  en 
ramant  en  silence,  dans  l'obscurité  la  plus  profonde, 
détachent  sans  bruit  les  amarres  qui  retiennent  les 
bateaux  au  rivage,  ou  les  cordes  des  ancres,  qui 
les  fixent  au  milieu  du  fleuve  :  les  barques  ainsi 
délivrées  descendent  le  courant  et  sont  recueillies 
par  des  complices,  et  cela  d'autant  plus  facilement 
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que  les  patrons  restent  cloués  au  rivage,  sans  em- 
barcations pour  poursuivre  les  ravisseurs.  Un  autre 
puissant  motif  engageait  les  Européens  à  passer  la 
nuit  sur  le  navire  :  c'était  de  prendre  soin  d'Ali, 
d'Ali  que,  malgré  tous  les  projets  de  le  laisser  à 
Temboctou,  on  avait  fini  par  embarquer. 

Le  malheureux,  au  moment  de  se  séparer  de  ses 
amis,  avait  vu  disparaître  toute  sa  résignation.  Déjà, 
tout  ce  qu'il  possédait  était  renfermé  dans  des  cais- 
ses ;  déjà,  on  avait  disposé  auprès  de  son  lit  la 
litière,  et  les  porteurs  étaient  prêts  à  le  transporter 
à  sa  nouvelle  demeure,  auprès  de  la  famille  chré- 
tienne; mais,  saisi  d'une  tristesse  insurmontable  et 
voisine  du  désespoir,  il  appela  Gaston,  et  lui  dit  : 

—  Mon  ami,  je  vous  en  conjure,  ne  m'abandon- 
nez pas...  Rester  au  pouvoir  des  musulmans  est  pour 
moi  pis  que  la  mort. 

—  Que  voulez-vous  donc?  répondit  doucement  le 
capitaine.  Il  nous  est  impossible  de  retarder  davan- 
tage notre  départ  :  demeurer  ici  une  semaine  de 
plus,  pourrait  rendre  très-dangereuse  notre  naviga- 
tion, au  passage  des  rapides....  Il  resterait  un  seul 
moyen,  c'est  que  vous  vous  embarquiez  avec  nous  ; 
mais... 

—  Je  suis  prêt,  interrompit  Ali  ;  je  ne  demande 
pas  autre  chose,  c'est  mon  plus  ardent  désir. 

—  En  êtes-vous  capable?  Je  serais  tout  disposé  à 
vous  donner  place  sur  notre  navire,  mais  le  trajet 
par  terre  d'ici  à  Kabra,  et  le  peu  de  commodité  que 
vous  trouverez  dans  notre  barque,  me  font  hésiter... 
Ne  serait-ce  pas  mettre  en  question  votre  guérison 
et  peut-être  votre  vie? 
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—  Entre  deux  dangers,  celui  de  la  vie,  et  celui 
de  mon  salut  éternel,  je  préfère  cent  fois  le  premier. 
Vous  ne  savez  pas  quelle  race  implacable  est  celle 
des  marabouts.  Demain,  ils  soupçonneront,  si  ce 
n'est  pas  déjà  fait,  mcn  retour  au  christianisme,  et 
me  proposer  l'apostasie  ou  la  mort  sera  l'affaire 
d'un  instant...  Je  suis  faible,  je  suis  malade...  Si 
mon  heure  est  venue,  j'aime  mieux  mourir  couché 
à  terre  sous  un  arbre  dans  la  Nigritie,  en  serrant 
mon  crucifix  sur  ma  poitrine,  entouré  d'amis  qui 
me  rappelleront  la  miséricorde  de  Dieu,  et  à  côté 
de  ces  anges,  dont  les  prières  me  rendront  l'agonie 
moins  pénible. 

Gaston  comprit  qu'il  n'avait  rien  à  opposer  à  ces 
graves  raisons  du  malade.  Son  parti  fut  aussitôt 
pris.  Il  fit  transporter  Ali  dans  la  maison  des  man- 
dingues  chrétiens,  pour  ne  pas  montrer  à  tous  qu'il 
fuyait  Temboctou  ;  Olombo  devait  l'accompagner,  et, 
après  le  départ  de  la  caravane  de  Mohammed,  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  le  placer  le  plus  commodément 
possible  sur  un  chameau,  et  rejoindre  la  caravane 
qui,  moitié  à  pied,  moitié  à  cheval,  traverserait  le 
désert.  Ce  plan  réussit  admirablement,  et  Ali  était 
bien  loin  du  port  de  Kabra,  avant  qu'on  n'eût  vent  à 
Temboctou  de  son  départ.  Les  Vernet  voulaient  lui 
dresser  une  tente  sur  ia  barque  des  provisions  qu'ils 
avaient  jointe  à  la  Lindalice;  mais  les  pieuses  jeu- 
nes filles  ne  consentirent  pas  à  ce  que  le  malade  fût 
autre  part  que  près  d'elles  ;  ils  le  firent  donc  placer 
dans  un  réduit  adossé  à  leur  propre  chambre,  et 
destiné  à  leurs  esclaves.  Celles-ci,  plutôt  que  de  se 
séparer  de  leurs  maîtresses,  se  contentèrent  de  dor- 
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mir  sur  une  natte  que,  pendant  la  nuit,  elles  éten- 
daient n'importe  où.  Le  reste  de  l'équipage  n'était 
pas  mieux  partagé  :  chaque  barque  élevait  autour 
du  mât  une  tente  de  nattes,  pour  se  préserver  du 
soleil  pendant  le  jour,  et  des  intempéries  pendant  la 
nuit;  et  encore  ,  en  cas  de  mauvais  temps,  on  devait 
l'enlever,  pour  ne  pas  donner  prise  au  vent.  Le  soir 
venu,  chacun,  après  avoir  bavardé  tout  à  son  aise, 
s'enveloppait  dans  une  couverture  de  coton,  et 
s'étendait  sous  la  voûte  étoilée  du  firmament,  qui, 
dans  le  cœur  de  l'Afrique,  présente  le  plus  admira- 
ble ciel  de  lit  qu'on  puisse  désirer. 

Telles  furent  donc  les  dispositions  prises  pour  la 
flottille,  lorsqu'après  cinq  jours  de  repos,  elle  fut 
sur  le  point  de  mettre 'à  la  voile.  Avant  d'enlever 
les  pierres  qui  servaient  d'ancres,  Gaston  voulut  la 
passer  en  revue,  accompagné  de  Mohammed,  qui  ne 
pouvait  cacher  sa  joie  et  son  orgueil.  Tant  barques 
que  canots,  il  y  avait  douze  embarcations  pour  la 
caravane  nègre,  et  celle-ci,  outre  les  femmes  et  les 
esclaves  de  Mohammed,  comptait  quarante  Soldats 
et  cinq  ou  six  marchands,  qui  étaient  venus  avec 
lui  à  Temboctou  ;  comme  lui,  ils  avaient  fait  leurs 
affaires,  et  s'en  retournaient.  Ils  avaient  avec  eux 
peu  de  monde,  mais  beaucoup  de  poudre  d'or, 
gagnée  par  leur  commerce;  au^besoin,  ils  pou- 
vaient tirer  un  coup  de  fusil.  Le  meilleur  équipage 
était  celui  de  la  Lindalice.  Il  se  composait  d'un 
soldat  vétéran,  laptot  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  de 
six  marins  de  Lagos,  tirés  du  vapeur  qui  avait 
transporté  Richard  et  Guy  à  Tripoli  :  c'étaient  tous 
hommes  choisis  avec  soin,  vaillants  rameurs,  marins 


A    LA    VOILE  !    A    LA    VOILE  !  527 

expérimentés,  charpentiers  et  soldats.  En  outre,  il 
fallait  compter  sur  le  sergent  sénégalais  Samba- 
Yoro,  bonne  acquisition  faite  dans  la  traversée  du 
désert,  et  avant  tout,  pour  toute  entreprise  de  guerre 
et  de  diplomatie,  sur  l'incomparable  Olombo.  Saada- 
Ben-Moussa,  cuisinier  et  majordome,  savait  aussi 
manier  la  carabine,  comme  l'autre  serviteur  qu'il 
avait  pris  pour  l'aider. 

Les  Vernet  convinrent  de  ne  jamais  admettre  dans 
leur  navire  aucun  étranger,  excepté  Mohammed, 
qu'ils  inviteraient  quelquefois  à  dîner.  Du  reste,  en 
cas  d'attaque  ils  étaient  en  nombre  suffisant,  et 
avaient  assez  d'armes  sans  recourir  aux  nègres  :  ils 
étaient  quatorze  hommes  en  tout,  sans  compter  Ali; 
le  fauconneau  avait  été  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  gargousses  faites  avec  des  lattes  et  remplies  de 
poudre,  de  petites  pierres,  de  ferraille,  et  qui  vinrent 
s'ajouter  à  celles  qu'il  possédait  déjà;  pouvant  se 
placer  en  batterie  aux  quatre  coins  du  navire,  il 
valait  à  lui  seul  toute  une  compagnie  de  soldats  de 
marine.  On  avait,  en  outre,  quatre  carabines  à  élé- 
phants, qui,  se  chargeant  avec  des  balles  d'une  livre, 
tenaient  presque  lieu  d'artillerie  de  montagne;  le 
reste  des  bouches  à  feu  se  composait  de  carabines  à 
plusieurs  coups.  La  barque  contenant  les  bagages, 
remorquée  de  près  par  la  Lindalice,  n'avait  pas 
besoin  de  défense  particulière. 

On  tint  aussi  conseil  sur  la  manière  de  naviguer, 
et  de  combattre  en  cas  de  nécessité.  Gaston  exer- 
cerait le  commandement  :  les  nègres  se  montraient 
parfaitement  disposés  à  obéir  à  celui  que  le  chef  de 
la  caravane  avait  reconnu  comme  amirou.  On  ne 
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marcherait  pas  pendant  la  nuit,  sans  le  secours  des 
pilotes  côtiers,  et  là  seulement  où  le  fleuve  serait 
large  et  profond  ;  pendant  le  jour,  on  observerait 
une  discipline  militaire,  et  la  flottille  devait  toujours 
être  prête  à  recevoir  l'ennemi.  L'ordre  ne  pouvait 
nuire,  si  l'ennemi  ne  se  présentait  pas  ;  pour  le 
rencontrer  plus  rarement,  il  fut  décidé  qu'on  filerait 
rapidement  devant  les  villes  et  terres  populeuses, 
stratégie  qui  avait  bien  réussi  à  Richard  dans  sa 
traversée  de  Bammacout  à  Kabra.  On  vit  alors  avec 
quelle  prudence  Gaston  avait  tout  préparé  pour  le 
voyage  de  Tripoli  à  Temboctou,  car  les  armes,  les 
ustensiles,  les  épiceries,  les  vivres,  les  liqueurs,  les 
remèdes  étaient  maintenant  plus  utiles  que  jamais, 
Grâce  à  ces  provisions,  la  chambre  des  jumelles 
était  fournie  de  tout  le  nécessaire,  la  nourriture  des 
Européens  était  convenable  et  saine,  la  sécurité  à 
bord  était  complète,  et  l'espérance  et  la  joie  accom- 
pagnaient les  navigateurs.  Pour  renouveler  les  vivres 
d'usage  journalier,  il  suffisait  d'aborder  les  barques 
nègres  qui  sillonnaient  le  fleuve  :  pour  quelques  eau  • 
ris,  elles  fournissaient  d'excellente  farine  pour  le 
couscous,  clés  poissons  frais,  des  agneaux  et  moutons 
gras,  et  toute  espèce  d'autres  denrées  alimentaires. 
Le  matin  du  sixième  jour,  Gaston  donna  le  signal 
convenu,  et  ordonna  à  toute  la  flotte  de  prendre  le 
large  sur  deux  colonnes.  La  Lindalice  se  mit  à  la 
tête  de  la  colonne  de  droite,  ayant  derrière  elle  la 
barque  des  bagages  et  le  petit  canot  d'abordage  : 
après  cela,  trois  bateaux  nègres.  L'autre  colonne 
s'avançait  à  bâbord,  ayant  Mohammed  à  sa  tête.  Cet 
honneur  conféré  au  cheik  nègre  n'avait  pas  seule- 
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ment  pour  but  de  satisfaire  sa  vanité  ;  il  y  avait  dans 
cet  arrangement  un  dessein  bien  conçu.  Moham- 
med, en  effet,  était  homme  à  se  battre  vaillamment, 
comme  il  l'avait  fait  en  maintes  circonstances  ;  de 
plus,  sa  barque,  armée  moitié  en  guerre,  moitié  en 
commerce,  était  excellente,  grâce  aux  améliorations 
qu'y  avaient  ménagées  ies  marins  de  Richard  ;  elle 
portait  huit  hommes  armés  de  fusils,  sans  compter 
Mohammed  lui-même,  qui  maniait  supérieurement 
la  carabine  à  éléphants,  et  avait  fait  ouvrir  à  ce 
dessein  des  meurtrières  dans  le  mantelet  mobile  fixé 
au  bordage. 

On  avait  jeté  les  ancres  au  milieu  du  grand  fleuve, 
et  chacun  attendait  avec  impatience  le  signal  du 
départ.  Gaston,  debout  à  Pavant  de  la  Lindalice, 
la  trompette  à. la  main,  demanda  aux  jumelles  si 
elles  voulaient  prendre  la  route  de  Lagos. 

—  Dieu  le  veuille!  répondirent  en  même  temps 
Alice  et  Linda. 

—  En  combien  de  jours  voulez-vous  arriver? 

—  Le  plus  vite  possible,  dit  Linda. 

- —  Demain,  si  c'est  possible,  ce  soir  même,  ajouta 
Alice. 

—  Dieu  seul  peut  faire  des  miracles,  reprit  Gas- 
ton, mais  j'espère  que  quinze  jours  de  navigation,  et 
cinq  ou  six  de  voyage  par  terre  suffiront  pour  que 
vous  soyez  dans  les  bras  de  votre  mère...  Au  nom 
de  Dieu,  partons  ! 

Il  fit  hisser  le  drapeau  anglais  à  une  longue  per- 
che fixée  à  l'avant  de  la  Lindalice,  et  sonna  de  la 
trompette.  Alice  et  Linda  entonnèrent  Y  Ave  y  maris 
Stella. 
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—  Ah  !  si  nous  pouvions  arriver  à  Lagos,  sans 
quitter  ce  beau  navire,  voguant  sur  ces  eaux  lim- 
pides et  le  long  de  ces  charmantes  rives,  quel  voyage 
délicieux!  Ici,  il  ne  nous  manque  rien.  Cette  navi- 
gation me  rappelle  ces  parties  que  nous  faisions  sur 
les  lagunes  de  Lagos...  je  parle  de  celles  qui  ont 
précédé  nos  malheurs.  Mais  qui  peut  l'espérer? 

—  Il  nous  restera  toujours  du  chemin  à  faire  par 
terre  !  Etudions-le. 

Telles  furent  les  premières  paroles  des  deux 
sœurs,  au  commencement  de  leur  voyage  sur  le 
Niger.  Elles  prirent  alors  une  belle  carte  de  l'Afri- 
que, sur  laquelle  Gaston  avait  tracé  au  crayon  rouge 
toute  la  route  à  parcourir  sur  le  Niger,  c'est-à-dire 
de  Temboctou  à  Rabba,  et  puis  le  voyage  par  terre 
jusqu'à  Abecutta,  d'où  l'on  pourrait  descendre  le 
fleuve  Ogun  et  aborder  au  port  de  Lagos.  Alice  et 
Linda  mesuraient  les  distances,  comptaient  les 
milles  et  les  heures,  et  surtout  s'effrayaient  des 
obstacles  qui  pouvaient  surgir  inopinément  à  chaque 
pas.  Richard  et  Guy,  au  contraire,  se  mettaient 
l'esprit  à  la  torture  pour  inventer  des  histoires  capa- 
bles d'éloigner  de  leurs  chères  fiancées  toute  ap- 
préhension sinistre,  quoiqu'eux-iuêmes  ne  se  sentis- 
sent pas  trop  rassures.  Gaston  leur  venait  en  aide 
et  mettait  en  œuvre  tout  son  esprit,  pour  rendre  la 
conversation  joyeuse  et  agréable. 

On  se  montrait  du  doigt  les  uns  aux  autres  les 
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admirables  paysages  que,  d'heure  en  heure,  offraient 
les  terres  voisines,  et  les  -scènes  toujours  nouvelles, 
qui  se  succédaient  sans  interruption.  Tantôt  appa- 
raissaient des  sables  en  pente  douce,  sur  lesquels 
des  centaines  de  crocodiles  faisaient  leur  méridienne 
avec  une  telle  tranquillité,  qu'ils  ne  daignaient  pas 
même  se  jeter  à  1  eau  à  la  vue  de  la  flottille  ;  tantôt 
c'étaient  des  masses  sombres  et  profondes  de  vieux 
arbres  dont  les  pieds  paraissaient  se  baigner  dans 
le  fleuve;  au  milieu  des  racines,  qui  trempaient  dans 
l'eau,  de  nombreuses  bandes  d'hippopotames  mugis- 
saient et  folâtraient  avec  leur  progéniture.  Ailleurs, 
s'ouvraient  des  plaines  sans  limites,  couvertes  de 
joncs  et  d'herbes  hautes  de  trois  et  quatre  mètres;  il, 
était  impossible  de  compter  le  nombre  infini  d'élé- 
phants, de  lions,  et  de  serpents  de  toute  espèce  qui 
y  erraient,  et  dont  on  entendait  retentir  les  cris 
effrayants.  Tout  à  coup,  ces  forêts  d'herbes  s'éclair- 
cissaient  et  on  découvrait  des  champs  de  maïs  et  des 
jardins,  des  cabanes  ombragées  de  palmiers,  et  envi- 
ronnées de  bananiers ,  de  kadénas  ou  arbres  à 
beurre,  et  de  tamarins  dans  toute  la  splendeur  de 
leur  floraison. 

Ces  cultures  indiquaient  le  voisinage  de  villages 
habités,  assis  mollement  sur  les  riches  terrains  for- 
més parles  sinuosités  du  fleuve.  Alors  Gaston,  qui, 
en  vigilant  capitaine,  avait  toujours  à  la  main  sa 
longue-vue,  se  tenait  debout  à  l'avant  du  navire,  et 
surveillait  les  alentours  sur  toute  la  superficie  du 
bassin.  Plusieurs  fois  il  vit,  le  long  des  berges  des 
villages,  des  bateaux  remplis  d'hommes  armés,  pa- 
raissant attendre  au  passage  les  barques  de  com- 
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merce  pour  aller  à  leur  rencontre  et  exiger  le  tribut  ; 
souvent  aussi,  il  les  vit  venir  au-devant  de  la  flot- 
tille, pour  lui  barrer  le  chemin.  Il  n'opposait  aucune 
résistance,  et  laissait  à  Olombo  le  soin  de  négocier 
l'affaire.  Là  où  les  nègres  se  montraient  trop  exi- 
geants et  voulaient  imposer  des  conditions  inaccep- 
tables, il  faisait  approcher  la  Lindalice,  et  appa- 
raissait à  l'avant,  en  costume  de  cheik  arabe,  qu'il 
portait  habituellement,  la  carabine  au  poing  et  cinq 
ou  six  soldats  armés  de  fusils  à  ses  côtés  ;  il  criait 
alors  : 

—  Tant  de  maïs,  tant  de  cauris,  tant  d'étoffes. 
Cela,  ou  rien. 

Si  les  nègres  acceptaient  ses  propositions,  il  leur 
faisait  remettre  aussitôt  les  choses  convenues  ;  s'ils 
s'obstinaient  à  discuter,  il  ordonnait  à  ses  gens  de 
forcer  de  rames.  Il  n'y  avait  pas  de  gardes-côtes  qui, 
voyant  le  bon  ordre  des  barques,  et  les  parapets  gar- 
nis de  fusils,  fussent  assez  hardis  pour  résister.  Au 
lieu  de  menacer,  les  douaniers  noirs  demandaient 
grâce  à  l'amirou  blanc,  et  acceptaient  avec  recon- 
naissance le  tribut  qu'il  offrait. 

Le  passage  était  moins  facile  devant  les  gran- 
des cités.  Toutefois,  en  consultant  la  carte  hydro- 
graphique,  corrigée  d'après  les  renseignements 
d'Olombo,  en  interrogeant  les  mariniers  qu'on  ren- 
contrait çà  et  là  sur  le  fleuve,  il  était  assez  aisé 
de  déterminer  exactement  leur  position,  et  de  les 
franchir  rapidement  sans  s'arrêter.  On  choisissait, 
autant  que  possible,  pour  cela,  la  chute  du  jour; 
on  faisait  taire  les  cantilènes  en  usage  parmi  les 
nègres  qui  rament,   et  on   filait  sans  bruit  le  long 
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de  la  rive  opposée,  à  force  de  rames,  et  en  serrant 
le  vent  au  plus  près.  Ce  stratagème  réussit  parfai- 
tement dans  tout  le  cours  du  Niger  à  travers  le 
désert  du  Sahara,  c'est-à-dire  le  long  des  côtes 
habitées  par  les  plus  féroces  tribus  touarègues,  et 
devant  leurs  ports  remplis  d'embarcations  de  com- 
merce. Ce  fut  une  grande  économie  d'argent,  car, 
de  Temboctou  jusqu'à  la  sortie  du  désert  et  l'entrée 
de  la  Nigritie,  près  de  quatre  cent  cinquante  milles 
avaient  été  franchis,  en  trompant  la  surveillance  de 
huit  ou  dix  sultans,  connus  par  leur  insatiable  ava- 
rice, et  prêts  à  tuer  les  navigateurs  peu  disposés  à 
se  laisser  dépouiller. 

Cette  navigation,  toujours  sur  le  qui-vive,  rendait 
souvent  pénibles  les  heures  de  la  journée  :  les  nuits 
étaient  plus  tranquilles.  Gaston  gouvernait  avec  une 
telle  prudence,  il  ordonnait  si  habilement  d'accélérer 
ou  de  ralentir  la  marche,  que,  pendant  la  nuit,  on 
pouvait  naviguer  le  long  des  villes  les  plus  popu- 
leuses, en  se  tenant  au  milieu  du  large  fleuve.  On 
n'allumait  d'autres  feux  que  celui  d'une  lanterne 
sourde  peu  apparente,  que  l'on  plaçait  à  l'arrière  de 
la  Lindalice;  elle  suffisait  pour  que  les  barques  du 
convoi  ne  la  perdissent  pas  de  vue,  et*  pussent  en 
suivre  la  trace.  Autant  Gaston  cherchait  à  se  sous- 
traire aux  soupçonneux  gardes-côtes,  autant  il  veil- 
lait à  se  tenir  en  communication  avec  toutes  les 
barques  de  la  flottille.  Il  expédiait  souvent  des  avis 
à  tel  ou  tel  pilote,  mais  surtout  à  Mohammed,  et 
faisait  lui-même  la  ronde,  monté  sur  un  léger  canot, 
qu'enlevaient  quatre  robustes  rameurs.  De  cette 
manière,  il  tenait  toujours  son  équipage  en  éveil. 
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Il  avait  organisé  sur  toutes  les  barques  une  sorte 
de  service  militaire.  Chaque  moitié  de  1  équipage 
faisait  à  son  tour  le  quart,  ni  plus  ni  moins  que  sur 
un  navire  de  guerre  ;  il  tenait  surtout  à  cette  mesure 
sur  la  Lindalice ,  où  servaient  comme  officiers , 
Richard  et  Guj.  Il  ne  souffrait  pas  qu'on  s'amusât 
pendant  le  quart,  et  surtout  pendant  le  quart  de 
nuit  :  il  avait  fixé  sur  la  cloison  de  la  cabine  le  rôle 
des  quarts,  et  exigeait  avec  une  fermeté  toute  mili- 
taire, que  le  quart  de  bâbord  et  celui  de  tribord  se 
remplaçassent  à  heure  fixe,  et  qu'à  chaque  demi- 
heure  la  troupe  de  garde  répondit  à  l'officier  :  «  Bon 
quart!  »  pour  montrer  qu'elle  veillait.  Pour  lui, 
enveloppé  dans  une  couverture  de  coton,  il  dormait 
sur  la  plate-forme  de  l'avant,  mais  d'un  œil  seule- 
ment, comme  le  lièvre  :  pour  un  rien,  il  était  debout, 
jetait  un  coup  d'œil  autour  de  lui,  comptait  les  bar- 
ques de  la  flottille;  et  pour  peu  qu'il  vit  les  eaux 
agitées,  ou  les  rives  trop  éloignées,  ou  un  change- 
ment dans  le  courant,  craignant  toujours  les  bancs 
de  sable  et  les  rochers,  il  criait  aux  sentinelles  de 
l'avant  :  «  Bon  quart  devant!  »  Cela  voulait  dire 
qu'on  devait  immédiatement  jeter  la  sonde,  examiner 
le  mouvement  de  l'eau  et  les  conditions  du  fond, 
tandis  que  lui,  la  main  à  la  barre,  se  tenait  prêt  à 
ralentir  la  marche,  ou  à  changer  de  route,  selon 
l'occurrence.  Du  reste,  en  règle  générale,  il  ne  mar- 
chait de  l'avant  qu'après  avoir  interrogé  les  mari- 
niers qui  remontaient  le  courant,  et  il  n'hésitait  pas 
à  embarquer  des  pilotes  du  pays,  avec  promesse 
d'une  bonne  récompense  ;  là  où  il  ne  trouvait  pas  les 
guides  dont  il  avait  besoin,  il  ordonnait  d'aller  très- 
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lentement,  et  se  faisait  précéder  par  on  canot  monté 
par  Richard  et  naviguant  la  sonde  à  la  main. 

Grâce  à  toutes  ces  précautions,  la  navigation  était 
sûre,  et  chacun  pouvait  être  tranquille,  quoiqu'on  se 
trouvât  dans  des  eaux  presque  inconnues,  et  au 
milieu  de  populations  sauvages,  que  le  mahométisme 
rendait  ennemies  acharnées  des  chrétiens  européens. 
Pour  ajouter  au  charme  de  cet  heureux  voyage, 
les  jeunes'  filles  variaient  leurs  occupations  :  elles 
avaient  déterminé  des  heures  pour  la  lecture , 
d'autres  pour  leurs  exercices  de  piété  ;  pour  la 
prière  du  soir,  Gaston  voulait  qu'on  la  fit  en  com- 
mun. En  outre,  chacun  trouvait  toujours  un  nou- 
veau plaisir  à  venir  converser  sous  la  tente  dres- 
sée devant  la  chambre  des  jumelles.  On  y  portait 
Ali  sur  un  fauteuil  de  bambou,  imaginé  et  cons- 
truit exprès  pour  lui,  afin  de  soulager  sa  jambe 
toujours  bandée.  Mohammed  y  venait  souvent  : 
toute  raison,  tout  prétexte  lui  était  bon  pour  aborder 
la  barque  des  Européens,  persuadé  qu'il  gagnait 
dans  l'estime  de  ses  gens,  en  se  montrant  familier 
avec  les  blancs. 

Tout  ce  que  l'on  voyait  sur  îe  fleuve  ou  à  terre, 
fournissait  à  Guy  et  à  Richard  l'occasion  des  meil- 
leures plaisanteries,  dont  les  jeunes  filles  riaient  de 
tout  cœur.  Ali,  au  contraire,  n'avait  jamais  à  la 
bouche  que  des  paroles  graves  ;  il  ne  parlait  que  de . 
sciences  ou  de  religion  :  Gaston  prenait  grand  plai- 
sir à  ces  entretiens,  tout  en  se  réservant  toujours  le 
droit  d'interrompre,  pour  braquer  sa  longue- vue  là 
où  il  lui  semblait  apercevoir  quelque  chose  de  nou- 
veau. Souvent  il  murmurait  en  aparté  : 
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—  Quelle  race  d'officiers  de  quart  j'ai  là  !  nous 
pourrions  aller  de  Charybde  en  Scylla,  qu'ils  ne 
remueraient  pas  un  doigt  pour  en  donner  avis. 

—  Que  veux-tu?  lui  répondait  Guy,  ce  sont  ces 
demoiselles  qui  nous  tiennent  arrêtés... 

—  Arrêtés?  arrêtés?  oui,  je  comprends  ce  qui 
vous  arrête. 

Il  courait  donner  un  coup  d'œil  à  l'avant  et  à 
l'arrière,  puis  revenant  : 

—  Tout  est  tranquille*  ajoutait-il  ;  un  fleuve  uni 
comme  de  l'huile,  des  barques  de  pêcheurs,  des 
canots  pleins  de  chèvres  pour  les  marchés. 

—  Ah  çà  !  t'attendais-tu  donc  à  voir  apparaître  à 
l'horizon  la  flotte  de  Xerxès  ? 

—  Farceur  !  tu  ne  sais  donc  pas  qu'une  escadre 
de  ces  Xerxès  noirs,  si  elle  .apparaissait  à  i'impro- 
viste,  pourrait  me  faire  une  fière  peur? 

—  Peur,  à  toi?  à  nous? 

—  Je  ne  parle  ni  pour  moi,  ni  pour  nous  :  la 
Lindalice  peut  tenir  tête  à  vingt  canots  armés  en 
guerre;  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Je  crains  toujours  que  la  flottille  nègre  ne  se 
disperse,  et  alors  Dieu  sait  ce  qui... 

—  Allons,  dit  Richard,  qui  s'était  déjà  battu  à 
bord  de  la  Lindalice,  mettons  de  côté  les  mais  et  les 
Dieu  sait  ;  nous  trouverions-nous  même  environnés 
tout  d'un  coup  par  une  centaine  de  barques  chargées 
de  négraille,  je  ne  m'en  effraierais  pas  plus  que  si 
j'étais  entouré  de  poissons.  Notre  bordage  est  élevé 
et  solide,  et  nous  avons  des  engins  à  vomir  un  feu 
d'enfer.  Malheur  à  qui  viendrait  nous  tourmenter! 
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—  Bravo,  dit  la  fiancée  de  Guy  ;  voilà  comme  doit 
parler  le  vainqueur  de  la  flotte  de  Segou. 

—  Je  lui  en  fais  compliment,  reprit  Gaston.  Ce- 
pendant, le  mieux  sera  de  veiller  à  n'être  pas  sur- 
pris. Si  nous  étions  des  hommes  seuls  à  bord,  nous 
pourrions  peut-être  ne  pas  nous  préoccuper,  mais 
nous  avons  un  prêtre  malade  et  deux  demoiselles... 

—  Oh  !  pour  nous,  dit  avec  animation  Linda,  vous 
n'avez  pas  à  vous  inquiéter.  Passe  encore  pour  notre 
malade;  mais  nous,  nous  ne  craignons  rien.  Croyez- 
vous  que  l'odeur  de  la  poudre  nous  donne  des  éva- 
nouissements ?  Nous  sommes  aussi  aguerries  que  les 
highlanders  de  notre  gracieuse  reine  Victoria. 

—  Avez-vous  jamais  tiré  un  coup  de  fusil?  de- 
manda Gaston. 

—  Certainement. 

—  Combien  de  coups? 

—  Un! 

—  Et  qu'avez-vous  tué? 

—  Tué?  mais  personne;  je  tirais  à  cendrée  sur 
un  singe  qui  tourmentait  notre  perroquet  dans  notre 
jardin. 

—  Vous  l'avez  blessé  ? 

—  Comment?  Il  s'est  enfui  en  criant  à  tue-tête  et 
n'a  plus  jamais  reparu. 

-«?  Et  Mlle  Alice  n'a-t-elle  jamais  accompli  quelque 
haut  fait  d'armes  du  même  genre? 

—  Moi,  non,  répondit  Alice  ;  mais  au  moins,  je 
serais  capable  de  charger  une  carabine. 

—  Bravo,  mes  charmantes  amazones  !  dit  Gaston. 
Cependant,  malgré  votre  vaillance,  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  il  y  avait  un  peu  de  branle-bas,  je  vous 
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prierai  de  vous  enfermer  dans  votre  chambre,  et  de 
n'en  pas  sortir  que  tout  ne  fut  fini... 

—  Du  tout,  reprit  Linda;  nous  volerons  aux 
parapets  pour  combattre. 

—  Espérons  que  le  cas  ne  se  présentera  pas. 

—  Mais  où,  et  comment  pourrait-il  se  présenter? 
insista  Alice. 

Ici,  naturellement,  les  jeunes  filles  prirent  en  main 
la  carte  et  suivirent  le  cours  du  fleuve  sur  lequel 
elles  naviguaient. 

—  Nous  sommes  ici,  dirent-elles,  en  piquant  une 
épingle;  demain  nous  passerons  devant  telle  ville... 
Voyons  ce  que  va  nous  en  dire  Olombo.  Quelles 
sont  les  gens  qui  habitent  ici  et  là?  Y  a-t-il  un  dan- 
ger à  redouter? 

Pour  détourner  la  conversation ,  Gaston  porta 
l'épingle  à  un  autre  endroit  et  dit  : 

—  Remercions  Dieu  de  ce  que  nous  naviguons 
sur  le  Niger,  et  non  sur  cet  autre  fleuve,  qui  est 
le  Nil. 

Et  il  en  montrait  le  cours,  depuis  ses  embou- 
chures, dans  la  haute  Egypte,  jusqu'au  lac  Albert, 
au  lac  Ibrahim,  et  enfin  au  lac  Victoria,  semblable 
à  une  mer  d'eau  douce. 

—  Ce  serait  là  que  nous  aurions  à  trembler. 
Figurez-vous  que  là,  sur  la  rive  du  lac  Victoria, 
s'étend  le  royaume  du  Ganda,  gouverné  par  un 
bijou  de  roi,  appelé  Mtessa,  qui,  pour  fêter  des 
voyageurs  européens,  envoya  décapiter  trente  ou 
quarante  de  ses  sujets  à  la  fois,  de  ceux  qui  lui  por- 
taient ombrage.  «  De  cette  manière,  disait-il,  ces 
coquins-là  ne  viendront  pas  ennuyer  les  hôtes  illus- 
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très  qui  honorent  ma  cour  de  leur  présence.  »  Il 
était  capable  de  tuer  une  couple  de  courtisans,  pour 
essayer  des  pistolets  qu'on  venait  de  lui  donner, 
et  puis,  un  jour  ou  l'autre,  de  tordre  le  cou  à  une 
de  ses  femmes,  uniquement  pour  maintenir  le  res- 
pect conjugal  dans  sa  royale  famille,  et  en  imposer 
aux  nouvelles  épouses  qu'il  attendait  de  diverses 
provinces. 

—  Est-il  possible,  s'écrièrent  les  jumelles,  qu'il 
puisse  exister  une  telle  race  de  tigres  sous  le  soleil  ! 

—  Très-possible,  répondit  Gaston,  très-naturel 
même,  là  où  le  christianisme  ne  civilise  pas  les 
hommes.  La  preuve  en  est  là  toute  proche  et  écla- 
tante :  ici,  un  peu  plus  au  nord,  dans  l'Unyoro, 
règne  le  roi  Kamrasi  qui,  avec  Mtessa,  fait  la  paire. 
Ses  heureux  états  ne  sont  qu'un  immense  parc 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  dont  le  sou- 
verain paternel  dispose,  comme  le  boucher  dispose 
des  bêtes  qu'il  garde  dans  son  étable.  Traversez  le 
lac  Albert,  et  nous  voici  dans  les  états  également 
très-heureux  du  roi  Moussah  ;  on  les  connaît  parce 
qu'ils  ont  été  visités  par  Piaggia  de  Lucques,  Miani 
de  Venise,  et  l'Allemand  Schweinfurth.  Ici,  c'est  le 
pays  des  nains... 

—  Des  nains?  demanda  Linda  d'un  air  de  doute. 

—  Oui,  des  nains,  de  vrais  nains  ;  il  y  en  a  diver- 
ses tribus  sur  plusieurs  points  de  l'Afrique.  Ceux  qui 
vivent  sur  les  terres  du  roi  Munsa,  ne  sont  pas  de 
ceux  que  certains  hâbleurs  prétendent  n  eire  pas 
plus  hauts  que  des  coqs,  mais,  en  général,  ils  ont  la 
taille  d'un  enfant  européen  de  neuf  ans.  Ces  pauvres 
petits  êtres  sont  comme  endiablés;  ce  sont  de  vrais 
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monstres  de  rage  et  de  cruauté  :  le  bon  roi  en  fait 
des  régiments  de  soldats  que  l'on  redoute  dans  tous 
les  pays  environnants;  il  les  dresse  comme  des 
chiens  pour  enlever  un  peu  partout  des  enfants,  gar- 
çons et  filles... 

—  C'est  sans  doute  pour  les  vendre  comme  escla- 
ves, interrompit  Alice  qui  craignait  d'entendre  quel- 
que monstruosité  plus  effrayante  encore. 

—  Supposons-le,  continua  Gaston.  La  vérité  est 
cependant  qu'il  en  mange  une  couple  tous  les  jours, 
juste  comme  une  paire  de  poulets... 

—  Oh  !  ne  nous  racontez  pas  ces  choses  exécra- 
bles... J'avais  bien  lu  cela  des  cannibales  africains, 
mais  je  m'efforçais  toujours  de  n'y  pas  croire,  par 
honneur  pour  la  nature  humaine. 

• —  Pourtant,  dit  alors  Ali,  elles  ne  sont  que  trop 
vraies.  Je  les  ai  vues  de  mes  propres  yeux...  J'ai 
voyagé  dans  les  contrées  occidentales  du  haut  Nil, 
(que  Dieu  me  le  pardonne  !)  en  compagnie  des  mar- 
chands d'ivoire,  ou  chasseurs  d'hommes.  Eh  bien,  là, 
dans  les  tribus  des  Nyam-Nyam,  on  fait  cuire  un 
homme  ou  une  femme  avec  le  même  sang-froid  que 
chez  nous  un  poulet  :  un  Nyam-Nyam  vous  affir- 
mera très-simplement  que,  pour  lui,  il  préfère  une 
enfant  bien  grasse  à  du  bœuf,  mais  qu'il  l'aime 
mieux  rôtie  qu'étuvée.  Or,  le  pays  des  Nyam-Nyam, 
comme  vous  le  voyez  sur  la  carte,  confine  au  pays 
du  roi  Moussah,  et  est  avec  lui  en  relations  de  com- 
merce. On  sait  que  ce  roi  et  ses  sujets  gardent  dans 
leurs  cabanes,  pendus  au  croc,  des  quartiers  d'hom- 
mes, comme  au  marché  nous  voyons  suspendus  des 
gigots  de  moutons.  Du  reste,  ces  horreurs  ne  sont 


LE    RETOUR,  541 

pas  le  privilège  des  Nyam-Nyam  et  du  roi  Munsa, 
cent  tribus  éparses  dans  toute  l'Afrique  pratiquent 
les  mêmes  cruautés. 

—  C'est  invraisemblable,  fit  observer  Richard,  et 
cependant  il  faut  bien  le  croire,  puisque  tous  les 
voyageurs  sont  d'accord  pour  l'attester.  Même  près 
de  Lagos,  les  nègres  de  Portonovo  et  du  Dahomey 
dévorent  leurs  ennemis,  ou  du  moins  leur  cœur.  Un 
peu  plus  haut ,  autour  du  Gabon  français ,  les^ 
Pahouïns  regardent  comme  un  morceau  de  choix  un 
enfant  cuit  à  la  broche. 

—  Assez,  assez  !  s'écrièrent  les  jeunes  filles.  Oh  ! 
quelle  race  dénaturée  que  la  race  africaine! 

—  Dites  la  race  humaine,  reprit  Ali,  et  non  pas 
seulement  la  race  africaine.  Enlevez  Dieu  et  sa  loi, 
et  l'homme  devient  un  Carnivore  du  genre  chat  : 
comme  il  y  a  le  chat-tigre,  le  chat-lion,  le  chat-léo- 
pard, ainsi  les  zoologistes  devraient  compter  le  chat- 
homme,  au  moins  quant  aux  instincts.  Toute  l'his- 
toire ancienne,  moderne  et  contemporaine  nous  parle 
de  supplices  atroces,  de  tourments  raffinés,  de  sacri- 
fices humains,  de  repas  de  cannibales.  C'est  logique. 
S'il  me  plaît  de  manger  une  cuisse  d'homme,  pour- 
quoi me  priver  de  ce  régal,  quand  il  n'y  a  plus  de 
Dieu  pour  me  dire  :  Tu  ne  tueras  pas?  Restent  les 
gendarmes,  dira-t-on.  Eh  bien,  répond  l'homme  sans 
Dieu,  cela  signifie  que  nous  ne  pourrons  pas  toujours 
nous  payer  le  plaisir  de  manger  de  l'homme,  mais 
quand  nous  serons  en  nombre  suffisant,  nous  com- 
mencerons à  tailler  des  beefsteaks  sur  les  gendar- 
mes eux-mêmes.  C'est  la  même  chose  pour  les  théo- 
ries  socialistes.    Pourquoi    respecter   la   propriété 
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d'autrui,  si  Dieu  ne  me  le  défend  pas  par  le  com- 
mandement :  Tu  ne  voleras  pas,  en  y  ajoutant 
l'obligation  d'obéir  ou  de  brûler  éternellement  ?  Je 
serais  bien  fou  de  ne  pas  voler.  Du  reste,  sans  Dieu 
il  n'est  plus  question  de  vol,  pas  plus  qu'il  n'est 
question  du  mien  et  du  tien  parmi  les  animaux  qui 
paissent  l'herbe  des  champs.  Il  ne  faut  pas  mettre 
en  avant  les  grands  mots  de  civilisation,  d'honnêteté 
naturelle,  de  morale  indépendante  :  ce  sont  là  des 
insanités;  si  Dieu  ne  règne  plus  en  souverain,  c'est 
l'homme  qui  devient  maître  absolu  de  toutes  choses; 
croyez-vous  que  celui  qui  n'a  plus  à  se  soumettre  aux 
commandements  de  Dieu,  sera  retenu  par  les  com- 
mandements d'un  professeur  de  philosophie?  Allons 
donc!  Tout  ce  qui  plaît  est  permis,  juste,  vertueux, 
saint.  En  bonne  conscience,  nous  pouvons  commen- 
cer par  prendre  le  bien  d'autrui,  puis  son  honneur, 
puis  sa  vie.  C'est  logique.  La  révolution  française 
n'a-t-elle  pas  attenté  à  la  vie  des  hommes?  N'a-t-on 
pas  vu,  à  cette  époque,  manger  de  la  chair  hu- 
maine, boire  le  sang  des  aristocrates,  après  avoir 
brûlé  leurs  châteaux?  C'était  là  un  simple  corollaire 
des  droits  de  l'homme  sans  Dieu. 

—  Laissons  ce  sujet,  interrompit  Guy,  en  voyant 
que  ces  dures  vérités  assombrissaient  la  conversa- 
tion, parlons  de  choses  moins  tristes.  Voyons.  Com- 
bien nous  reste-t-il  de  chemin  d'ici  a  Lagos  !  Là, 
nous  serons  loin  de  Leurs  Majestés  Mtessa,  Kam- 
rasi,  Munsa,  et  autres  gentilshommes  du  même 
acabit.  Il  me  semble  que  trois  ou  quatre  jours  doi- 
vent suffire. 

De  fait,  la  plus  grande  partie  du  Niger  était  par- 
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courue.  Après  avoir  franchi  la  partie  du  fleuve  qui 
passe  à  travers  le  désert,  on  devait  entrer  avec  courage 
dans  le  Niger  de  la  Nigritie.  On  s'arrêterait  un  jour 
dans  l'île  de  Saï,  pour  renouveler  amitié  avec  le  bon 
sultan  et  son  peuple,  et  ce  jour  se  passerait  tout 
entier  en  divertissements.  La  halte  à  Jaùri  et  à 
Boussa  serait  plus  courte;  chaque  heure  bâtissait 
un  siècle,  chacun  avait  hâte  de  mettre  le  cap  sur 
Rabba.  On  pouvait  espérer  atteindre  Abecutta  par 
un  court  trajet  par  terre,  et  de  là  gagner  en  deux 
jours  Lagos  par  le  fleuve  Ogun.  On  parlait  déjà  de 
la  route  que  suivrait  Mohammed,  quand  il  se  sépa- 
rerait des  Européens,  à  Rabba  ou  à  Abecutta,  et  on 
lui  renouvelait  l'invitation  de  venir  se  repeser  quel- 
ques jours  dans  la  famille  Vernet.  Il  était  question 
aussi  de  démonter  la  Lindalice  et  de  la  faire  porter 
à  bras  jusqu'à  Abecutta,  comme  Richard  l'avait  fait 
du  Sénégal  au  Niger.  Impossible  de  raconter  les 
mille  châteaux  en  Espagne  que  chacun  bâtissait 
à  l'envi,  les  premiers  embrassements,  et  le  triom- 
phe de  l'entrée  solennelle  dans  la  colonie. 

Cependant  le  grand  fleuve  devenait  toujours  plus 
vaste  et  plus  majestueux  :  il  courait  dans  un  lit  d'une 
largeur  de  quatre  à  huit  milles,  et  souvent  embras- 
sait dans  son  cours  de  grandes  îles,  toutes  luxurian- 
tes de  la  plus  magnifique  végétation.  Les  eaux 
n'étaient  plus  sillonnées  par  les  lourdes  et  grossières 
embarcations  du  haut  Niger,  mais  par  des  barques 
bien  construites,  et  dirigées  avec  l'adresse  incompa- 
rable des  mariniers  nègres.  A  chaque  instant,  on 
voyait  apparaître  de  grands  canots,  contenant  cin- 
quante ou  soixante  passagers,  mais  tous  ces  gens 
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étaient  pacifiques.  Ils  naviguaient  en  chantant,  en 
dansant,  en  folâtrant  tous  ensemble,  au  milieu  des 
animaux  et  des  enfants,  aussi  bien  que  pouvait  le  leur 
permettre  l'étroit  espace  où  ils  se  trouvaient  entas- 
sés. Richard  et  Gaston  prenaient  occasion  de  là  pour 
plaisanter  de  temps  eu  temps  leur  amiral,  au  sujet  des 
précaudons  infinies  qu'il  avait  cru  devoir  prendre. 
Pour  tromper  l'ennui  que  leur  donnait  la  nécessité 
de  dire  toujours  que  tout  allait  bien,  ils  venaient 
quelquefois  lui  annoncer  qu'ils  avaient  découvert  à 
l'horizon  des  escadres  et  des  flottes  nombreuses, 
ayant  une  attitude  menaçante. 

—  Et  moi,  répondait  Gaston,  qui  comprenait  très- 
bien  la  plaisanterie,  j'ai  vu  des  officiers  fainéants, 
qui  ne  savent  pas  faire  leur  quart,  voient  ce  qui 
n'est  pas,  et  ne  voient  pas  ce  qui  est,  tant  ils  sont 
épris  du  beau  visage  de  leurs  fiancées. 

—  Oh!  qu'est-ce  qui  a  échappé  à  notre  vigilance? 

—  Rien...  mais,  par  exemple,  un  officier  de  quart, 
qui  aurait  l'œil  un  peu  clairvoyant ,  aurait  déjà 
signalé  certains  canots  grands  et  forts,  qui  se  mon- 
trent au  loin,  et  qui,  s'ils  étaient  hostiles,  pourraient 
donner  du  fil  à  retordre  à  notre  flottille;  il  aurait 
examiné  ces  équipages  avec  la  longue-vue,  et  aurait 
remarqué  que  les  hommes  ne  sont  pas  seulement 
armés  d'arcs,  de  flèches  et  de  lances,  mais  bien 
aussi  de  fusils. 

—  Tu  as  vu  ces  fusils?  demanda  Guy. 

—  Si  je  les  ai  vus  !  tandis  que  tu  te  repais  de  la 
douce  lumière  de  beaux  yeux,  etc.,  comme  chantent 
les  idylles  pastorales,  j'ai  fait  l'impossible  pour 
qu'aucune  de  ces  barques  ne  nous  croisât  sans  que 
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je  pusse  regarder  le  ramassis  d'hommes  et  d'animaux 
qu'elles  contiennent  ;  or,  j'ai  vu  des  canons  de  fusils. . . 
de  fabrique  anglaise  peut-être,  provenant  de  Lagos, 
ou  des  factoreries  des  bouches  du  Niger. 

—  Bon  signe  !  dit  Richard  ;  cela  prouve  que  nous 
sommes  près  de  la  mer. 

—  Les  fusils  et  ceux  qui  les  portent  sont  les  bien- 
venus, ajouta  Guy;  il  faut  un  peu  de  bruit  pour 
solenniser  notre  arrivée  dans  la  patrie.  J'en  serais 
désolé  pour  Alice  et  Linda,  qui  ont  assez  souffert, 
mais  quant  à  moi,  il  manquerait,  ce  me  semble, 
quelque  chose  à  notre  partie  de  plaisir,  si  nous 
n'avions  pas  à  utiliser  au  moins  une  fois  nos 
munitions. 

A  la  vérité,  le  danger  n'était  pas  loin,  et  la  partie 
de  plaisir  devait  se  terminer  par  des  événements  tout 
à  fait  imprévus  et  qui  faillirent  tout  compromettre. 


XCVII.    —    LA   BATAILLE   NAVALE. 

Il  ne  fallait  plus  que  trois  jours  pour  que  nos 
voyageurs  arrivassent  à  Rabba.  Le  soleil,  en  se 
levant,  promettait  une  belle  journée,  toute  pleine 
d'espérance  et  de  joie.  Olombo,  toujours  prévoyant, 
s'était  mis  dans  la  tête  de  faire  une  ample  provision 
de  volailles,  afin  de  n'avoir  pas  à  s'arrêter  longtemps 
à  Rabba  pour  faire  des  emplettes,  et  de  pouvoir  en- 
treprendre aussitôt,  de  là,  le  voyage  par  terre  pour 
Abecutta.   Il  fallut   le  satisfaire  :   on  jeta  l'ancre 
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devant  un  gros  pays  où  les  négociations  avec  les 
marchands  nègres  furent  difficiles  et  demandèrent 
trois  heures.  Gaston  notait  le  moindre  incident;  il 
remarqua  alors  qu'un  canot  léger,  qui,  depuis  deux 
jours,  précédait  la  flottille,  et  s'ancrait  au  milieu 
du  fleuve  quand  elle  s'arrêtait,  s'éloignait  avec  la 
rapidité  de  la  flèche.  Déjà,  la  veille,  il  avait  dit  à 
Olombo  : 

—  Cette  barque  qui  navigué  là,  devant  nous,  ne 
me  dit  rien  qui  vaille  : 

Mohammed ,  lui ,  qui  se  connaissait  en  fait  de 
piraterie,  affirmait  très-catégoriquement  qu'elle  lui 
faisait  l'effet  d'un  espion.  Ce  dernier  soupçon  était 
d'autant  mieux  fondé,  qu'on  allait  entrer  dans  des 
eaux  mal  famées,  fréquentées  par  des  corsaires  plus 
cannibales  encore  que  voleurs. 

On  naviguait  donc  en  faisant  bonne  garde.  Aucune 
précaution  toutefois  ne  put  faire  éviter  d'être  sur- 
pris. La  flottille  s'était  remise  en  marche  depuis 
deux  heures  à  peine,  quand  l'ennemi  parut.  Vingt 
grands  canots,  portant  chacun  trois  drapeaux,  où 
étaient  figurés  des  bras,  des  jambes  et  autres  des- 
sins, se  tenaient  rangés  sur  une  seule  file,  der- 
rière un  promontoire,  les  cachant  à  la  vue  de  ceux 
qui  descendaient  la  vallée;  à  deux  milles  plus 
bas.  s'élevait  une  grande  ile  boisée,  autour  de 
laquelle,  le  fleuve  se  divisait  en  deux  bras  étroits  et 
profonds.  Découvrir  cette  flottille,  et  en  deviner  les 
projets  hostiles,  fut  pour  Gaston  et  Mohammed  une 
seule  et  même  chose.  Mohammed  se  transporta  en 
personne  à  bord  de  la  Lindalice,  et  dit  à  Gaston  : 

—  Par  Allah,  je  t'en  conjure,  rétrogradons,  sinon, 
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à  peine  aurons-nous  passé,  qu'ils  nous  attaqueront 
par  derrière. 

Gaston,  Guy,  Richard  et  Olombo  se  consultaient, 
tandis  que  Mohammed  venait  à  eux  :  Tordre  était 
déjà  donné  de  reculer,  et  les  munitions  étaient  lar- 
gement distribuées. 

La  flottille  de  Mohammed  et  des  Européens  de- 
meura donc  immobile  au  milieu  du  fleuve;  la  flot- 
tille nègre  lui  était  presque  parallèle,  un  peu  plus 
bas,  au  fond  du  petit  golfe  formé  par  le  promontoire. 
Elle  ne  témoignait  nullement  vouloir  commencer 
l'attaque  :  on  n'y  remarquait  ni  agitation,  ni  mou- 
vement de  lances,  et  moins  encore  de  maniement  de 
fusils  ;  quelques  marins,  épars  çà  et  là  le  long  des 
barques,  maintenaient  sans  bruit  la  flottille  en  bon 
ordre;  rien  de  plus.  Olombo  et  Mohammed  étaient 
d'avis  d'attaquer,  avant  que  l'ennemi  eût  le  temps  de 
se  préparer  au  combat,  mais  Gaston  répondit  avec 
fermeté  : 

—  Non,  il  serait  injuste  de  s'en  prendre  à  qui  ne 
nous  inquiète  point. 

—  Mais  ce  sont  des  corsaires... 

—  Qui  sait?  reprit  Gaston. 

Richard  et  Guy  étaient  de^cet  avis.  On  tint  con- 
seil, et  on  résolut  d'envoyer  un  canot  pour  offrir 
loyalement  aux  nègres  des  propositions  de  paix  :  on 
verrait,  d'après  leur  réponse,  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
Gaston  ne  voulut  céder  à  personne  cette  périlleuse 
ambassade.  Armé  jusqu'aux  dents,  il  monta  dans  un 
canot  avec  deux  rameurs,  et  navigua  vers  l'escadre 
nègre  jusqu'à  portée  de  fusil;  là,  agitant  un  mou- 
choir blanc,  il  demanda  à  parlementer.  On  lui  fit 
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signe  d'approcher,  il  n'y  voulut  pas  consentir  ;  tout 
a  coup,  il  vit  un  peu  de  fumée,  entendit  une  dé- 
tonation, et  une  balle  siffla  à  ses  oreilles.  C'était 
comme  un  signal  convenu  ;  aussitôt,  les  canots  se 
montrèrent  pleins  de  monde  :  chacun  d'eux  pouvait 
contenir  de  quarante  à  soixante  hommes,  combat- 
tants et  rameurs.  Ils  se  tenaient  debout  sur  un  banc 
qui  allait  ie  long  de  la  barque,  groupés  surtout  à 
l'avant,  agitant  leurs  armes  avec  un  bruit  horrible, 
et  poussant  des  cris  comme  des  bêtes  féroces,  avec 
accompagnement  de  trompettes  et  de  tambourins. 

Le  canot  de  Gaston  vola  sur  l'eau  pour  regagner 
la  Linclalice.  Richard  donna  l'ordre  à  la  flottille  de 
rétrograder,  pour  éviter  une  attaque  de  flanc,  et 
forcer  l'ennemi  à  combattre  à  contre-courant.  Les 
flibustiers,   au  contraire,  par  un  mouvement  tout 
opposé,  prenaient  le  large,  descendaient  le  courant, 
et  se  plaçaient  de  front  pour  barrer  le  passage.  Cette 
évolution  donna  le  temps  à  Gaston  de  parcourir 
toutes  les  barques  disposées  sur  une  seule  ligne, 
d'animer  chaque  équipage,  et  de  recommander  de  né 
tirer  que  de  près,  en  visant  bien  l'ennemi.  Déjà,  les 
vaillants  soldats  de  Mohammed  avaient  fixé  les  man- 
telets  aux  cordages,  et  se  tenaient  derrière,  le  fusil 
aux  meurtrières,   prêts  à  recevoir  bravement  les 
assaillants  ;  ils  se  félicitaient  les  uns  les  autres  de  ce 
que  l'ennemi  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  fusils. 
Le  cheik  était  retourné  à  sa  barque,  et,  préparant 
sa  carabine  à  éléphants,  se  promettait  les  plus  beaux 
coups  qu'il  eût  jamais  tirés  à  travers  cette  négraillo, 
entièrement  exposée  sur  le  pont  de  ses  canots.  Sur 
la  Lindalice,  on  préparait  tout  ce  qu'on  avait  de 
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balles,  de  bombes  et  de  gargousses.  Richard  se 
chargea  de  manœuvrer  Tunique  pièce  d'artillerie 
qui  fût  à  bord,  et  ne  pas  tirer  un  coup  inutilement. 
Le  plus  grand  danger  pour  la  flottille,  composée 
uniquement  de  petites  barques,  était  d'être  heurtée  et 
coulée  à  fond  par  les  longs  canots  des  corsaires  ; 
aussi ,  Mohammed  et  Gaston  avaient  strictement 
recommandé  aux  timoniers  d'avoir  toujours  l'œil  au 
guet  pour  se  détourner  à  temps,  et  laisser  passer 
les  barques  qui  menaceraient  de  les  engloutir. 

Les  brigands,  comprenant  bien  l'avantage  que  leur 
donnait  la  grandeur  de  leurs  barques,  s'avançaient 
en  files  serrées,  et  à  force  de  rames,  pour  se  précipi- 
ter sur  les  embarcations  de  leurs  ennemis  :  évités 
avec  adresse,  ils  passaient  outre,  et  allaient  perdre 
bien  loin  leur  élan  ;  ils  retournaient  alors  en  arrière 
pour  renouveler  la  tentative.  En  allant  et  revenant, 
ils  déchargeaient  sur  les  barques  quelques  coups  de 
fusil,  et  des  masses  de  flèches  que,  de  l'intérieur,  on 
entendait  tomber  comme  la  grêle.  C'était  là,  du 
reste,  une  vaine  bravade,  car  les  gens  de  la  flottille 
étaient  à  couvert,  et  partant  invulnérables.  Les  pira- 
tes, au  contraire,  combattant  à  découvert,  venaient 
au  passage  s'exposer  à  la  gueule  des  fusils,  et  il3 
tombaient,  frappés  même  par  les  revolvers,  sans 
compter  ceux  que  les  tireurs  abattaient  de  loin.  Les 
Européens  n'en  craignaient  pas  moins  quelque  acci- 
dent, parce  que,  dans  le  tumulte  d'une  affreuse  mêlée, 
il  n'était  pas  toujours  facile  d'éviter  les  chocs  ;  déjà 
plus  d'une  barque  avait  été  heurtée  avec  violence, 
au  grand  danger  de  sombrer;  quelques  canots  vides 
qui  suivaient  les  autres  à  la  traîne  avaient  été  ren- 
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verses  et  ils  auraient  entraîné  les  barques,  si  on 
n  avait  promptement  coupé  les  amarres  qui  les  y 
tenaient  attachés.  Le  salut  ne  pouvait  venir  que  de 
la  terreur  qu'on  inspirerait  aux  ennemis.  A  chaque 
coup   de    canon,    les    pirates   poussaient    des   cris 
d  effroi,  et  les  canots  frappés  par  le  boulet  se  reti- 
raient du  combat.  Ayant  essayé  plusieurs  fois  d'abor- 
der les  plus  petits  bateaux  de  la  flottille,  ils  saper- 
curent  bientôt  que  de  se  grouper  sur  un  des  côtés 
pour  se  servir  de  leurs  lances,  ne  réussissait  qu'à 
faire  tuer  à  bout  portant  cinq  ou  six  hommes  à  la 
fois.  Aussi,  à  un  signal  donné  parleur  commandant 
tous  les  canots  ramèrent  contre  le  courant,  sous  le' 
feu  de  la  fusillade,  comme  pour  se  retirer  du  combat. 
A  celle  vue,  un  long  cri  de  victoire  s'éleva  de 
toutes  les  barques,  mais  surtout  de  la  Lindalice  qui 
environnée  à  plusieurs  reprises,  s'était  toujours  déga- 
gée, en  vomissant  un  nuage  de  feu  autour  d'elle.  Ce 
n'était  pas  encore  la  victoire,  tant  s'en  fallait  ;  la 
bataille  commençait  à  peine,  et  la  retraite  des  cor- 
sa.res  n'était  qu'un  stratagème  bien  combiné  et  pré- 
paré de  longue  main.   Les  barques  fugitives  s'arrê- 
tôrent  tout  à  coup,  et  se  remirent  en  ordre,  tandis 
que,  de  derrière  l'île  boisée,  sortit  d'abord  un  canot 
de  guerre,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  et 
ainsi  jusqu'à  dix  de  chaque  côté;  ils  se  mirent  à 
remonter  les  deux  bras  du  fleuve,  en  côtoyant  l'île 
avec  le  dessein  manifeste  de  venir  en  aido  à  ceux 
qu>  avaient  commencé  le  combat,  et  de  prendre  ainsi 
la  flottille  de  Mohammed  entre  deux  feux. 

Gaston  saisit  d'un  coup  d'œil  le  projet  des  nègres 
et  les  dangers  qui  en  résultaient  pour  lui.  Il  ne  per- 
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dit  pas  de  temps,  donna  le  signal  de  l'attaque,  et,  à 
la  tête  de  toutes  les  barques,  s'engagea  résolument 
dans  le  canal  de  droite,  pour  ne  pas  donner  le  temps 
aux  dix  canots  qui  le  remontaient  lentement,  de 
faire  leur  jonction  avec  les  dix  autres  qui  remon- 
taient parallèlement  le  canal  de  gauche.  Ceuxci  se 
voyant  attaqués  par  toutes  les  forces  de  la  flottille, 
et  effrayés  par  la  chute  d'une  bombe  qui  avait  éclaté 
sur  le  plus  grand  canot,  ne  soutinrent  pas  l'attaque 
et  s'enfuirent  ;  les  autres  se  joignirent  à  l'escadre, 
qui  redescendait  le  courant,  pour  faire  une  nouvelle 
tentative.  Ainsi  réunis  au  nombre  de  trente  canots, 
les  corsaires  se  précipitèrent  pêle-mêle  dans  le 
canal,  les  uns  à  côté  des  autres  ;  en  un  instant,  les 
deux  flottes,  si  on  peut  les  appeler  ainsi,  se  trou- 
vèrent de  front,  se  mêlèrent,  et  se  serrèrent  bord 
contre  bord. 

Une  barque  de  la  flottille  européenne,  heurtée  en 
plein  sur  l'avant,  s'ouvrit,  et  coula  à  pic;  les  nègres 
qui  la  montaient,  jetèrent  leur  fusii  en  bandoulière, 
et,  nageant  sous  une  grêle  de  flèches,  se  sauvèrent 
sur  les  autres  barques.  Trois  ou  quatre  autres  em- 
barcations furent  maltraitées  dans  la  presse  ;  toute- 
fois, le  plus  grand  dommage  était  pour  les  corsaires. 
L'avantage  du  nombre  ne  leur  servait  à  rien,  car  le 
peu  de  largeur  du  canal  ne  leur  permettait  pas  de 
déployer  leur  ligne  d'attaque  ;  de  plus,  la  longueur 
démesurée  de  leurs  canots,  et  la  rapidité  que  leur 
communiquait  le  nombre  des  rameurs,  rendaient 
leurs  manœuvres  très-difficiles.  Les  barques  de 
Mohammed,  au  contraire,  voltigeaient  à  l'aise, 
allaient,  venaient,  attaquaient,  et,  tirant  à  peu  de 
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distance,  ne  manquaient  presque  pas  un  coup.  Ce- 
pendant les  pirates,  race  féroce  et  audacieuse,  ne 
perdaient  pas  encore  tout  espoir.  IlsVevenaient  sans 
cesse  à  l'abordage,  essayant  d'enlever  les  mantelets 
des  barques,  et  d'en  venir  aux  mains  :  iis  réussirent 
dans  celte  entreprise  pour  une  seule  embarcation, 
et  y  lancèrent  une  grêle  de  flèches,  qui  tua  un  soldat, 
et  en  blessa  quelques  autres;  ils  ne  purent  toutefois 
y  monter,  grâce  au  prompt  secours  que  Mohammed 
apporta  aux  siens  par  une  décharge  générale. 

Ce  fut  autour  de  la  Lindalice  qu'ils  concentrèrent 
leurs  efforts  les  plus  désespérés.  Ils  avaient  bien 
compris  que  c'était  là  le  navire  qui  conduisait  et 
guidait  tous  les  autres,  que  c'était  la  force  principale 
et  la  plus  riche  proie.  Aussi,  dans  la  seconde  atta- 
que comme  dans  la  première,  ils  s'acharnèrent  con- 
tre lui.  C'était  contre  ses  flancs  qu'était  dirigée  la 
plus  grande  partie  des  flèches  et  elles  tombaient 
souvent  sur  la  plate-forme,  sur  les  cabines,  parce 
que  les  assaillants,  désespérés  de  rencontrer  tou- 
jours la  forte  cloison  qui  l'entourait  de  toutes  parts, 
les  lançaient  en  leur  faisant  décrire  une  parabole. 
Mais  les  hommes  renfermés  dans  la  Lindalice,  leur 
faisaient  payer  cher  une  telle  audace  :  de  toutes  les 
meurtrières,  c'était  la  mort  qui  sortait.  Les  soldats, 
habitués  aux  exercices  militaires  européens,  ne  se 
troublaient  pas,  ne  s'agitaient  pas,  mais  étaient  tou- 
jours prêts  à  faire  feu  à  bout  portant  ;  aussi,  plus  un 
canot  nègre  n'osait  s'approcher.  L'un  d'eux  cepen- 
dant, des  plus  grands  et  des  mieux  armés,  s'obstina 
dans  l'attaque  ;  il  reçut  en  plein,  dans  la  ligne  de  son 
bastingage,   un   boulet   du  fauconneau,   et   sombra 


LA    BATAILLE    NAVALE.  553 

immédiatement;  tout  l'équipage  dut  chercher  son 
salut  à  la  nage.  Les  naufragés  s'accrochaient  au 
bordage  des  autres  canots,  mais  leurs  camarades, 
craignant  qu'ils  ne  les  fissent  chavirer,  les  chassaient 
à  grands  coups  de  haches  sur  les  bras,  et  de  rames 
sur  la  tête. 

Enfin,  trois  canots,  de  ceux  qui  avaient  dû  rester 
en  arrière  par  manque  d'espace,  choisirent  le  mo- 
ment où  les  autres  barques  épuisées  avaient  dû 
s'éloigner  de  la  Lindaliee,  pour  venir  l'attaquer 
ensemble,  et  par  un  mouvement  combiné.  Ils  descen- 
dirent le  courant  avec  toute  l'impétuosité  que  pou- 
vaient leur  imprimer  quarante  ou  cinquante  rameurs 
couchés  sur  leurs  rames  :  ils  portaient,  sur  leur 
avant,  l'élite  des  guerriers,  brandissant  la  lance  ou 
des  flèches;  quelques-uns  avaient  des  fusils,  et  tous 
ensemble  ils  poussaient  des  cris,  comme  ceux  des 
hyènes  qui  se  précipitent  sur  leur  proie.  C'était  un 
spectacle  d'une  effrayante  grandeur.  Gaston,  qui  vit 
leur  mouvement,  sauta  lui-même  à  la  barre  pour 
parer  le  coup,  et  cria  : 

—  La  mitraille  ! 

Richard  doubla  la  charge  de  poudre,  et  vida  deux 
gargousses  dans  la  gueule  du  canon.  Guy,  Olombo, 
Saada-Ben  Moussa,  Samba-Yoro,  chargèrent  les 
carabines  à  éléphant  à  pleine  poignée  de  ferraille. 
La  rencontre  des  trois  monstres  fut  à  peine  évitée 
d'un  pied;  la  Lindaliee  aurait  sombré  si  elle  eut 
reçu  le  choc.  Au  lieu  de  la  heurter,  les  canots  pas- 
sèrent outre,  comme  trois  flèches  inoffensives,  et,  à 
peine  à  quarante  mètres,  furent  enveloppés  d'un 
tourbillon  de  fer  et  de  plomb  qui  éclaircit  visible- 
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ment  le  nombre  des  combattants  et  des  rameurs  ;  le 
feu  des  carabines,  des  revolvers  et  de  toutes  les 
autres  armes,  acheva  de  les  mettre  en  déroute. 

Cette  dernière  défaite,  le  nombre  des  victimes,  et 
peut-être  aussi  le  manque  de'  flèches,  éteignirent 
enfin  la  rage  aveugle  des  pirates.  Les  trois  canots 
qui  avaient  essayé  la  dernière  tentative,  parcouru- 
rent à  grande  vitesse  toute  la  longueur  du  canal,  et 
disparurent  derrière  l'île  ;  les  autres  s'étaient  déjà 
tous  retirés  de  la  mêlée,' et  remontaient  le  courant. 
Richard  leur  envoya  encore  quelques  volées  de  son 
vaillant  fauconneau  pour  activer  leur  fuite,  jusqu'à 
ce  que  Guy  l'avertit  d'épargner  les  munitions,  pour 
un  retour  offensif  toujours  possible.  Toute  la  flottille 
se  rassembla  et  les  nègres  entonnèrent  à  pleine  voix 
un  chant  de  triomphe.  Gaston,  monté  sur  un  léger 
canot,  parcourut  toutes  les  barques,  félicitant  les 
braves  vainqueurs,  à  commencer  par  Mohammed,  qui 
avait  vaillamment  résisté  à  deux  canots  en  même 
temps,  promit  aux  soldats  de  dignes  récompenses, 
et  avant  tout,  donna  des  ordres  pressants  pour  répa- 
rer les  avaries  que  les  embarcations  avaient  souf- 
fertes, aussi  bien  que  le  permettait  la  nécessité  de 
mettre  promptement  à  la  voile.  Il  fit  recueillir  les 
blessés,  au  nombre  de  quatre,  dans  la  barque  des 
bagages,  sous  une  tente  dressée  pour  eux,  et  dis- 
tribuer des  vivres  en  abondance  et  de  nouvelles 
munitions. 

Il  craignait,  en  effet,  que  les  corsaires  ne  se  ras- 
semblassent dans  le  canal  de  l'autre  côté  de  l'île, 
pour  venir  tomber,  avec  leurs  quarante  canots,  sur 
la  flottille,  quand  elle  déboucherait  de  l'île.  Aussi 
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ne  se  reposa-t-il  que  lorsqu'il  vit  ses  gens  restaurés, 
reposés,  et  prêts  à  une  nouvelle  bataille.  Enfin,  après 
deux  heures ,  la  Lindalice  donna  le  signal  du 
départ,  et  on  s'avança  de  nouveau  en  ordre  de 
bataille.  Gaston  précédait  lui-même  le  convoi  à 
quatre  cents  mètres ,  sans  autre  compagnie  qu'une 
carabine  à  plusieurs  coups,  et  quatre  rameurs.  A  la 
sortie  du  canal,  il  regarda  avec  soin  de  tous  côtés, 
et  surtout  à  l'embouchure  du  canal  opposé.  Il  n'y 
avait  plus  trace  d'ennemis,  et  toutes  les  rives  étaient 
couvertes  de  gens  accourus  au  bruit  de  la  fusillade. 
Etaient-ce  des  amis  ou  des  ennemis  ?  Personne  ne 
pouvait  le  deviner.  En  tout  cas,  leurs  mauvais  des- 
seins auraient  été  bien  inutiles,  car  la  flottille  s'éloi- 
gnait à  force  de  voiles. 

Alors  seulement  le  capitaine  remonta  sur  la  Lin- 
dàlice.  Tout  y  était  en  fête.  Richard  et  Guy  avaient 
fait  enlever  les  défenses  mobiles  et  remettre  le  navire 
en  bon  état.  Ils  avaient  lavé  leurs  mains  et  leurs 
visages,  noirs  de  fumée  et  de  poudre,  et  félicitaient 
leurs  chères  fiancées,  qui  n'avaient  pas  donné  le 
moindre  signe  de  frayeur.  Ils  leur  racontaient  les 
détails  du  combat  qu'elles  n'avaient  pu  voir  de  der- 
rière les  mantelets,  et  traitaient  toute  cette  action 
comme  s'ils  revenaient  d'une  partie  de  chasse.  Ils 
les  encourageaient  aussi,  en  leur  promettant  que  ce 
devait  être  là  la  dernière  bourrasque,  attendu  que 
le  port  de  Rabba  n'était  plus  qu'à  deux  jours  de  dis- 
tance, et  que  le  voyage  de  Rabba  à  Lagos  ne  leur 
prendrait  guère  qu'une  semaine  de  temps.  Gaston 
avait  à  peine  mis  le  pied  sur  la  Lindalice,  que  sa 
première  question  fut  : 
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—  Eh  bien!  et  nos  demoiselles,  comment  vont- 
elles? 

Alice  et  Linda  l'attendaient  en  lui  faisant  des 
signes  avec  leur  mouchoir;  elles  répondirent  : 

—  Très-bien,  Monsieur  l'amiral,  très-bien,  merci  ! 

—  Pauvres  enfants,  ajouta-t-ii  en  leur  serrant  la 
main  et  les  regardant  d'un  œil  tout  paternel,  comme 
vous  avez  dû  souffrir  !  Le  pire  est  que  je  ne  pouvais 
m'occuper  de  vous,  autant  que  je  l'aurais  voulu. 

—  Nous  le  comprenons  bien  ;  vous  aviez  autre 
chose  à  faire  que  de... 

—  Vraiment,  j'ai  cru  que  le  mieux  pour  vous 
et  pour  tout  le  monde  était  de  nous  débarrasser  de 
ces  bandits,  —  et  nos  jeunes  officiers  qui  sont  là 
maintenant  à  rire,  peuvent  vous  dire  que  ce  n'était 
pas  chose  commode...  Enfin,  n'y  pensons  plus.  Dieu 
nous  a  aidés  ;  nous  n'avons  de  tué  qu'un  nègre,  que 
j'ai  fait  ensevelir  dans  le  fleuve,  et  quatre  ou  cinq 
blessés  qui  sont  déjà  pansés  et  soignés...  Mais  vous 
ne  devez  pas  rester  là  à  causer;  prenez  donc  du  thé, 
et  puis  jetez-vous  sur  votre  lit  pour  vous  remettre 
de  vos  émotions. 

—  Tâtez-moi  le  pouls,  dit  Alice  ;  vous  verrez  s'il 
bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire. 

—  Pour  moi,  je  ne  me  suis  pas  trop  agitée, 
ajouta  Linda.  J'ai  eu  un  battement  de  cœur  quand 
vous  avez  donné  l'ordre  de  retourner  en  arrière,  et 
quand  vous  êtes  parti  dans  un  canot  pour  reconnaî- 
tre la  flottille  nègre,  —  Bon!  me  suis-je  dit,  nous  y 
sommes.  —  Après  cela,  voir  lever  les  mantelets  et 
réunir  toutes  les  gargousses  près  du  canon,  m'a 
fait  un  certain  effet...  mais  ensuite,  d'ici,  nous  ne 
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voyions  plus  rien,  et  ces  charmants  messieurs,  dit- 
elle  en  montrant  du  doigt  Richard  et  Guy  'avec  un 
air  moqueur,  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  appro- 
cher des  meurtrières.  Peu  à  peu,  notre  oreille  s'est 
faite  au  bruit  de  la  fusillade  et  aux  hurlements. 

—  Oh  !  pour  ma  sœur,  dit  Alice,  je  réponds 
qu'elle  n'a  pas  manqué  de  courage.  J'avais  beau 
l'appeler  dans  notre  cabine,  elle  ne  voulait  pas  s'éloi- 
gner des  fusils;  elle  en  chargeait  ici,  en  portait  là, 
et  était  toujours  en  mouvement. 

—  Je  me  recommandais  à  tous  les  Saints,  reprit 
Linda,  et  leur  demandais  que  ces  carabines  causas- 
sent grande  peur,  et  ne  tuassent  personne  :  en  atten- 
dant, je  faisais  des  actes  de  contrition  pour  mon 
compte,  et  reprenais  courage  en  pensant  que  nous 
nous  étions  confessées  avant  que  de  partir  de 
Temboctou. 

—  Mais  mettiez-vous  des  balles  dans  les  fusils? 
demanda  Gaston. 

—  Quelle  question  !  répondit  Guy  pour  sa  fiancée. 
Je  m'en  apercevais  bien  à  la  détonation. 

—  En  somme,  conclut  Gaston,  nos  deux  jeunes 
demoiselles  ont  bien  mérité  la  réputation  de  braves 
soldats.  Vous  serez  mises  à  l'ordre  du  jour,  mesde- 
moiselles... à  Lagos. 

—  Nous  aurons  là  bien  autre  chose  à  faire,  dit 
Alice.  Que  Dieu  nous  accorde  d'y  arriver! 

Tout  en  causant,  ils  se  dirigeaient  vers  la  cabine 
d'Ali.  Le  pauvre  malade  n'avait  pas  bougé  de  son. 
fauteuil,  pendant  les  deux  heures  qu'avait  duré  le 
combat.  Plus  que  personne,  il  était  frappé  de  ter- 
reur ;  ne  pouvant  rien  voir  de  ce  qui  se  passait,  il 

JUM.  APR,  II.  47 


558  EN  ROUTE  POUR  LAGOS. 

mettait  tout  au  pire  :  les  ordres  brefs  qu 'il  enten- 
dait donner  à  bord,  les  hurlements  des  nègres , 
le  redoublement  de  la  fusillade  le  remplissaient  de 
crainte,  et  ses  angoisses  mortelles  lui  faisaient  re- 
fluer le  sang  au  cœur.  Son  imagination  se  monta 
encore  davantage,  quand  il  vit  les  jeunes  Ailes  venir 
lui  demander  de  les  confesser  comme  à  l'article  de 
la  mort,  et  les  trois  négresses  qui  les  accompa- 
gnaient, se  coucher  auprès  de  lui,  en  poussant  de 
temps  en  temps  des  cris  d'épouvante.  Gaston  lui  tâta 
le  pouls  et  lui  trouva  de  la  fièvre.  Il  l'encouragea, 
et  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé;  mais  en  sor- 
tant, il  dit  à  ses  cousins  : 

—  Je  ne  serais  pas  étonné  de  voir  Ali  payer  pour 
nous  tous. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  sans  autre  nouvel 
incident.  Toutefois,  Gaston  veillait,  et  il  voulut  qu'il 
y  eût  toujours  quelques  barques  à  un  mille  en  avant- 
garde  ;  à  la  nuit  tombante,  il  fit  relâcher  dans  une 
crique  entourée  de  quelques  villages,  après  s'être 
auparavant  assuré  qu'il  n'y  avait  sur  le  fleuve  aucun 
canot  de  guerre. 


XCVIII.    —   EN  ROUTE  POUR  LAGOS. 

Les  nombreuses  barques  qui  sillonnaient  le  Niger 
avaient  porté  partout  la  nouvelle  d'une  sanglante 
bataille  navale,  livrée  à  des  flibustiers  du  pays,  par 
une  flotte,  on  ne  savait  pas  bien  laquelle,  mais  com- 
posée certainement  de  puissants  trafiquants  blancs  et 
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nègres,  venant  du  haut  Niger.  La  renommée  gros- 
sissait à  chaque  pas  l'importance  de  ce  combat,  et  il 
avait  fini  par  prendre  des  proportions  invraisembla- 
bles :  or,  plus  les  récits  devenaient  absurdes,  plus  ils 
trouvaient  de  créance.  Les  uns  racontaient  que  les 
nègres  avaient  massacré  tous  les  étrangers,  et  avaient 
fait  un  butin  énorme  de  poudre  d'or  et  de  mar- 
chandises, couronnant  leur  victoire,  en  mangeant, 
rôtis  à  la  broche,  une  douzaine  de  blancs  mâles  et 
femelles;  qu'ils  descendaient  maintenant  le  fleuve 
sur  les  barques  qu'ils  avaient  enlevées.  Les  autres, 
au  contraire,  assuraient  que  les  étrangers  avaient 
coulé  à  fond  les  canots  des  corsaires,  et  qu'on  n'en- 
tendrait plus  parler  de  longtemps  de  cette  race 
maudite  :  ils  disaient  merveilles  de  la  formidable 
artillerie  des  blancs,  dont  les  bombes  perçaient  sept 
canots  à  la  fois  ;  de  leurs  fusils  magiques  qui  pou- 
vaient tirer  cent  coups  de  suite,  coups  ne  manquant 
jamais  leur  but,  parce  que  les  balles  allaient  cher- 
cher l'homme  que  les  blancs  voulaient  frapper.  Bref, 
les  événements  terribles  de  cette  grande  journée 
portaient  partout  l'étonnement,  la  stupéfaction  et  la 
terreur. 

Les  échos  de  ces  récits  revinrent  bientôt  à  bord  de  la 
Lindaïice,  parce  qu'Olombo  était  descendu  plusieurs 
fois  dans  les  villages  de  la  côte,  pour  prendre  des 
informations,  et  connaître  la  situation  des  pays  situés 
autour  de  Rabba,  port  où  on  devait  s'arrêter,  pour 
prendre  la  route  de  terre  vers  Abecutta  et  Lagos. 
Il  était  important  de  savoir  si  l'on  trouverait  là  la 
paix  ou  la  guerre.  On  apprit  que  le  sultan  de  Rabba 
était  l'allié  le  plus  intime  des  pirates,  et  que,  des- 
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cendre  dans  ce  port,  serait  se  jeter  dans  la  gueule 
du  loup. 

—  Que  faire  donc?  se  demandèrent  les  Vernet. 
Richard  et   Guy   connaissaient  de  réputation  la 

partie  du  Jorriba  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  du 
Niger,  en  face  de  Rabba,  et  ils  avaient  souvent  vu 
les  gens  de  ce  pays  venir  trafiquer  à  Lagos  ;  aussi, 
n'hésitèrent-ils  pas  à  proposer  de  descendre  à  quinzo 
ou  vingt  milles  en  deçà  de  Rabba,  d'éviter  les  gran- 
des villes,  de  gagner  les  terres  des  Ibadans  et  des 
Egbas,  et  de  tirer  directement  sur  Abecutta. 

—  Par  cette  route,  disaient-ils,  nous  arriverons 
aussi  vite  à  Lagos  qu'en  descendant  en  face  de 
Rabba. 

La  carte  semblait  leur  donner  raison,  mais  Olombo 
ne  se  rendait  pas  à  leur  idée;  il  murmurait  des 
paroles  entrecoupées  et  mystérieuses.  Mis  en  de- 
meure de  s'expliquer  catégoriquement,  il  déclara 
tout  net  que  le  parti  proposé  par  ses  maîtres,  lui 
semblait  le  plus  propre  à  mettre  en  danger  la 
caravane. 

—  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen,  ajouta-t-il, 
pour  éveiller  les  soupçons,  que  de  traverser  un  pays  à 
la  hâte,  sans  entrer  dans  la  capitale,  et  rendre  hom- 
mage au  souverain.  En  entrant  à  Catunga,  tambour 
battant  et  en  plein  jour,  on  perdrait  peut-être  vingt- 
quatre  heures  en  salamaleiks,  mais  ce  qu'on  per- 
drait de  temps,  on  le  gagnerait  en  sécurité. 

L'essentiel  était  de  ne  pas  toucher  les  frontières  du 
Dahomey  ;  c'était  pour  lui  la  raison  principale  pour 
préférer  la  route  de  Rabba  à  Abecutta.  Les  Vernet 
ne  discutèrent  point,  ils  savaient  que  leur  dévoué 
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serviteur  connaissait  bien  les  lieux.  Du  reste,  nul, 
parmi  les  Européens,  qui  ne  fût  très-résolu  à  accep- 
ter tous  les  retards,  pour  éviter  les  contrées  où 
règne  cet  horrible  monstre,  qu'on  appelle  le  roi  de 
Dahomey,  redouté  dans  toute  la  colonie  de  Lagos, 
dont  son  royaume  est  peu  éloigné. 

L'itinéraire  fut  donc  arrêté  à  l'unanimité.  Lecheik 
Mohammed  donna  son  assentiment,  et  tout  fut  réglé 
jusqu'à  l'arrivée  à  Lagos.  On  débarquerait  le  plus 
près  possible  de  Catunga  ;  Mohammed  achetait  vo- 
lontiers le  navire  des  Européens,  et  il  le  donnerait 
à  garder  au  bon  roi  du  pays,  avec  le  reste  de  sa 
flottille,  qui  lui  serait  très-utile  pour  poursuivre 
ensuite  son  voyage  sur  le  Niger,  et  sur  le  fleuve 
Tsad.  Le  cheik  avec  les  blancs  descendrait  au  port 
de  Lagos  par  la  route  d'Abecutta,  se  reposerait  dans 
la  demeure  des  Vernet,  et  se  fournirait  là  de  mar- 
chandises européennes;  à  son  retour  sur  les  rives 
du  Niger,  il  achèterait  des  esclaves,  qui  les  lui  trans- 
porteraient jusque  dans  son  pays  natal.  Les  Vernet 
et  les  jumelles  voulurent  faire  part  de  ce  projet  et 
de  leur  prochain  retour  à  M.  Joseph  Vernet  et  à 
Mme  Clary,  et  leur  envoyèrent  un  exprès  choisi  par 
Olombo,  qui  lui  recommanda  de  voyager  le  plus 
rapidement  et  le  plus  secrètement  qu'il  pourrait 
jusqu'à  Lagos,  où  il  recevrait  une  bonne  récompense. 

Les  voyageurs  n'étaient  pas  loin  de  l'embou- 
chure de  Moussa,  qui  sépare  le  Borgou  du  Jorriba, 
et  qui  conduit  assez  près  de  Catunga.  La  flottille 
remonta  donc  ce  fleuve  jusqu'à  Raka,  et  on  jeta 
l'ancre  loin  des  griffes  des  corsaires  du  Niger,  et  de 
leur  ami  le  sultan  de  Rabba.  La  caravane  retrouva 
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auprès  du  souverain  de  Catunga,  le  même  bon 
accueil  qu  elle  avait  déjà  rencontré  en  allant  à  Tein- 
boctou.  Le  royal  enfant  vint  en  personne  à  la  ren- 
contre des  voyageurs,  accompagné  de  ses  douze 
reines,  et,  tout  joyeux,  s'informa  avant  tout  si  les 
blanches  possédaient  encore  la  caisse  parlante  (L'or- 
gue de  Barbarie)  et  les  remèdes,  qu'il  avait  tant 
admirés  et  goûtés,  dans  leur  premier  passage  à 
Catunga.  Ayant  appris  que  la  caravane  blanche 
avait  tout  un  choix  de  remèdes,  et  que,  pour  la 
caisse  parlante,  non-seulement  elle  la  possédait  en- 
core, mais  la  lui  laisserait  en  présent,  le  bon  roi  se 
mit  à  sauter  et  à  danser  de  joie,  comme  si  on  lui 
avait  donné  un  nouveau  royaume.  Il  n'y  eut  pas  de 
politesse  nègre  que  la  caravane  ne  reçût  durant  son 
séjour  à  Catunga,  et  dans  son  voyage  par  le  Jorriba. 
Mais  le  cordial  accueil  que  les  voyageurs  reçu- 
rent partout,  fut  bientôt  attristé  par  la  perte  du  mal- 
heureux Ali.  Le  soir  même  de  la  bataille,  il  s'était 
senti  plus  mal,  alors  que  jusqu'à  ce  jour  son  état 
avait  sans  cesse  été  s'améliorant.  En  pansant  la 
plaie,  Gaston  s'aperçut  que  les  lèvres  de  la  blessure, 
au  lieu  de  présenter  leur  couleur  rosée  habituelle 
étaient  d'un  rouge  écarlate  ;  le  pouls  était  agité,  et 
ces  deux  symptômes  indiquaient  de  grands  désor- 
dres intérieurs.  La  nuit  même,  il  fut  en  proie  à  une 
fièvre  violente,  et  le  lendemain,  il  était  d'une  pâleur 
mortelle  et  dans  une  prostration  de  forces  incroyable. 
Gaston  avait  l'expérience  des  plaies  :  il  ne  douta  pas, 
à  la  douleur  que  ressentait  le  malade  quand  on  y 
touchait,  à  la  sérosité  noirâtre,  épaisse  et  fétide  qui 
en   découlait  en   abondance,   qu'elle   n'entrât  dans 
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une  période  purulente,  et  que  la  gangrène  ne  s'y  mît. 
Il  ne  se  trompait  point  :  avant  qu'on  ne  pût  descen- 
dre Ali  à  terre,  des  taches  foncées  de  sinistre  augure 
se  montraient  de  toutes  parts.  Pour  le  transporter 
à  Catunga,  on  dut  l'enlever  de  la  barque  sur  un 
matelas,  et  le  coucher  sur  une  litière  comme  un 
cadavre. 

Là,  il  demanda  en  grâce  qu'on  disposât  sa  couche 
en  plein  air  sous  un  arbre,  pour  ne  pas  incommoder 
de  l'odeur  infecte  qu'il  exhalait,  les  pieuses  jumel- 
les, qui  se  tenaient  à  tour  de  rôle  à  son  chevet,  et 
lui  parlaient  de  son  âme  et  du  ciel.  En  pré- 
sence de  Gaston,  de  Richard,  de  Guy  et  d'Olombo, 
il  dicta  ses  dernières  volontés.  Après  avoir  protesté 
qu'il  mourait  dans  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  qu'il  aurait  voulu  n'avoir  jamais  aban- 
donnée, il  fit  à  haute  voix  la  confession  de  ses 
crimes  dans  des  termes  qui  rappelaient  les  confes- 
sions de  saint  Augustin.  Puis,  il  disposa  de  tout  son 
avoir,  qui  pouvait  monter  à  quinze  cents  livres 
sterling,  en  faveur  de  Gaston  Vernet,  son  bienfai- 
teur. Pour  que  le  choix  de  la  personne  ne  rencon- 
trât aucune  difficulté  légale,  il  entendait  lui  faire 
donation  entre  vifs,  de  la  main  à  la  main,  de  toute 
sa  fortune ,  et  il  prenait  à  témoin ,  de  ses  der- 
nières volontés,  les  Européens  présents,  et  Olombo, 
qui  signèrent  avec  lui  ce  testament.  Il  donna  à 
Olombo,  pour  les  services  qu'il  en  avait  reçus,  un 
rouleau  de  pièces  d'or,  fit  présent  à  Richard  et  à 
Guy  de  ses  armes  qui  étaient  d'un  travail  achevé, 
et  offrit  à  chacune  des  jumelles  une  montre  pré- 
cieuse, en  les  conjurant  de  ne  jamais  s'en  séparer, 
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et  de  songer  quelquefois,  en  la  voyant,  à  réciter  pour 
lui  un  De  profundis.  Il  avait  déjà  dit  en  particulier 
à  Gaston  l'usage  qu'il  devait  faire  de  la  fortune  qu'il 
lui  laissait  :  la  moitié  serait  pour  les  prêtres  persé- 
cutés par  le  Gouvernement  allemand  dans  son  dio- 
cèse ;  l'autre  moitié,  pour  le  rachat  d'esclaves  afri- 
cains qu'on  élèverait  chrétiennement  à  Lagos,  ou 
dans  tout  autre  lieu  que  Gaston  préférerait. 

Ayant  terminé  ses  dernières  dispositions,  il  mani- 
festa un  dernier  et  suprême  désir,  c'est  qu'on  ne  lui 
parlât  plus  que  des  miséricordes  infinies  de  Jésus- 
Christ,  et  que,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  on  lui 
suggérât  dss  sentiments  de  contrition,  de  confiance, 
de  résignation,  en  approchant  souvent  de  ses  lèvres 
le  crucifix  et  l'image  de  la  très-sainte  Vierge  que 
Gaston -lui  avait  donnés.  Il  n'avait,  du  reste,  plus 
que  peu  de  temps  à  vivre.  Le  soir  même  de  l'arri- 
vée à  Catunga,  Gaston  ,  approchant  le  thermo- 
mètre de  l'aisselle  gauche,  où  le  malade  se  plaignait 
de  ressentir  une  chaleur  intolérable,  vit  monter 
la  colonne  de  mercure  jusqu'à  48°  centigrades; 
le  pouls  donnait  cent  quarante  pulsations  à  la  mi- 
nute. Toute  la  journée  du  lendemain,  ce  fut  une 
succession  de  sueurs  abondantes,  de  délires  fré- 
quents, de  défaillances  et  d'évanouissements.  Les 
Vernet  résolurent  de  ne  pas  quitter  Catunga  avant 
sa  mort,  pour  ne  pas  abandonner  le  malheureux  à 
la  brutalité  des  nègres  ;  il  ne  leur  fallut  pas  retarder 
leur  voyage  d'un  seul  jour,  car,  le  soir  même,  paru- 
rent tous  les  symptômes  d'une  mort  prochaine.  Ali 
tomba  dans  un  assoupissement  qui  ne  fut  que  rare- 
ment interrompu  par  un  moment  lucide,  jusqu'à  ce 
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que  le  coma  vint  s'emparer  de  lui.  Son  agonie  dura 
un  quart  d'heure,  et  il  expira.  Sur  son  tombeau,  on 
planta  une  croix,  autour  de  laquelle  tous  les  Euro- 
péens se  réunirent  avant  leur  départ,  pour  réciter  le 
De  profundis . 

Le  retard  occasionné  par  les  derniers  devoirs  à 
rendre  au  malheureux  Ali,  ne  fut  pas  sans  avantage 
pour  la  caravane.  Selon  son  habitude,  Olombo  était 
constamment  à  la  piste  de  toutes  les  nouvelles  qui 
couraient  le  pays  par  rapport  aux  contrées  à  tra- 
verser. Pour  arriver  plus  tôt  à  ses  fins,  il  jeta  les 
yeux  sur  une  vieille  sorcière,  bonne  femme  pour 
une  négresse,  et  qui  passait  pour  la  conseillère 
intime  du  roi  et  l'oracle  de  la  politique  du  pays.  Il 
alla  la  trouver  pendant  la  nuit,  et  là,  seul  avec  elle, 
il  lui  posa  carrément  ces  questions  : 

—  J  ai  entendu  dire,  lui  dit-il,  que  sur  les  confins 
du  Jorriba,  vers  le  pays  des  Ibadans  et  des  Egbas 
d'Abecutta,  il  y  a  des  bruits  de  guerre.  Toi  qui  con- 
nais les  secrets  d'Etat,  qu'en  dis-tu? 

La  sorcière  haussa  les  épaules  et  répondit  qu'elle 
ne  savait  rien ,  puis  se  répandit  en  paroles  qui 
n'avaient  aucun  sens.  Ayant  vu  briller  dans  la  main 
dDlombo  de  belles  pièces  de  monnaie,  peu  à  peu 
elle  s'adoucit,  et  avoua  que  ces  pays  étaient  en  butte 
aux  incursions  de  Gréré,  roi  du  Dahomey,  qui, 
chaque  semaine,  y  envoyait  ses  hordes  féroces  de 
femmes-soldats,  pour  dépeupler  les  villages,  et  ré- 
duire en  esclavage  tous  les  habitants. 

—  Je  comprends  maintenant,  dit  Olombo,  pour- 
quoi il  y  a  ici  à  la  cour  un  envoyé  de  Gréré;  il  sera 
venu  demander  des  secours. 
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En  parlant  ainsi,  le  rusé  mandingue  mit  dans  la 
main  de  la  femme  trois  pièces,  et  fit  résonner  les 
autres  qu'il  tenait  dans  sa  poche. 

—  Non,  répondit  la  sorcière,  il  est  ici  pour  ache- 
ter tous  les  fusils,  toute  la  poudre  de  guerre,  toutes 
les  pierres  à  feu  que  nous  pourrons  lui  vendre;  et 
cela,  parce  que  les  blancs  qui  commandent  à  Lagos 
(elle  voulait  dire  les  Anglais),  et  qui  ont  leurs  bar- 
ques sur  la  grande  eau,  en  face  du  Dahomey,  n'y 
laissent  plus  entrer  ces  marchandises.  J  ai  conseillé 
à  notre  roi  de  défendre  absolument  C3tte  vente; 
autrement,  les  Jorribais  désarmés  seraient  bientôt 
la  proie  du  serpent  de  Agbomé  (Agbomé  est  la  rési- 
dence du  roi  du  Dahomey)  qui  nous  dévorera,  comme 
il  dévore  maintenant  les  Ibadans  et  les  Egbas. 

Olombo,  en  reconnaissance  de  si  précieuses  nou- 
velles, laissa  tomber  dans  la  main  de  la  vieille  une 
poignée  de  livres  sterling,  et  ajouta  : 

—  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  le  roi  de  Dahomey  don- 
nera la  chasse  à  tous  les  Anglais  qui  passeront  sur 
les  frontières  de  son  royaume. 

—  Faites  vite,  répondit  mystérieusement  la  sor- 
cière; si  vous  devez  passer  par  le  Dahomey,  faites 
vite.  9 

—  A-t-il  donc  déjà  déclaré  la  guerre  aux  blancs 
de  Lagos? 

—  B'aites  vite,  répéta  l'horrible  vieille.  Je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage,  parce  que  le  roi  Gréré  sait 
que,  seule  à  Jorriba,  je  connais  son  secret  :  il  m'a 
envoyé  son  jévogan  pour  me  parler  (c'était  le  mes- 
sager venu  à  la  cour  de  Catunga),  et  m'enverrait 
bientôt  un  assassin  pour  me  poignarder,  s'il  savait 
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que  j'ai  découvert  son  secret.  Faites  vite,  et  cela 
suffira. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui  arracher  une  autre 
parole. 

Cette  conversation  rapportée  aux  Vernet  leur 
parut  grave,  et  ils  crurent  devoir  s'en  préoccuper. 
Ils  tinrent  conseil,  et  leur  première  résolution  fut 
qu'il  y  aurait  témérité  à  songer  seulement  à  se  diri- 
ger sur  Abecutta.  Il  ne  restait  donc  d'autre  voie  à 
prendre  que  de  se  jeter  à  travers  le  Dahomey,  et  ce 
seul  nom  faisait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Il 
n'y  avait  pas,  du  reste,  à  délibérer  sur  le  pour  ou  le 
contre.  Il  était  impossible  qu'une  caravane  de  plus  de 
soixante  personnes,  blancs  et  nègres,  passant  pour  de 
riches  trafiquants,  n'attirât  pas  les  amazones  du  Daho- 
mey, véritables  tigresses  à  ligure  humaine.  Tomber 
entre  leurs  mains ,  et  être  mis  en  pièces ,  était 
tout  un  :  il  valait  donc  mieux  traiter  ouvertement 
avec  la  bête  royale,  et  en  venir  à  composition.  On 
ajoutait  que  le  roi  Gréré  n'avait,  du  reste,  pas  encore 
rompu  ouvertement  avec  les  Anglais  gouvernant  à 
Lagos,  et  nul  n'ignorait  que,  lorsqu'il  promettait 
assistance  à  un  étranger,  en  lui  envoyant  son  bâton, 
il  gardait  scrupuleusement  sa  foi,  et  aucune  surprise 
n'était  à  craindre  dans  son  royaume. 

Olombo  fut  donc  chargé  de  négocier  avec  l'envoyé 
du  roi  du  Dahomey  qui  se  trouvait  à  la  cour  de 
Catunga,  et  de  lui  présenter  la  supplique  des  Euro- 
péens et  de  Mohammed  ;  ils  demandaient  la  faveur 
de  traverser  le  Dahomey,  de  la  frontière  du  Jorriba 
jusqu'au  port  de  Widah,  où  des  navires  européens 
pourraient  recueillir  la  caravane,  et  la  transporter  à 
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Lagos.  En  d'autres  temps,  le  moins  que  cette  négo- 
ciation eût  duré,  eût  été  quarante  jours  ou  environ. 
Mais  l'ambassadeur  n'était  rien  moins  >que  le  jévogan 
de  Widah  en  personne,  c'est-à-dire  l'homme  le  plus 
important  du  royaume  ;  le  bâton  du  roi  arriva  en 
moins  d'une  semaine.  C'était  prodigieux.  Avec  le 
bâton,  Gréré  envoyait  aux  voyageurs  la  permis- 
sion de  traverser  toutes  les  villes  du  royaume  du 
Dahomey  ;  la  caravane  serait  sous  la  protection 
royale,  et  vivrait  aux  frais  du  peuple,  jusqu'à  Widah, 
où  le  roi  lui  permettrait  de  s'embarquer.  Tant  de 
faveur  de  la  part  du  monstre  donnait  autant  de 
soupçons  que  de  confiance.  Mais  que  faire?  Le  sultan 
de  Rabba  rendait  impossible  la  route  du  Niger;  la 
guerre  rendait  celle  d'Abecutta  inaccessible  ;  on 
accepta  donc  la  faveur  royale,  quoique  en  tremblant. 
Un  second  messager  fut  expédié  à  Lagos  pour  don- 
ner avis  de  la  résolution  prise  :  on  sut  depuis,  qu'il 
n'y  était  pas  arrivé,  il  avait  été  assassiné  par  les 
brigands  qui  couraient  le  pays. 

Les  voyageurs  quittèrent  Catungapour  S3  rendre 
à  Agbomé,  capitale  du  Dahomey,  après  avoir  passé 
dix  jours  là,  où  ils  croyaient  ne  devoir  demeurer 
qu'une  journée.  Les  jumelles  se  disaient  l'une  5ià 
l'autre  en  tremblant  : 

—  Voici  la  tempête  qui  nous  assaille,  alors  que 
nous  touchons  au  port. 
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Les  frontières  du  Jorriba  et  du  Dahomey  se  tou- 
chent et  sont  mal  délimitées;  elles  se  confondent 
souvent  dans  de  vastes  plaines  très-fertiles,  mais 
dépourvues  de  toute  espèce  de  culture.  Cà  et  là  des 
ruines  et  des  ossements  amoncelés  rappellent  le 
sort  cruel  des  tribus,  qui  les  habitaient  autrefois, 
avant  que  le  royaume  du  Dahomey  ne  s'agrandit  par 
leur  malheur.  Une  vaste  zone  absolument  dépeu- 
plée, fréquentée  en  liberté  par  les  bêtes  féroces, 
entoure  le  repaire  de  la  plus  terrible  de  toutes,  qui 
est  le  roi  de  ce  pays  ;  sans  guide,  il  serait  impossible 
au  voyageur  de  s'y  tracer  un  chemin.  Heureuse- 
ment, notre  caravane  avait  Oiombo,  qui,  dans  sa 
carrière  de  trafiquant  et  de  négrier,  n'avait  que 
trop  connu  le  Dahomey,  et  même,  après  être  entré 
au  service  des  Vernet,  y  avait  conservé  des  rela- 
tions, grâce  à  l'immense  commerce  d'huile  de  palme 
que  ce  royaume  fait  avec  Lagos  et  toute  la  côte  des 
esclaves. 

Du  reste,  même  sans  son  secours,  il  n'y  eût  pas 
eu  à  craindre  de  sortir  du  bon  chemin.  L'ambassa- 
deur du  roi  du  Dahomey  à  la  cour  de  Catunga 
accompagnait  la  caravane,  et  il  n'était  pas  fâché 
lui-même  de  voyager  avec  les  blancs,  et  sous  la  pro- 
tection des  quarante  soldats  de  Mohammed.  Avait-il 
terminé  sa  négociation?  ou  bien  était-ce  l'ordre  da 
son  souverain  qui  le  forçait  à  venir  avec  les  étran- 
gers jusqu'à  la  résidence  royale?  Nul  n'aurait  pu  le 
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deviner.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  nul  ne  pou- 
vait être  plus  utile  que  lui  aux  Européens,  parce 
que,  comme  jevogan  ou  gouverneur  de  "Widah,  sur 
le  bord  de  la  mer,  il  avait  chaque  jour  à  traiter  avec 
les  blancs,  et  était  au  courant  de  la  politique  du 
royaume.  Olombo  le  connaissait  de  longue  date;  il 
avouait  que  le  jévogan  de  Widah  était  le  plus 
méchant  nègre,  en  même  temps  que  le  plus  madré 
qui  fût  sous  le  soleil  :  mais  il  avait  cela  de  bon, 
qu'en  sachant  le  prendre,  et  en  lui  offrant  de  l'or,  on 
en  faisait  ce  qu'on  voulait;  il  devenait  doux  comme 
un  agneau,  pourvu  qu'il  se  trouvât  à  bonne  distance 
de  son  inexorable  souverain. 

Sa  conversation  sur  les  us  et  coutumes  du  Daho- 
mey était  des  plus  intéressantes.  Le  Dahomey,  en 
effet,  quoique  confinant  à  la  mer,  et  visité  par  les 
explorateurs  européens,  trafiquant  avec  les  factore- 
ries portugaises  de  la  côte  des  Esclaves,  et  en  rela- 
tions perpétuelles  avec  le  gouvernement  de  Lagos, 
demeure  toutefois  aussi  loin  de  la  civilisation,  aussi 
nouveau,  aussi  impénétrable,  que  pourrait  l'être  une 
terre  inaccessible,  au  centre  du  continent.  Quant  à 
la  sécurité  personnelle,  le  voyageur  que  précède  le 
bâton  royal  n'a  rien  à  redouter.  Ce  bâton  indique 
que  celui-ci  est  l'hôte  et  l'ami  du  roi,  et  ces  pauvres 
peuples  ont  un  tel  respect  pour  le  nom  seul  de  leur 
souverain,  qu'ils  ne  refusent  aucune  marque  d'hon- 
neur au  bienheureux  mortel,  digne  d'une  si  haute 
faveur;  le  bâton  du  roi  remplace  le  roi  lui-même. 
Aussi,  l'envoyé  royal  qui  l'avait  présenté  aux  Euro- 
péens en  grande  pompe,  ne  manquait  pas  de  le  bran- 
dir avec  fierté,  là  où  se  rencontrait  un  groupe  d'habi- 
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tants.  La  caravane  semblait  une  procession  :  le 
niassier  marchait  devant ,  les  cheiks  blancs  sui- 
vaient, montés  sur  de  misérables  ânes,  qui  sont  les 
meilleures  montures  du  pays,  et,  à  côté  d'eux,  les 
jumelles  étaient  portées  dans  des  palanquins  par  des 
nègres,  dix  pour  chacun,  commandés  par  un  chef, 
qui  réglait  la  marche  et  commandait  les  haltes. 
Mohammed  à  cheval,  avec  ses  femmes  et  ses  soldats 
à  pied,  fermait  la  marche.  L'attention  des  popula- 
tions se  portait  surtout  sur  les  blancs.  Quelques 
milles  en  avant  de  la  caravane,  cheminait  la  troupe 
des  portefaix  chargés  des  bagages,  et  surveillés  par 
des  soldats  armés. 

A  mesure  que  Ton  descendait  vers  l'océan,  de 
riches  habitations  apparaissaient  plus  nombreu- 
ses dans  les  campagnes  :  c'était  un  tableau  vrai- 
ment enchanteur,  mais  le  cœur  se  serrait  à  la  vue 
des  idoles  innombrables,  montrant  de  tous  côtés 
leurs  formes  monstrueuses.  Il  y  en  avait  de  toutes 
les  façons,  et  toutes  plus  laides  les  unes  que  les 
autres,  petites  pour  la  plupart,  contournées,  et  ayant 
à  peine  une  figure  humaine  ;  les  unes  en  pleine  cam- 
pagne, les  autres  à  l'abri  de  petits  temples  en  paille, 
d'autres  près  du  seuil  des  cabanes,  et  presque  toutes 
dans  des  attitudes  obscènes,  et  barbouillées  d'huile 
de  palme  et  de  grumeaux  de  sang,  que  les  chiens 
venaient  souvent  lécher,  et  honorer  à  leur  manière 
pendant  l'obscurité  de  la  nuit.  L'accueil  pompeux, 
que  les  Européens  recevaient  dans  les  villages  popu- 
leux, ne  pouvait  consoler  leur  âme  de  ces  outrages 
faits  à  Dieu  et  à  l'homme.  Lorsque  la  caravane,  pro- 
tégée par  le  bâton  du  roi  arrivait  quelque  part,  le 
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cabecero  ou  syndic  du  village  venait  à  sa  rencontre, 
Jes  habitants  s'empressaient,  les  femmes  se  réunis- 
saient en  foule,  et  dansaient  dans  des  attitudes  obs- 
cènes en  l'honneur  des  amis  du  roi  ;  alors,  des 
centaines  de  ces  danseuses  accompagnaient  la  cara- 
vane, pendant  des  milles  et  des  milles  en  sautant 
toujours.  Les  réceptions  avaient  encore  quelque 
chose  de  plus  odieux,  là  où  il  y  avait  une  garnison  : 
il  fallait  alors  s'arrêter,  et  supporter  les  grotesques 
adorations  que  les  soldats  rendaient  au  bâton  du 
roi,  renforcées  encore  par  les  danses  grossières  des 
femmes. 

L'hospitalité  de  la  nuit  était  toujours  prête  et  gra- 
tuite, offerte  ou  dans  les  maisons  du  roi,  ou  chez  le 
cabecero  ;  il  fallait  s'arranger  de  chambres  au  rez- 
de-chaussée,  remplies  d'idoles,  d'amulettes,  de  gri- 
gris, et  de  toutes  sortes  d'objets  superstitieux.  Il  est 
facile  d'imaginer  l'horreur  qu'éprouvaient  pour  ces 
abominations  les  voyageurs  chrétiens.  Alice  et  Linda 
plaçaient  leur  crucifix  au  chevet  de  leur  lit,  et,  plus 
que  jamais,  estimaient  les  objets  de  dévotion  qu'elles 
portaient  avec  elles.  Le  cœur  leur  battit  bien  plus 
encore,  quand  elles  s'approchèrent  de  la  capitale 
Agbomé,  où  se  concentraient  toutes  les  scélératesses 
et  les  ignominies  dont  la  nature  humaine  est  capa- 
ble, sous  la  protection  de  l'exécrable  majesté  Daho- 
mésienne.  Il  fallait  cependant  y  entrer,  et  y  séjour- 
ner selon  le  bon  plaisir  du  tyran.  Le  huitième  jour 
du  voyage,  la  caravane  se  reposait  dans  un  village 
à  cinq  kilomètres  de  la  capitale  :  au  milieu  de  la 
nuit,  arrivèrent  des  messagers  de  la  cour  portant 
aux  blancs,  en  présent,  des  corbeilles   pleines  de 
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fruits  du  pays,  des  liqueurs  et  un  porc  tout  entier 
rôti  au  four,  avec  un  plat  de  sel  raffiné,  dont  le  roi 
seul  a  le  droit  de  manger  à  sa  table.  Il  fallut  que 
tout  le  monde  se  levât,  pour  écouter  le  galimatias 
que  les  messagers  adressèrent  au  bâton  du  roi,  et 
rendre  politesse  pour  politesse. 

A  peine  étaient-ils  sortis,  qu'OIombo  dit  : 

—  Bon,  tenons  pour  certain  que  c'est  là  une  visite 
de  beaux  et  bons  espions. 

Peu  après,  nouvelle  ambassade.  Elle  venait  pren- 
dre des  nouvelles  de  la  nuit,  s'informer  comment 
les  blancs  l'avaient  passée,  et  comment  ils  se  por- 
taient. Ceux-ci  étaient  à  peine  dehors,  qu'une  troi- 
sième ambassade  entrait,  priant  les  chefs  de  la 
caravane  de  faire  leur  entrée  dans  la  cité  royale, 
parce  qu'il  tardait 'au  roi  d'accueillir  ses  amis;  il 
regardait  les  blancs  de  Lagos  comme  ses  fils,  le 
jevogan  anglais  (le  gouverneur)  comme  son  frère,  et 
la  reine  d'Angleterre  comme  sa  mère. 

Ces  ambassades  successives  déterminèrent  Gaston 
à  se  remettre  en  marche,  mais  il  était  écœuré  des 
compliments  qui  leur  avaient  été  faits,  et  dégoûté  de 
toute  cette  plate  adulation.  Il  n'ignorait  pas  les  atro- 
cités qui  les  attendaient,  comme  tous  les  personnages 
qui  se  rendent  à  la  demeure  du  roi  du  Dahomey; 
mais  force  était  de  céder,  et  il  céda.  Alice  et  Linda 
éprouvaient  encore  plus  de  dégoût  que  Gaston  ;  il 
leur  semblait  respirer  dans  l'air,  l'acre  odeur  des 
victimes  humaines,  égorgées  à  toute  heure  dans  cette 
malheureuse  contrée.  Au  premier  abord  cependant, 
tout  semblait  fêtes  et  joie  forcenée.  Ces  peuples-là 
passent  un  jour  dans  les  spectacles,  et  le  lendemain 
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s'abreuvent  de  sang  humain  versé  à  torrents  :  en- 
fants et  bourreaux  tour  à  tour,  avec  une  égale  indif- 
férence. Dans  le  court  trajet  qui  restait  à  faire 
jusqu'à  Agbomé,  les  Européens  et  le  cheik  Moham- 
med étaient  portés  dans  des  palanquins,  selon  l'usage 
plus  commode  et  plus  honorable  du  pays.  Olombo, 
au  contraire,  marchait  à  pied. 

—  Il  ne  voulait  pas,  dans  le  Dahomey,  passer 
pour  un  seigneur,  et  puis,  disait-il,  j'aime  à  voir  ce 
qui  se  passe  autour  de  moi. 

Il  avait  raison.  On  était  parti  pendant  la  nuit, 
devant"  évidemment  considérer  l'invitation  royale 
comme  un* ordre  absolu.  Aussi  entrait-on  à  Agbomé 
avant  le  jour.  La  caravane  fit  halte  dans  une  grande 
maison  à  plusieurs  cours,  que  le  roi  lui  avait  desti- 
née. Une  quatrième  ambassade  vint,  de  la  part  du 
monarque,  pour  lui  souhaiter. la  bienvenue  avec  une 
profusion  de  politesses  affectées. 

—  Le  roi  Gréré,  conclut  l'orateur  qui  haranguait 
les  blancs,  connaissant  votre  haute  situation  auprès 
du  gouverneur  de  Lagos,  vous  admettra  en  audience 
solennelle  au  milieu  de  la  matinée.  A  vous  revoir 
donc,  sur  la  place  royale. 

Olombo  sortit  et  revint  avec  trois  petits  barils 
d'eau-de-vie.  Guy  et  Richard  reconnurent  la  marque 
de  leur  propre  distillerie  ;  le  prix  cependant  en  était 
triplé,  quoique  Agbomé  ne  fût  pas  éloigné  de  Lagos 
de  plus  de  cent  milles.  Pendant  ce  temps,  ils  fai- 
saient leur  toilette ,  reprenant  leurs  habits  euro- 
péens, et  se  faisant  aussi  magnifiques  que  possible. 
Vers  huit  heures,  ils  se  mirent  en  route  :  ils  étaient 
précédés  des  soldats  nègres  en  armes,  avec  Moham- 
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med  à  leur  tête,  en  grandissime  gala  de  cheik  arabe,  et 
portant  un  surtout  aussi  orné  que  possible;  les  chefs 
de  sa  caravane  l'entouraient  à  droite  et  à  gauche. 
La  petite  escorte  des  blancs  avait  fourbi  ses  armes,  et 
portait  ses  meilleures  carabines  à  plusieurs  coups  : 
Richard  et  Guy  marchaient  devant,  armés  seulement 
de' pistolets  à  deux  coups  passés  à  leur  ceinture,  et 
donnaient  le  bras  à  leurs  fiancées;  pour  plus  de 
sécurité,  ils  les  nommaient  leurs  femmes.  Enfin,  en 
dernier  lieu,  et  comme  le  personnage  le  plus  consi- 
dérable, d'après  les  Dahomésiens,  venait  Gaston, 
avec  sa  grande  barbe  noire,  revêtu  de  son  costume 
militaire,  qu'il  avait  emporté  avec  lui  pour  en  faire 
hommage  à  quelque  petit  roi  nègre,  et  qui,  par  bon- 
heur, était  resté  au  fond  d'une  caisse. 

Quand  le  cortège  des  blancs  se  mit  en  mouvement 
(et  les  nègres,  nous  l'avons  dit,  s'appellent  blancs 
au  service  des  blancs),  on  entendit  un  coup  de 
canon.  Une  salve  royale  de  quatre-vingts  coups 
annonça  à  la  capitale  du  Dahomey  que  son  illustre 
souverain  daignait  donner  audience  à  quelques  per- 
sonnages étrangers.  Les  rues  regorgeaient  d'une 
foule  pressée,  qui  acclamait  la  caravane  ;  chacun  se 
poussait  pour  arriver  à  voir  les  blanches,  car,  de 
mémoire  d'homme,  jamais  une  blanche  n'avait 
accompagné  les  Européens  qui  étaient  venus  à 
Agbomé.  Les  premières  cérémonies  de  la  réception 
royale  eurent  lieu  sur  une  place  où  s'élevait  un 
grand  cotonnier.  Là,  un  prince  accompagné  d'une 
compagnie  de  soldats,  vint  à  la  rencontre  des  étran- 
gers :  il  tourna  trois  fois  autour  de  l'arbre,  à  chaque 
fois,  leur  envoya  un  salut,  et  enfin,  s'arrêta  pour 
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leur  adresser  amicalement  la  parole  au  nom  du  roi  ; 
eux  qui  le  suivaient,  ajoutèrent  à  sa  harangue  force 
grimaces,  sauts  et  coups  de  fusil.  D'autres  officiers 
civils  et  militaires,  chacun  avec  sa  suite,  imitèrent 
le  prince.  On  n'en  finissait  pas  de  faire  des  cabrioles, 
des  courbettes,  des  grimaces,  de  tirer  des  coups  de 
fusil,  et  les  cris  et  hurlements  du  peuple  faisaient 
écho  à  cette  scène  grotesque.  Les  blancs,  faisant 
bonne  contenance,  répondaient  par  des  inclinations 
et  des  sourires.  Olombo,  lui,  versait  à  qui  en  vou- 
lait, de  pleines  rasades  d'eau-de-vie,  dont  l'effet  était 
de  mettre  de  l'huile  sur  le  feu. 

Ces  folies  duraient  depuis  deux  heures ,  lors- 
qu'apparut  une  troupe  de  chambellans,  vêtus  de 
manteaux  de  damas,  moins  grotesques  que  les  autres, 
et  chargés  de  conduire  les  étrangers  en  présence  du 
roi.  Ils  firent  un  signe;  les  soldats  se  mirent  en  file, 
la  foule  se  poussa,  se  pressa  pour  suivre  les  soldats, 
et  c'était  à  qui  chanterait,  crierait,  hurlerait  et 
chercherait  à  danser  :  on  était  comme  dans  une 
ménagerie.  La  caravane  se  rendit  sur  une  autre 
place,  devant  le  palais  du  roi.  On  vit  alors  les 
immenses  cabanes  du  monarque,  couvertes  de  crânes 
humains,  digne  ornement  du  repaire  du  plus  san- 
guinaire des  bourreaux  couronnés  :  c'est  en  présence 
de  cet  horrible  spectacle,  que  les  Européens  durent 
subir  de  nouveau  les  singeries  qu'ils  avaient  déjà 
supportées,  pendant  qu'une  musique  horrible,  des 
roulements  de  tambour ,  des  coups  de  canon  les 
accompagnaient  ;  enfin,  tous  franchirent  le  seuil  de 
la  demeure  royale. 

Dans  l'intérieur,  il  y  eut  à  passer  à  travers  plu- 
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sieurs  cours,  dont  des  milliers  de  femmes-soldats 
rempliraient  les  portiques,,  toutes  en  rang,  et  bran- 
dissant leurs  armes,  sous  le  commandement  de  leurs 
capitaines,  colonels  et  généraux,  femmes  aussi. 
EJies  forment  la  partie  principale  de  l'armée  du 
Dahomey,  qui,  si  elle  n'est  pas  la  plus  nombreuse, 
est  la  plus  aguerrie  de  toute  l'Afrique  nègre.  Au 
fond  d'une  dernière  cour  d'honneur,  s'élevait  le  trône 
du  roi.  Autour  de  lui,  s'empressait  une  foule  de 
courtisans  et  de  grands  du  royaume  :  reines  de 
premier  rang,  sorciers,  gouverneurs  de  villes,  caba- 
eeros  de  villages,  ministres  de  toute  espèce,  ser- 
viteurs intimes,  bouffons  de  la  cour;  cette  multitude 
était  toute  brillante  d'or,  revêtue  d'habits  magni- 
fiques, et  couverte  surtout  d'amulettes  supersti- 
tieuses ;  c'était  un  spectacle  étonnant  de  voir  tout  ce 
monde  aller  et  venir  et  se  mêler  aux  conversations. 
Cependant,  ces  hauts  personnages  n'étaient  rien 
auprès  du  gr^nd  Gréré.  Lorsqu'il  daigna  paraître 
de  derrière  un  rideau  de  palmes,  chacun  devint 
muet  et  tomba  prosterné,  le  front  dans  la  pous- 
sière. Le  roi  était  revêtu  d'un  habit  de  soie,  drapé 
avec  goût  et  magnificence,  et  sans  aucun  ornement  ; 
ses  courtisans  étaient  plus  richement  vêtus  que  lui  ;  il 
le  voulait,  pour  montrer  qu'il  ne  mettait  pas  sa  gloire 
dans  l'éclat  de  la  toilette.  Le  mehù  ou,  comme  nous 
dirions,  le  principal  ministre,  s'agenouilia  devant 
lui,  et  lui  annonça  la  présence  de  ses  hôtes;  le  roi 
vint  leur  serrer  la  main,  et  entama  la  conversation 
à  l'aide  d'un  interprète,  car  aucun  étranger  ne  doit 
avoir  la  hardiesse  d'adresser  directement  la  parole 
a  l'inaccessible  majesté  du  Dahomey,  au  moins  en 
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audience  publique.  On  parla  de  choses  et  d'autres, 
on  débita  à  l'envi  des  riens  sans  importance,  car  les 
sorciers-chefs  veillent  avec  soin  à  ce  que  leur  sou- 
verain ne  dise  rien  de  messéant  pour  leur  religion. 
Le  roi  montrait  une  grande  bienveillance  à  tous, 
mais  surtout  aux  jumelles.  Avant  de  les  voir,  il  les 
avait  dispensées,  elles  et  les  blancs,  de  la  cérémonie 
de  la  prostration,  et  il  se  répandit  en  paroles  d'estime 
et  de  tendresse  pour  tout  ce  qui  était  anglais.  Gas- 
ton lui  avant  demandé  la  permission  de  poursuivre 
son  voyage  le  plus  tôt  possible,  il  la  lui  accorda  avec 
bonté,  posant  seulement  comme  condition  que  les 
blancs  ne  sortiraient  pas  d'Agbomé,  avant  qu'il  ne 
leur  eût  offert  le  spectacle  d'une  revue  militaire  et 
d'une  fête  religieuse.  Force  fut  à  Gaston  de  céder  et 
de  se  montrer  reconnaissant  de  cette  faveur,  il  était 
dans  la  gueule  du  loup. 

—  Toutefois,  ajouta-t-il,  si  tu  y  consens,  illustre 
roi  Gréré,  entre  une  fête  et  l'autre,  nous  irons 
jusqu'à  Widah,  et,  de  là,  nous  expédierons  un  cour- 
rier à  nos  familles  et  au  jevogan  de  la  gracieuse 
reine  d'Angleterre,  qui  commande  à  Lagcs,  et  est 
ton  ami.  Nous  leur  ferons  savoir,  qu'ils  ne  doivent 
pas  être  en  peine  de  nous,  puisque  nous  jouissons 
ici  de  ton  aimable  hospitalité. 

—  Soit,  répondit  le  tigre  royal,  avec  un  air  de 
bonté  condescendante  ;  mais  tant  que  vous  serez  sur 
mes  terres,  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  vous 
procurer  de  vivres  qu'auprès  de  mes  propres  four- 
nisseurs, et  de  ne  vous  faire  garder  que  par  mes 
propres  soldats. 

—  C'est  trop  d'honneur  que  tu  nous  fais,  reprit 
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Gaston  en  acceptant  les  offres  du  roi,  qu'il  ne  pou- 
vait refuser;  nous  conserverons  à  jamais  le  sou- 
venir de  ta  munificence. 

Pendant  que  Gaston  parlait,  le  roi  fit  un  signe  à 
ses  deux  généraux.  11  en  avait  toujours  deux,  l'un 
plus  ancien,  l'autre  débutant;  il  leur  ordonna  de 
préparer  une  revue  magnifique  pour  le  lendemain. 

—  Toi,  Marana,  dit-il  en  s'adressant  au  général 
le  plus  jeune,  choisis  deux  cents  soldats;  tu  te  met- 
tras à  leur  tête,  et  escorteras  les  seigneurs  anglais 
et  la  caravane  jusqu'à  leur  demeure;  tu  les  accom- 
pagneras partout  où  il  leur  plaira  d'aller  dans  le 
royaume,  et  les  reconduiras  sains  et  sauts  et  avec 
respect  à  la  fêle  du  sang,  sans  laquelle  je  ne  croirais 
jamais  un  de  mes  hôtes  suffisamment  honoré. 

La  femme-général,  pour  loute  réponse,  s'inclina, 
le  front  jusqu'à  terre,  et  se  retourna  pour  adresser 
quelques  gracieuses  paroles  aux  Européens,  comme 
pour  prendre  possession  de  la  charge  qu'on  venait 
de  lui  confier,  de  les  protéger.  Le  roi  fit  alors  venir 
les  reines,  et  les  présenta  aux  blancs,  ordonna  qu'on 
versât  l'eau-de-vie,  accompagnement  inévitable  de 
toute  audience  solennelle,  et,  avec  de  nouveaux 
témoignages  d'affection,  reconduisit  la  compagnie 
jusqu'à  l'entrée  de  la  cour,  où  il  s'en  sépara  après 
de  vigoureuses  poignées  de  main.  Les  deux  cents 
amazones  étaient  prêtes  ;  elles  se  placèrent  de  cha- 
que côté  de  la  caravane,  et  la  reconduisirent  jusqu'à 
sa  demeure  au  milieu  des  applaudissements  du  peu- 
ple, qui  ne  se  rassasiait  pas  de  hurler  autour  des 
blancs.  Deux  officiers  du  roi  veillaient  a  la  porte  et 
se  déclarèrent  les  serviteurs  des  blancs,   prêts  à 
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leur  obéir  au  moindre  signe,  pour  tout  le  temps 
qu'ils  demeureraient  dans  le  pays.  La  générale  prit 
possession  d'une  des  chambres  intérieures  et  logea 
ses  amazones  dans  les  cabanes  environnantes,  de 
manière  à  entourer  même  les  cabanes  habitées  par 
les  gens  de  Mohammed.  Un  corps  de  garde  fut 
placé  à  Tentrée  de  la  case. 

A  peine  les  Vernet  et  les  jumelles  s'étaient-ils 
disposés  à  prendre  un  peu  de  repos,  et  à  se  restaurer 
après  ces  longues  fatigues,  qu'Olombo  tira  ses  maî- 
tres à  part  :  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête,  et  il 
leur  dit  d'une  voix  étouffée  : 

—  Vous  ne  voyez  pas  que  nous  sommes  pri- 
sonniers ? 

—  Comment?  répondit  Gaston;  jusqu'à  présent, 
je  ne  vois  en  tout  cela  que  des  marques  d'amitié. 

—  Vous  n'avez  pas  remarqué  que  le  roi  n'a  pas 
quitté  du  regard  les  visages  de  ces  demoiselles?  Je 
vous  jure,  par  les  yeux  du  prophète,  que  son  inten- 
tion est  d'en  faire  deux  reines.  Nous  ne  sommes 
plus  ici  dans  l'intérieur  de  la  Nigritie,  où  une  blan- 
che fait  peur  à  voir  !  S'il  en  est  ainsi,  Allah  seul  sait 
ce  qu'il  fora  de  nous. 

— -  Mais  alors,  fit  observer  Guy,  il  ne  nous  don- 
nerait pas  la  liberté  d'aller  jusqu'à  Widah  qui  est 
un  port  de  mer. 

—  C'est  la  liberté  que  le  chat  donne  à  la  souris, 
avant  d'en  faire  son  déjeuner. 

—  Comment?  à  deux  pas  de  Lagos?dit  Richard. 
Ce  serait  vraiment  faire  trop  bon  marché  des  canons 
anglais. 

—  Les   animaux   sauvages  ne   raisonnent   pas, 
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reprit  Olombo,  et  Gréré  est  la  bête  la  plus  présomp- 
tueuse qu'il  y  ait  au  monde.  C'est  son  habitude  de 
caresser  sa  proie  :  il  ï)'a;me  pas  à  l'égorger  d'un 
coup  de  griffe,  il  la  berne  d'abord  longuement 
par  ses  manières  affectueuses.  Croyez -moi,  je  con- 
nais la  bête.  Préparez  cependant  vos  présents , 
comme  si  vous  ne  vous  doutiez  de  rien  :  dissimuler, 
se  taire,  sourire  à  tous,  remercier  tout  le  monde,  et 
puis  se  moquer  de  tous,  voilà  le  plan  à  exécuter.  Et 
puis,  ouvrez  voire  bourse;  c'est  ici  plus  que  jamais 
le  lieu  de  ne  pas  regarder  à  quelques  centaines  de 
livres  sterling  :  il  faut  acheter  à  beaux  deniers  comp- 
tant tous  les  bourreaux  qu'on  a  mis  auprès  de  npus, 
S'il  y  a  une  espérance,  c'est  de  ce  côté,  et  sî  elle  ne 
se  réalise  pas,  nous  sommes  perdus.  Maintenant,  je 
vais  faire  semblant  de  sortir  pour  mes  affaires  ;  j'étu- 
dierai le  terrain,  et  ai  les  carte?  s'embrouillent,  nous 
nous  reverrons. 
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11  est  facile  de  comprendre  la  consternation  des 
Vernet  à  ces  paroles  de  leur  intelligent  serviteur, 
lis  eurent  peine  à  diner,  tout  en  cherchant  à  cacher 
aux  jumelles  leurs  angoisses  intérieures.  Olombo 
avait  disparu.  Pour  dérober  ses  démarches  aux 
espions,  dont  les  prétendus  serviteurs  du  roi  et  la 
générale  elle-même  jouaient  le  rôle,  outre  celui  de 
geôlière  que  cette  dernière  remplissait,  il  sortit  por- 
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tant  sur  l'épaule  une  grosse  bouteille,  comme  s'il 
allait  faire  provision  d'eau-de-vie,  et,  la  leur  mon- 
trant, il  leur  dit  en  riant  : 

—  Mes  amis,  quand  il  y  en  a,  il  y  en  a  pour 
tous. 

Et  il  partit  en  sautant.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
retrouver  quelques-unes  de  ses  anciennes  connais- 
sances, avec  lesquelles  il  avait  fait  autrefois  le  com- 
merce des  esclaves;  l'une  d'elles  était  l'entremetteur 
du  roi  lui-même  dans  le  irafic  de  chair  humaine.  Il 
revint  tard,  le  visage  toujours  joyeux  et  la  démarche 
nonchalante.  Il  s'approcha  du  corps  de  garde  qui 
servait  de  demeure  aux  espions,  et,  ayant  l'air  un 
peu  ivre,  il  salua  gaiement  les  hommes  et  les  fem- 
mes, en  disant  : 

— *•  J'ai  voulu  renouveler  connaissance  avec  ceux 
qui  m'avaient  autrefois  fourni  de  bonne  eau-de-vie, 
"et,  pour  n'en  pas  boire  de  mauvaise,  j'en  ai  pris  un 
peu  avec  moi. 

Il  montrait  sa  grosse  bouteille,  et  en  versa  un 
verre  à  chacun,  pour  les  aider,  disait-il,  à  faire  de 
doux  rêves  pendant  la  nuit. 

Son  attitude  devint  tout  autre,  quand  il  rendit 
compte  à  ses  maîtres  des  renseignements  qu'il  avait 
recueillis.  Il  était  atterré. 

—  La  guerre  n'est  pas  encore  déclarée  aux  An- 
glais, dit-il,  mais  peu  s'en  faut.  Le  jévogan  de 
Widah  qui  nous  a  accompagnés  depuis  Catunga 
jusqu'ici,  part  cette  nuit  pour  fermer  le  port  à  tous 
les  étrangers,  et  préparer  les  logements  pour  un 
corps  de  deux  mille  soldats  qui  seront  là  avant  peu 
pour  empêcher  tout  débarquement.   On  doit  avoir 
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vent  de  cela  à  Lagos,  parce  qu'on  dit  que  Tés- 
cadre  anglaise  croise  depuis  quelque  temps  en 
face  de  Widah.  Voila  pourquoi  le  roi  du  Dahomey 
envoyait  acheter  des  armes  dans  le  Jorriba,  et  se 
prévalait,  pour  les  obtenir,  du  crédit  de  la  sorcière; 
voilà  pourquoi  elle  me  recommandait  de  faire  vite. 

—  D'où  tiens-tu  ces  nouvelles?  demandèrent  les 
Ver  net. 

—  Mes  maîtres,  répondit  Olombo  en  montrant 
sa  bourse,  avec  cela  on  peut  tout  savoir.  Avec  cela, 
on  acheté  le  nègre  corps  et  âme,  et  ses  secrets 
par-dessus  le  marché  ;  il  suffit  qu'il  soit  sûr  de  n'être 
pas  trahi. 

Olombo  disait  vrai  :  ce  qui  était  encore  un  secret 
d'Etat  à  Àgbomé  remplissait  les  journaux  d'Europe, 
auxquels  le  télégraphe  avait  apporté  la  nouvelle 
des  hostilités  imminentes  entre  le  Dahomey  et  les 
Anglais,  en  en  disant  les  causes  ;  nos  lecteurs  peu- 
vent s'assurer  du  fait  en  consultant  les  journaux  de 
ces  dernières  années.  Mais  c'était  là  une  nouvelle 
tout  à  fait  ignorée  par  les  voyageurs  qui  venaient 
de  Temboctou  dans  le  cœur  de  l'Afrique.  Gaston  et 
ses  cousins  comprenaient  que  le  roi  allait  les  garder 
comme  otages,  et  qui  pouvait  dire  a  l'avance  les 
horreurs  d'une  longue  captivité,  surtout  pour  des 
femmes,  dans  une  prison  du  Dahomey?  En  tout  cas, 
les  vaillants  jeunes  gens  ne  perdirent  pas  courage 
et  firent  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  La  nuit 
entière  se  passa  à  étudier  avec  Olombo  les  meilleurs 
moyens  de  se  tirer  de  cette  triste  situation. 

Cette  nuit  fut  épouvantable  :  c'était  la  nuit  des 
sacrifices  solennels  offerts  pour  inaugurer  la  guerre 
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contre  les  blancs.  A  3a  chute  du  jour,  le  peuple 
devait  s'enfermer  dans  ses  cabanes,  et  peine  de  mort 
était  portée  contre  quiconque  serait  rencontré,  ou 
surpris  seulement  â  regarder  par  l'entrebâillement 
de  sa  porte.  Seuls,  les  sorciers  et  les  sorcières 
étaient  dehors  avec  les  bourreaux,  leurs  ministres. 
On  entendait  s'avancer  des  processions  lugubres, 
retentir  des  cris  rauques,  des  hurlements  de  bêtes 
fauves,  des  chants  qui  faisaient  dresser  les  cheveux 
d'épouvante.  Une  musique  atroce  imitait  le  gémis- 
sement désespéré  de  la  victime,  l'horrible  moquerie 
des  sacrificateurs,  (cette  moquerie  est  dans  le  rite.) 
les  applaudissements  des  assistants,  îa  joie  et  le 
triomphe  espérés  dans  les  prochains  combats.  Ces 
jilées  et  venues  de  ce  cortège  vraiment  infernal 
étaient  de  temps  en  temps  interrompues  par  un  pro- 
fond silence  :  c'était  le  moment  des  immolations,  et 
la  cité  en  était  prévenue  par  le  bruit  du  canon.  Pen- 
dant ce  temps-là,  le  roi,  enfermé  dans  son  harem 
de  quinze  cents  femmes,  concourait  à  la  solennité 
en  immolant  lui-même  des  victimes  et  en  se  livrant 
à  des  orgies  infâmes.  Au  dedans  comme  au  dehors 
du  palais,  l'ivresse  des  liqueurs  et  l'ivresse  du  sang 
étaient  à  leur  comble,  et  ces  scènes  horribles  du- 
rèrent jusqu'au  jour. 

La  générale  avouait,  le  matin,  que  plus  de  cinq 
cents  victimes,  hommes  et  femmes,  étaient  tombées 
pendant  cotte  nuit  sous  le  couteau  des  sorciers. 
Cette  amazone  était  une  négresse  d'une  trentaine 
d'années,  grande,  svelte,  robuste  et  d'apparence 
toute  virile.  Elle  portait  des  pantalons  qui  lui  ve- 
naient au  genou  et  une  tunique  un  peu  plus  courte, 
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croisée  sur  la  poitrine  et  serrée  à  la  taille  par  un 
ceinturon  de  cuir,  d'où  pendaient  un  couteau  énorme 
et  une  cartouchière.  Elb  maniait  la  carabine  comme 
un  vieux  soldat  d'Europe.  Comme  signe  distinctif 
de  son  grade,  outre  des  galons,  elle  portait  sur  la 
tête  deux  petites  cornes,  symbole  de  sa  vailiance  : 
c'était  sa  bravoure  sur  les  champs  de  bataille  qui 
lavait  élevée  au  grade  de  générale,  car  elle  n'était 
que  îa  fille  d'un  pauvre  nègre,  esclave  autrefois  au 
Brésil;  il  l'avait  dressée,  dès  son  enfance,  au 
métier  des  armes,  et  donnée  ensuite  au  roi.  Néan- 
moins, malgré  ses  instincts  guerriers,  ce  n'était  pas 
une  mégère;  c'était  une  pauvre  femme  bien  igno- 
rante, et  ne  sachant  qu'éventrer  les  gens  pour  le 
service  du  roi.  Ele  plaçait  dans  cette  fonction  son 
devoir,  sa  gloire,  son  bonheur,  comme  elle  les 
aurait  mis  a  bercer  doucement  ses  enfants,  si  elle 
avait  été  honnêtement  élevée  et  fût  devenue  mère  de 
famille. 

Gaston,  d'après  le  conseil  d'Olombo,  l'invita  à 
dîner  avec  les  blancs.  Pour  accepter  l'invitation  sans 
exciter  les  soupçons  des  autres  espions,  elle  leur  fit 
croire  qu'elle  s'était  fait  engager  pour  mieux  décou- 
vrir leurs  affaires.  Pendant  le  repas,  elle  déchirait  avi- 
dement avec  ses  ongles  les  viandes  étuvées  et  rôties, 
les  dévorait  à  belles  dents,  et  buvait  plus  avidement 
encore  Peau-de-vie  à  pleins  verres.  Elle  ne  pouvait 
comprendre  pourquoi  Liuda  et  Alice  n'en  faisaient 
pas  autant,  et  ce  lui  semblait  un  jeu  d'enfants  de 
s'amuser  autour  des  mets  avec  des  couteaux,  des 
fourchettes  et  des  cuillers.  Cependant,  elle  traitait 
les  hôtes  du  roi  avec  plus  de  respect  et  de  délica- 
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tesse  qu'on  aurait  pu  en  attendre  d'une  sauvagesse 
pareille. 

Elle  fut  très-occupée  le  second  jour,  étant  char- 
gée de  conduire  les  Européens  à  la  revue  que  Ton 
donnait  en  leur  honneur.  On  leur  avait  assigné  des 
places  auprès  du  pavillon  royal,  et,  pendant  la 
cérémonie,  Gréré,  avec  beaucoup  moins  de  solennité 
que  le  jour  précédent,  les  salua  en  leur  parlant 
directement,  et  s'approcha  souvent  d'eux  pour  leur 
rendre  compte  des  évolutions  militaires.  Les  Vernet 
remarquèrent  alors  que  les  yeux  d'oiseau  de  proie 
de  l'horrible  monstre  étaient  souvent  fixés  sur  les 
jeunes  filles.  La  revue  elle-même  donnait  à  réflé- 
chir, car  les  sorciers  qui  se  tenaient  auprès  du  roi, 
parlant  entre  eux,  ne  se  gênaient  pas  pour  appeler 
les  deux  armées  opposées,  les  blancs  et  les  noirs. 
On  représentait  l'attaque  d'une  ville  et  sa  défense. 
Dans  une  vaste  plaine,  on  avait  élevé  un  grand  fort 
avec  des  branches  d'arbres  :  à  l'intérieur,  on  avait 
disposé  des  cabanes  avec  leurs  habitants,  le  tout 
entouré  d'une  enceinte  de  plantes  épineuses,  dont  la 
contrée  est  abondamment  fournie.  Les  soldats  vin- 
rent passe/  devant  le  pavillon  du  roi  en  agitant 
leurs  armes  et  promettant  de  faire  des  prodiges  de 
valeur.  Ils  pouvaient  être  huit  mille.  Les  amazones 
vinrent  ensuite,  jeunes  pour. la  plupart,  bien  armées, 
et  imitant  dans  leur  démarche  le  pas  souple  et  léger 
de  la  panthère.  Elles  entrèrent  dans  le  fort  pour 
représenter  les  défenseurs,  c'est-à-dire  les  nègres 
du  Dahomey,  attaqués,  comme  la  suite  le  fit  com- 
prendre, par  les  Anglais  dans  Widah;  les  soldats 
mâles  figuraient  les  Anglais. 
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L'assaut  sembla  plutôt  donné  par  des  bêtes  féro- 
ces que  pardes  hommes.  Ils  commencèrent  par  tour- 
ner  au  loin  autour  du  fort,  cherchant  un  côté  propice 
pour  l'attaque;  ils  s'avancèrent  ensuite  cauteleuse- 
ment,  en  se  dissimulant,  rampant  à  terre  en  cou- 
chant leurs  fusils;  puis,  ils  tirèrent  leurs  couteaux, 
et,  à  un  signal  donné  par  le  roi,  ils  se  précipitèrent 
contre  les  remparts,  bondirent  au-dessus,  et  se  bat- 
tirent corps  à  corps  avec  les  amazones  qui  défen- 
daient la  place,  se  portant  à  Tenvi  des  coups  terribles, 
mais  sans  se  blesser.  Ici,  on  défendait  un  poste  avec 
rage;  là,  on  cédait  du  terrain  et  on  semblait  battre 
en  retraite;  ailleurs,  on  était  sur  le  point  de.  recu- 
ler, quand  une  compagnie  de  renfort  montait  pour 
soutenir  les  combattants,  reprenait  la   position  et 
précipitait  en  bas  les  ennemis.  Après  une  longue 
lutte,  les  amazones  parurent  épuisées,  et  les  soldats 
maîtres  des  bastions  menaçaient  d'investir  le  fort  et 
les  cabanes.    Eu  ce  moment,   la    générale,    ayant 
réuni  ses  meilleures  troupes,  ranima  leur  courage 
et  leur  ardeur  ;   elles  se  divisèrent   en   plusieurs 
colonnes  :  les  unes  reconquirent  les  murs,  les  autres 
sortirent   furieuses    par  les   brèches   pratiquées  et 
prirent  f ennemi  à  dos;  la  mêlée  devint  désespérée; 
elles  saisissaient  les  assaillants  à  bras  le  corps,  les 
renversaient  et  les  envoyaient  rouler  dans  les  épi- 
nes ;  elles  firent  de  nombreux  prisonniers  et  la  ville 
fut  délivrée.  Après  la  victoire,   elles  se  rangèrent 
en  colonnes,  et,  bannières  déployées,  vinrent  rece- 
voir du  roi  les  éloges  et  les  récompenses  que  leur 
valeur  leur  méritait. 

Pauvres  femmes  !  cette  bataille  simulée  leur  coû- 
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tait  bien  du  sang  qui  coulait  de  leurs  bras  et  de 
leurs  jambes  nues,  cruellement  déchirées  par  les 
épines,  et  pourtant  aucune  ne  semblait  s'apercevoir 
de  ses  blessures;  elles  mettent  en  cela  leur  point 
d'honneur.  Les  Européens  et  surtout  les  jumelles 
sentaient  leur  cœur  se  serrer  à  la  vue  de  cette  scène 
barbare;  le  roi,  au  contraire,  leur  parlait  en  plai- 
santant de  ces  écorchures,  et,  vantant  ses  amazones, 
affirmait  que  ce  que  les  blancs  en  avaient  vu,  n'était 
qu'un  jeu  d'enfant  en  comparaison  de  leur  ardeur 
dans  de  vraies  batailles.  Les  Vernet  demandèrent 
au  roi  pourquoi  les  combattants  n'avaient  pas  tiré 
de  coups  de  fusil  à  poudre  pour  mieux  imiter  la 
bataille.  Le  roi  répondit  qu'il  avait  voulu  épargner 
la  délicatesse  des  oreilles  des  jeunes  filles,  et  il  pro- 
fita de  cela  pour  se  répandre  en  éloges  sur  elles, 
sur  les  blancs  et  sur  le  gouverneur  de  Lagos,  son 
ami.  La  vérité  était  que  les  Anglais  ayant  intercepté 
le  commerce  de  la  poudre,  le  roi  n'avait  pas  voulu 
la  gaspiller,  en  ayant  déjà,  ia  veille,  brûlé  une  bonne 
quantité.  11  congé  lia  enfin  ses  hôtes,  en  leur  faisant 
de  nouveau  entendre,  que  son  désir  était  de  les 
revoir  encore  une  fois,  après  leur  promenade  à 
Widah,  pour  célébrer  avec  eux  les  coutumes. 

Les  coutumes  du  Dahomey  sont  les  grandes  jour- 
nées de  sacrifices,  dans  lesquelles  on  répand  le  sang 
humain  par  torrents.  C'est  une  orgueilleuse  manie 
du  gouvernement  de  ce  pays  sauvage,  de  contrain- 
dre les  étrangers  Européens  à  assister  à  ce  spectacle 
barbare,  à  fouler  aux  pieds  le  terrain  couvert  de 
sang,  et  à  passer  avec  le  drapeau  de  leur  pays  sous 
une  potence,   d'où  pendent  les  crânes  des  victimes. 
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Aucun  personnage,  si  élevé  qu'il  fût  en  dignité, 
n'a  jamais  pu  se  soustraire  à  cette  humiliation, 
sauf  un  missionnaire  de  nos  amis,  d'un  courage 
intrépide,  et  d'une  volonté  de  granit  comme  les  mon- 
tagnes  qui  entourent  Gênes,  sa  patrie.  Un  Commo- 
dore anglais  lui-môme  dut  s'y  soumettre,  malgré 
l'escadre  qu'il  avait  sous  ses  ordres  en  face  de 
Widah.  Notre  caravane  européenne  ne  réussit  pas 
à  échapper  entièrement  à  cet  horriMe  spectacle.  La 
nuit  précédente,  avait  eu  lieu  le  premier  massacre, 
comme  préparatoire  à  la  guerre  déjà  secrètement 
décidée  contre  les  Anglais.  La  générale,  en  recon- 
duisant les  Européens  a  leur  demeure,  les  fît  passer, 
soit  d'elle-même,  soit  par  ordre  du  roi,  sur  Je  théâtre 
des  sacrifices  nocturnes.  Une  montagne  de  chairs 
déchirées  s'élevait  au  milieu  ;  il  pouvait  bien  y  avoir 
là  une  centaine  de  cadavres  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants.  Avec  les  têtes,  on  avait  composé  un 
trophée  fixé  à  la  muraille  voisine.  D'autres  victimes 
étaient  étendues,  la  tête  écrasée  sous  des  poutres 
dentelées  ;  d'autres  pendaient  par  les  pieds  à  des 
potences  ;  d'autres  avaient  été  égorgées  avec  des 
raffinements  inouïs  de  cruauté  ;  d'autres  enfin,  avaient 
reçu  la  mort  sans  que  le  fer  les  eût  touchées  ;  on  les 
avait  ensuite  habillées  et  exposées  dans  des  attitu- 
des étranges.  Ce  n'était  là  que  la  plus  petite  partie 
des  victimes  de  cette  horrible  nuit.  L'intelligence 
humaine,  à  moins  d'être  poussée  par  l'ennemi  de 
Dieu  et  de  l'homme,  ne  pourrait  pas  d'elle-même 
invente*1  un  si  abominable  carnage  d'innocents. 

Alice  et  Linda  arrivèrent  à  leur  demeure  plus 
mortes  que  vives.  Elles  s'étaient  pourtant  efforcée* 
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de  fermer  les  jeux,  et  de  les  couvrir  de  leur  mou- 
choir, en  passant  devant  ces  scènes  vraiment  in- 
fernales. Lorsqu'elles  furent  descendues  de  leurs 
litières,  elles  s'encouragèrent  mutuellement,  se  pro- 
mettant pour  bientôt  de  voir  finir  leurs  angoisses. 

Olombo,  à  qui  ces  horreurs  étaient  familières, 
s'occupait  avant  tout  des  intérêts  de  ses  maîtres.  Il 
avait  remarqué  pendant  la  revue,  que  la  faveur 
populaire  applaudissait  chaque  défaite  des  soldats 
qui  représentaient  les  blancs.  Ce  qui  lui  paraissait 
plus  grave,  fut  la  parole  que  lui  dit  mystérieu- 
sement le  méhu  à  Toccasion  de  ces  défaites  des 
blancs  : 

—  Que  fais-tu  avec  les  blancs,  Olombo?  Je  ne  te 
conseille  pas  de  demeurer  plus  longtemps  à  leur  ser- 
vice. Pourquoi  ne  restes-tu  pas  ici  pour  faire  comme 
autrefois  le  commerce  des  esclaves? 

En  outre,  les  Vernet  voulant  envoyer  de  riches 
présents  au  roi,  comme  ont  coutume  de  faire  tous 
ceux  qui  sont  honorés  d'une  audience  publique,  les 
ministres  les  avertirent  de  différer  jusqu'à  ce  qu'ils 
reçussent  leur  audience  de  congé.  C'était  un  lien  de 
plus  qui  les  retenait  et  les  obligeait  à  revenir  à  la 
capitale. 

Ils  étaient  consternés  de  tout  ce  qu'ils  venaient 
de  voir  et  d'entendre ,  et  la  pensée  d'assister  à 
l'horrible  spectacle  des  exécutions,  était  comme  un 
poignard  qui  leur  traversait  le  cœur.  Qu'était  cepen- 
dant encore  cette  perspective,  en  comparaison  de 
celle  d'être  retenus  prisonniers  pendant  la  .guerre, 
et  de  voir  les  jumelles  au  pouvoir  du  monstre  cou- 
ronné? Heureusement,  ni  Alice  et  Linda  ne  soup- 
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confiaient  rien  de  semblable,  quoiqu'elles  n'eussent 
pas  tardé  à  entrevoir,  elles  aussi,  le  mauvais  côté 
des  attentions  du  roi.  Pendant  tout  le  trajet  d'Agbomé 
à  Widah,  nos  voyageurs  furent  partout  très-bien 
accueillis,  et  le  nom  du  roi  leur  fit  trouver  le  vivre 
et  le  couvert  ;  mais  la  générale  et  les  autres  espions 
ne  les  quittaient  pas  un  instant  ;  pendant  la  nuit, 
leur  demeure  était  strictement  surveillée  comme 
une  prison,  et  si,  pendant  le  jour,  l'un  d'eux  s'éloi- 
gnait tant  soit  peu,  il  était  suivi  d'un  piquet  d'ama- 
zones qui  le  gardaient  à  vue  et  le  tenaient  au  bout 
du  canon  de  leurs  fusils. 

Il  restait  toutefois  aux  Vernet  une  dernière  espé- 
rance; elle  reposait  sur  la  vaillance  de  leurs  soldats 
et  de  ceux  de  Mohammed.  Mais  à  peine  furent-ils  à 
Widah,  qu'ils  la  virent  s'évanouir.  Accueillis  dans 
cette  ville  avec  toute  la  pompe  due  à  des  voyageurs 
précédés  du  bâton  du  rjoi,  ils  reçurent  le  lendemain, 
du  jévogan,  Imvitation,  au  nom  du  roi  Gréré,  de 
lui  vendre  leurs  armes  : 

—  Mon  maître,  qui  est  votre  ami,  dit  doucereu- 
sement le  ministre  royal,  vous  les  paiera  largement 
à  votre  retour  dans  la  capitale.  Vous  ne  pouvez  lui 
refuser  cette  petite  marque  de  reconnaissance,  pour 
la  manière  dont  vous  êtes  traités  dans  sa  ville 
royale,  et  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  vous  com- 
ble avec  profusion  dans  tout  son  royaume,  d'autant 
moins  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'armes,  puisque 
vous  êtes  gardés  par  un  bataillon  d'amazones. 

Les  Vernet  et  Mohammed  frémirent  en  entendant 
cet  ordre.  Il  leur  parut  la  plus  amère  ironie  et  la 
plus  grossière  insulte,  bien  dignes  d'un  roi  bourreau . 


592        LES    AMAZON BS,    DERNÏfiRK.fc    HORREURS. 

Cependant  Gaston  usa  de  prudence,  et  rentra  les 
fieres  paroles  qui  lui  venaient  à  la  bouche;  Moham- 
med s'en  remit  à  lui  pour  le  parti  à  prendre,  sachant 
bien  que  les  blancs  de  Lagos  étaient  cent  fois  plus 
respectés  que  lui,  et  beaucoup  plus  adroits  pour  se 
tirer  d'embarras.  Gaston  dissimula  doue  su  colère 
sous  un  air  de  condescendante  confiance  et  répondît  : 

—  Demain,  je  te  rendrai  réponse,  et  j'espère  que 
le  roi  verra  qu'il  n'a  pas  obligé  des  ingrats. 

—  En  attendant,  dit  le  jévogan,  je  vais  envoyer 
un  exprès  au  roi  pour  lui  porter  votre  première 
réponse,  afin  qu'il  en  ressente  aussitôt  tout  le 
plaisir. 

—  Envoie-lui  aussi,  ajouta  Gaston,  nos  respects 
et  nos  remerciements,  avec  tous  nos  vœux  pour,  la 
prospérité  de  son  royaume. 

C'était  pour  chacun  des  membres  de  la  caravane 
un  cruel  supplice,  après  toute  une  année  de  souffran- 
ces dans  le  cœur  de  l'Afrique,  de  périr  misérablement 
eu  vue  de  la  mer  et  de  la  liberté.  Sans  ces  embû- 
ches, désormais  très-claires,  quelle  joie  n'aurait  pas 
apportée  au  cœur  des  Vernet  et  de  leurs  chères  fian- 
cées, la  vue  des  ondes  d'azur  de  l'océan  1  â  une 
petite  distance,  louvoyaient  alors  trois  frégates  de 
guerre,  portant  le  pavillon  anglais  et  toutes  dispo- 
sées, (jui  pouvait  en  douter?  à  a  -cueillir  à  leur  bord 
les  Européens  et  leur  ami  Mohammed,  et  à  les 
transporter  à  Lagos.  En  vue  de  ces  navires,  se  voir 
dépouillés  du  dernier  espoir,  et  devenir  esclaves, 
esclaves  du  plus  vil,  du  plus  infâme,  du  plus  odieux 
tyran  de  la  terre,  c'était  vraiment  trop  !  Guy  et 
Richard,  indignés  et  furieux,  disaient  à  Gaston  : 
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—  Le  monde  peut  crouler,  mais  nous  ne  retour- 
nerons plus  à  Agbomé. 

Alice  et  Linria,  bien  qu'elles  ne  connussent  pas 
toute  l'horreur  des  maux  qui  les  menaçaient , 
les  suppliaient  cependant  à  mains  jointes,  et  en 
soupirant  : 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  faites  que  nous  arri- 
vions à  bord  de  ces  navires  ! 

Nul  ne  voyait  cependant  d'issue  possible  pour 
échapper  à  la  violence.  Widah  avait  une  garnison 
de  huit  cents  hommes  armés  de  fusils  :  les  blancs 
se  voyaient  toujours  serrés  de  plus  près  par  le 
bataillon  des  amazones,  les  femmes  les  plus  cruelles 
du  monde,  les  plus  féroces,  les  plus  rusées,  les  plus 
portées  aux  excès  sanguinaires,  sur  un  simple  signe 
de  leur  générale.  Pour  comble  de  désespoir,  toute 
la  plage  devant  la  v;lle,  qui  d'ordinaire  fourmillait 
de  barques,  était  devenue  un  vaste  désert,  depuis 
que  les  navires  anglais  avaient  commencé  à  se  mon- 
trer en  rade.  Un  ordre  du  jévogan  annoncé  sur  tout 
le  littoral,  au  son  du  tambour  et  de  la  trompette, 
défendait,  sous  peine  de  mort,  de  faire  trafic  avec 
ces  navires,  ou  seulement  d'en  approcher.  Aussi, 
les  pêcheurs  et  bateliers  du  pays  avaient-ils  retiré 
sur  le  sable  leurs  embarcations,  et  les  factoreries 
anglaises,  françaises  et  portugaises,  placées  sur  ie 
rivage  de  la  mer,  n'osaient  lancer  à  l'eau  un  seul 
canot,  dans  la  crainte  de  s'attirer  les  implacables 
vengeances  du  gouvernement  du  Dahomey,  il  était 
impossible  d'envoyer  même  une  barque  pour  porter 
des  nouvelles  à  Lagos. 

Toutefois,  la  journée  s  écoulait,  ia  nuit  venait,  et 
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il  fallait  le  lendemain  matin,  ou  remettre  les  armes, 
ou  se  déclarer  ennemis  du  roi.  Pendant  cette  nuit, 
aucun  des  blancs  ne  put  réussir  à  fermer  l'œil. 
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Réduits  à  ces  extrémités  douloureuses,  les  Vernet 
firent  les  derniers  efforts  pour  trouver  un  moyen  de 
salut  :  ils  n'avaient  du  reste  pas  attendu  cet  instant 
suprême  pour  agir.  Ne  pouvant  échapper  au  roi,  en 
usant  de  violence,  ils  comprirent  que  la  ru>e  seule 
pouvait  les  tirer  du  danger.  Olombo  était  1  atne  d'un 
complot  dont  il  avait  été  aussi  l'inventeur.  Depuis  le 
jour  où  il  s'était  senti  gardé  à  vue  par  les  amazones 
royales,  le  rusé  mandingue,  qui  connaissait  le  pays, 
comprit  qu'il  était  mort,  ou  tout  au  moins  prisonnier. 
Mais  comme  l'espérance  ne  meurt  jamais,  il  mit  en 
campagne  son  imagination ,  toujours  féconde  en 
expédients,  et,  avec  une  audace  qui  n'avait  de  com- 
parable que  son  dévouement  pour  ses  maîtres,  il  fit 
part  du  projet  qu'il  avait  formé  comme  le  seul  pos- 
sible, et  conclut  en  ajoutant  : 

— Laissez-moi  agir  à  ma  fantaisie,  et  cet  horrible 
démon  sera  attrapé  comme  il  ne  l'a  jamais  été. 

—  Et  si  tu  échoues,  lui  dirent  les  Vernet,  la  tigre 
nous  égorgera  tous  d'un  coup  de  griffe. 

—  C'est  qu'Allah  le  voudra  ainsi ,  répondit 
Olombo. 

Gaston  se  tourna  vers  ses  cousins  et  leur  dit  : 
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—  Sur  îe  champ  de  bataille,  quand  tout  est  perdu, 
la  témérité  devient  prudence  :  essayons.  Rappelons- 
nous  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  ici  des  hom- 
mes, dans  les  griffes  du  monstre,  et  souvenons-nous 
qu'il  a  immolé  huit  cents  femmes  sur  le  cadavre  de 
son  prédécesseur...  Au  moins,  que  ces  pauvres  en- 
fants ne  sachent  rien  ! 

Le  péril  augmentant  de  jour  en  jour,  on  avait 
pressé  les  moyens  d  y  échapper.  Le  seul  espoir  de 
salut  consistait  à  suborner  Marana,  la  générale  des 
amazones.  0  omho  s'y  app'iqua  avec  toute  la  ruse' 
d'un  nègre  civilisé  qui  veut  réussir.  Il- commença  à 
l'allécher,  en  lui  donnant  à  boire  des  liqueurs  fines, 
dont  les  caisses  des  blancs  contenaient  encore  quel- 
ques bouteilles.  La  vertu  dés  liqueurs  est  incompa- 
rable :  un  peu  d'eau-de-vie  brillant  dans  un  verre  est 
pour  ces  malheureuses  femmes  un  tel  objet  de  pas- 
sion, qu'elles  en  boiraient  au  pied  de  la  potence.  La 
générale  trouva  excellentes  les  liqueurs  d'Olombo, 
et  elle  tournait  souvent  autour  de  lui  pour  lui  en 
redemander.  Elle  disait  ensuite  aux  autres  espions, 
qu'elle  agissait  ainsi  pour  mieux  surveiller  le  servi- 
teur des  blancs.  Faut- il  dire  toutes  les  flatteries, 
toutes  les  adulations  dont  Olombo  l'accablait?  il  met- 
tait la  conversation  sur  les  aventures  de  la  guerre, 
racontait  les  siennes,  écoutait  celles  de  Marana,  et 
portait  aux  nues  sa  valeur.  Puis,  il  faisait  le  récit 
de  sa  vie  comme  négrier  et  conducteur  de  carava- 
nes ,  exagérait  les  richesses  qu'il  avait  autrefois 
amassées,  ses  ruines  soudaines,  ses  fuites,  ses  mal- 
heurs, et  toujours  il  terminait  en  faisant  l'éloge  de 
la  vie  douce  et  agréable  qu'il  menait  à  Lagos  et  qu'il 
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n'échangerait  pas,  disait-il,  pour  celle  de  Gréré,  sei- 
gneur dans  son  palais  d'Agbomé.  Ces  insinuations 
continuelles  faisaient  une  profonde  impression  sur 
Marana  qui,  tout  en  menant  une  vie  de  bête  féroce, 
ne  manquait  pas  de  bon  sens. 

Quelquefois,  Olorubo  après  l'avoir  séduite  par  un 
verre  d'alkermès,  lui  faisait  les  plus  vives  démons- 
trations dainitié,  et  se  montrait  plein  d'intérêt  pour 
elle  : 

—  Que  sont  lesméhu,  disait-il,  lesjévogans,  les 
cabeceros  des  nègres,  en  comparaison  de  nous,  qui 
jouissons  de  toutes  les  commodités  à  Tu.-age  des 
blancs?  Toi-même,  qui  as  l'honneur  d'être  générale, 
quelle  récompense  reçois-tu  ici  de  tes  fatigues?  Après 
que  tu  t'es  roulée  dans  les  épines  pour  divertir  le 
roi,  qui  se  moque  après  cela  de  tes  souffrances,  tu 
reçois  une  poignée  de  cauris,  et  il  croit  être  bien 
généreux  en  te  les  donnant  :  s'il  ne  te  voit  pas  cou- 
verte de  sang,  il  te  traitera  peut-être  comme  une 
femme  lâche  et  sans  cœur.  ïl  n'y  a  pas  de  mois  qu'il 
ne  te  force  à  mener  dans  les  bois-une  vie  de  bête 
fauve,  pour  tuer  des  innocents,  ou  chasser  une  troupe 
d'esclaves,  qu'il  fait  ensuite  périr  dans  les  supplices. 
Maintenant,  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  il  se 
prépare  à  faire  la  guerre  aux  blancs  de  Lagos... 
Crois-tu  avoir  beau  jeu  contre  les  blancs  qui  portent 
des  carabines  comme  la  mienne,  pouvant  tirer  de 
suite  huit  ou  dix  coups  ?  Contre  les  blancs  qui  fixent 
une  dague  affilée  au  bout  de  leur  fusil,  et  se  précipi- 
tent tous  ensemble  avec  un  élan  qui  renverserait  des 
éléphants?  Tu  ne  sais  pas  qu'ils  ont  des  régiments 
de  canons,  non  pas  jetés  là  par  terre,  comme  les 
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vôtres  à  Agboraé,  mais  portés  sur  des  roues?  Les 
canonniers  blancs  manient  une  pièce  d'artillerie, 
vois-tu,  comme  toi  îa  carabine  :  ils  pointent  une 
batterie  contre  une  armée  encore  très-éloignée,  et 
font  pleuvoir  sur  elle  le  fer  et  le  feu  comme  de  la 
grêle  :  les  deux  tiers  sont  massacré?,  avant  que  le 
reste  ait  pu  seulement  tirer  un  coup  de  fusil .  Une 
poignée  d'Anglais  a  détruit  le  royaume  des  Achantis 
ici  tout  près,  et  il  était  trois  fois  plus  populeux  et 
plus  aguerri  que  le  vôtre,  ne  t'en  souviens-tu  pas? 
La  capitale  Comassié  fut  brûlée  comme  on  brûle  une 
cabane.  Tu  dois  te  rappeler  aussi  les  milliers  de  vail- 
lantes amazones  que  le  roi  du  Dahomey  a,  laissées 
dans  les  champs  d'Abeeutta,  il  y  a  quelques  années, 
et  pourtant  là,  il  n'y  avait  pas  de  canons.  Pauvres 
petites!  blessées,  nues,  abandonnées,  elles  pous- 
saient des  cris  désespérés  en  demandant  en  grâce 
une  gorgée  d'eau,  et  le  roi  fuyait,  fuyait  comme  un 
lézard!  Et  où  allait-il?  A  Agborné,  massacrer  des 
hommes  et  des  femmes  par  centaines,  pour  célébrer 
sa  victoire,  se  vautrer  dans  l'orgie  avec  de  lâches 
femmes  qui  s'étaient  enfuies  avec  lui,  tandis  que  ses 
iidèles  amazones,  qui  s'étaient  battues  pour  lui,  res- 
taient exposées  aux  insultes  Oes  habitants  d'Abeeutta 
et  à  la  dent  des  panthères... 

—  J'en  étais,  interrompit  iViarana,  et  je  ne 
m'échappai  que  par  la  vertu  des  grigris  que  je  por- 
tais au  cou  :  cent  fois,  les  balles  m'ont  effleurée  ; 
Tune  m'a  brisé  cette  corne,  (elle  montrait  la  corne 
qu'elle  portait  au  côié  gauche  de  la  tête,)  et,  une  autre 
est  venue  s'aplatir  sur  la  crosse  de  mon  fusil  tandis 
que  je  le  chargeais. 
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—  Et  maintenant,  quelle  récompense  peut-il  te 
promettre  pour  ta  vaillance  et  les  souffrances  que  tu 
as  endurées  pour  lui?  S'il  lui  en  prend  fantaisie, 
demain  il  ordonnera  à  ses  sorciers  de  t'immoler,  pour 
envoyer  une  générale  au  roi  son  père  dans  l'autre 
monde.  Que  de  jeunes  et  belles  femmes,  il  lui  envoie 
ainsi  chaque  année!  Tu  le  vois  continuellement,  c'est 
par  trente  et  quarante  qu'il  en  fait  poignarder  autour 
de  sa  tombe,  décapiter  sur  la  place,  écraser  sous  des 
poutres,  coudre  dans  des  sacs  et  jeter  dans  des  pré- 
cipices. Aujourd'hui  c'est  mon  tour,  demain  le  tien  : 
il  suffit  d'un  caprice  du  roi,  il  suffit  qu'il  s'imagine 
que  tu  lui  veuilles  du  mal,  il  suffit  qu'un  vieux  sor- 
cier, que  tu  auras  dédaigné,  demande  ton  sang.  Tandis 
qu'à  Lagos,  celui  qui  menace  seulement  une  femme 
du  bâ'on,eM.  mis  en  prison  par  Jejévogan  des  blancs. 

—  Mais  que  puis-je  faire?  dit  Marana;  quand  on 
est  né  nègre,  il  faut  bien  souffrir. 

—  Qui  empêche  de  devenir  blanc,  quand  on  le 
veut?  Vois,  je  ne  suis  pas  né  plus  blanc  que  toi, 
mais  arrivé  à  Lagos,  je  me  suis  donné  aux  blancs  et 
je  vis  sous  les  lois  blanches,  je  suis  aussi  blanc  que 
n'importe  quel  blanc...  Il  te  suffirait  de  venir  à 
Lagos... 

—  Et  si  on  me  surprenait? 

—  Il  y  a  mille  moyens  d  y  arriver  sans  exciter 
seulement  un  soupçon.  Il  suffit  de  profiter  de  l'occa- 
sion. Ces  Messieurs,  à  Lagos,  sont  plus  riches  que 
le  roi  du  Dahomey,  et  tu  n'aurais  qu'à  t'entendre 
avec  eux,  tu  aurais  une  cabane  et  il  ne  te  manque- 
rait jamais  plus  de  couscous,  de  viande  et  d'eau- 
de-vie. 
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Marana  était  ébranlée,  mais  le  danger  auquel  elle 
s'exposerait  en  suivant  les  conseils  d'Olombo  la  fai- 
sait trembler;  et  puis,  elle  ne  croyait  pas  entière- 
ment à  toutes  les  merveilles  que  le  mandingue  lui 
promettait  à  Lagos. 

—  Veux-tu  en  être  sûre?  lui  demanda  Olombo ; 
parles-en  à  ces  Messieurs. 

La  négresse  garda  le  silence,  mais  elle  tremblait 
comme  une  feuille. 

—  Pourquoi  hé*iter?insistalerusé mandingue.  On 
t'offre  le  sort  le  plus  heureux,  et  tu  le  refuserais?... 
Pauvre  Marana  !  tu  es  jeune,  tu  es  brave,  tu  es  bien 
faite,  tu  es  la  plus  belle  négresse  d'Aghomé...  et 
pourtant,  tu  ne  pourras  jamais  te  marier  qu'avec 
celui  que  t'imposera  le  roi.  Tu  peux  tomber  sur  un 
mari  qui  te  batte  comme  une  esclave,  te  fasse  souf- 
frir, te  vende,  un  mari  qui  te  dédaigne  pour  une 
autre,  et  te  fasse  manger  le  pain  de  l'angoisse  et 
boire  les  larmes  de  la  honte...  Tandis  qu'à  Lagos, 
tu  pourras  choisir  toi  même  un  mari  selon  la  loi 
blanche  ;  il  sera  tenu  de  te  traiter  comme  sa  compa- 
gne, et  ne  pourra  avoir  d'autre  épouse  que  toi 
jusqu'à  la  mort.  Il  suffit  que  tu  le  veuilles! 

—  Ah!  si  j'étais  sûre  de  tout  ce  que  tu  me  dis, 
interrompit  enfin  la  négresse,  fascinée  par  cet  argu- 
ment du  cœur. 

Pendant  la  nuit  où  Gaston  avec  ses  cousins  dis- 
cutait les  moyens  de  déjouer  la  perfidie  du  roi,  qui 
avait  ordonné  la  remise  des  armes,  la  veille  du  jour 
où  il  fallait  les  donner,  ou  se  voir  retirer  le  bâton 
royal,  et  avec  lui,  le  semblant  de  protection  dont  on 
jouissait  encore,  Olombo  tenta  une  dernière  démar- 
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che  auprès  de  la  générale  déjà  ébranlée  et  prête  à  se 
rendre  ;  il  lui  porta  les  derniers  coups,  et  l'entraîna 
en  présence  de  Gaston.  Les  conventions  furent  nettes 
et  franches  des  deux  cotés.  Gaston  confirma  les  pro- 
positions d'Olombo,  fit  les  mêmes  promesses,  et 
s'engagea  par  serment  à  les  tenir.  Marana  se  rendit  : 

—  Je  n'ai  pas  deux  paroles,  dit-elle,  ce  que  je 
promets  aujourd'hui,  je  l'exécuterai.  A  partir  de  ce 
moment,  la  loi  blanche  est  ma  loi,  et  je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

Cette  heureuse  conquête  rendit  l'espérance  aux 
prisonniers,  d'autant  nlus  que  la  générale  non-seule- 
ment approuva  les  projets  de  fuite,  mais  insista  elle- 
même  de  la  manière  la  plus  vive  pour  qu'ils  fussent 
réalités  au  plus  tôt.  Elle  comprenait  bien  qu'une 
fois  passée  à  l'ennemi,  il  ne  lui  restait  plus  comme 
alternative  que  de  s'enfuir  à  Lagos,  ou  de  périr 
à  Agborné  daus  les  plus  cruels  supplices.  Aussi, 
avec  toute  son  astuce  de  femme  et  de  générale  des 
amazones,  elle  concerta  avec  les  blancs  et  Olombo 
le  stratagème  à  employer.  Elle-même,  le  lendemain, 
se  présenta  au  jévogan  et  lui  dit  que  les  blancs  étant 
décidés  a  obéir  au  roi,  allaient  remettre  à  Gréré 
toutes  les  armes  qu'ils  possédaient;  seulement,  ils 
voulaient  les  lui  envoyer  dans  des  caisses  scellées, 
afin  que  pas  une  seule  ne  fût  détournée;  elle  se 
chargeait  de  veiller  avec  ses  soldats  à  ce  qu'il  n'en 
manquât  aucune,  le  roi  lui  ayant  dit  que  si  une 
seule  arme  échappait  à  sa  vigilance,  elle  en  répon- 
drait sur  sa  tête  :  il  était  donc  de  sou  devoir  et  de 
son  suprême  intérêt,  que  personne  autre  qu'jile- 
raêrne  ne  mît  la  main  à  cette  affaire.  Le  jévogan,  ne 
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soupçonnant  rien,  consentit  à  ce  que  les  choses  se 
passassent  ainsi,  et  selon  l'usage  du  Dahomey,  en- 
voya un  nouveau  courrier  au  roi  pour  rassurer  de 
l'exécution  de  ses  ordres. 

Les  Vernet  commencèrent  aussitôt  à  faire  ouver- 
tement les  c?isses,  et  avant  tout,  mirent  soigneuse- 
ment à  part  celles  où  ils  renfermaient  les  objets 
précieux  et  la  poudre  d'or  dont  ils  avaient,  ainsi  que 
Mohammed,  une  quantité  considérable.  Toute  la 
journée  fut  employée  à  ce  travail  que  chacun  put 
d'autant  mieux  remarquer,  que  la  ville  de  Widah 
était  ce  jour-là  tout  en  liesse  pour  la  fête  des  ser- 
pents. C'était  sur  cette  fête  que  Marana  comptait 
surtout  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Sur  les  rou- 
tes, c'était  un  va-et-vient  continuel  de  dévots,  qui  se 
rendaient  au  temple  pour  y  alorer  une  centaine  de 
ces  horribles  bêtes  qu'on  y  nourrissait.  Là,  ces  mal- 
heureux se  prosternaient,  le  front  dans  la  poussière, 
et  regardant  avec  un  respect  tremblant  ces  animaux 
divins;  chacun  prétendait  reconnaître  quelju'unde 
ceux  qu'ils  avaient  rencontrés  autrefois  dans  les  rues 
de  la  ville,  pieusement  recueilli  et  reporté  au  sanc- 
tuaire. Ils  se  croyaient  privilégiés,  si  quelqu'une  de 
ces  affreuses  divinités,  enroulée  aux  corniches  du 
temple  qui  étaient  leur  trône  de  prédilection,  venait 
à  tomber  sur  eux. 

Mais  le  pèlerinage  du  matin  au  temple  n'était 
rien  en  comparaison  de  la  solennité  du  soir.  On 
portait  en  proces.-ion,  avec  une  pompe  d'autant  piu& 
applaudie  qu'elle  était  plus  horrible,  un  énorme 
pithon,  ou  boa  africain.  Le  féroce  animal,  repu  jus- 
qu'aux yeux  et  bourré  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
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se  mouvoir,  était  porté  sur  les  épaules  de  huit  ou 
dix  couples  de  sorciers,  ses  prêtres,  et  promené  en 
triomphe  dans  les  rues  et  sur  les  places,  avec  un 
cortège  hurlant  d'une  façon  extravagante,  tel  qu'il 
convenait  du  reste  à  une  telle  divinité.  Les  gens  se 
prosternaient  sur  son  passage,  baisaient  la  terre, 
et  faisaient  des  actes  de  folie,  chacun  en  proportion 
de  sa  dévotion.  De  pauvres  mères  auxquelles  le 
monstre  avait  ravi  leurs  petits  enfants,  étaient  con- 
traintes de  le  remercier  humblement  :  c'est  en  effet 
une  loi  inexorable,  que,  lorsque  le  boa,  en  rampant 
à  sa  fantaisie  le  long  des  sentiers  qui  entourent  le 
temple,  enlace  dans  ses  anneaux  un  petit  enfant,  nul 
ne  peut  disputer  sa  proie  au  dieu/  Les  malheureux 
parents,  bien  loin  de  défendre  leur  progéniture,  doi- 
vent se  montrer  heureux  et  hers  que  le  serpent  ait 
choisi  le  fruit  de  leurs  entrailles  pour  en  faire  sa 
nourriture.  Telle  est  la  conséquence  d'une  aveugle 
superstiiion  et  de  la  toute-puissance  des  sorciers  !... 
Il  n'est  pas  besoin  dédire  que  la  promenade  triom- 
phale de  la  bête  divine  attire  en  foule  les  nègres. 
On  voit  accourir  à  cette  fête,  non-seulement  les  habi- 
tants de  Widah,  mais  ceux  de  plusieurs  milles  à 
l'entour,  et  il  ne  reste  dans  les  cabanes  que  les 
malades  et  les  enfants  à  la  mamelle.  Les  soldats  y 
viennent  aussi  dans  leur  plus  brillant  costume,  pour 
rendre  au  serpent-dieu,  au  nom  du  roi,  ies  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus.  Aussi,  la  rusée  générale,  qui 
attendait  ce  moment  avec  anxiété,  envqya  à  la  fête 
ses  amazones  qui  mouraient  d'envie  d'y  aller.  Aupa- 
ravant, elle  appela  les  caporaux,  et,' de  l'air  de  quel- 
qu'un qui  leur  révèle  un  grand  secret,  elle  leur  dit  : 
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—  Vous  devez  savoir  que  ma  consigne  est  non- 
seulement  de  respecter  et  de  faire  respecter  les 
blancs,  mais  encore  de  ne  pas  les  perdre  un  instant  de 
vue,  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  reconduits  à  Agbomé. 
Je  devrais  donc,  pour  accomplir  mon  devoir,  vous 
garder  tous  ici 

Les  soldats  ne  se  montrèrent  nullement  satisfaits 
de  cette  entrée  en  matière.  Marana  continua  : 

—  Toutefois,  je  veux  bien  vous  permettre  d'assis- 
ter à  la  fête,  à  la  condiiion  que  vous  vous  y  tiendrez 
toujours  en  mesure  de  recevoir  mes  ordres.  En  ce 
moment,  il  n'y  a  aucun  danger  :  les  blancs  sont  en 
bons  termes  avec  le  roi,  toutes  leurs  armes  et  muni- 
tions sont  renfermées  dans  des  caisses,  prêtes  à 
être  expédiées  à  la  cour,  et  quand  bien  même  ils  le 
voudraient,  ils  ne  trouveraient  pas  le  moyen  de  s'éloi- 
gner d'ici  par  la  mer,  puisqu'il  n'y  a  sur  tout  le  lit- 
toral ni  une  barque,  ni  une  rame.  Cependant  ne 
vous  séparez  pas,  n'allez  pas  de  tous  côtés  pour 
boire  ou  pour  danser  ;  je  veux  vous  avoir  toujours 
à  la  main,  quand  j'aurai  besoin  de  vous. 

Les  amazones  avaient  à  peine  tourné  le  dos,  que 
Marana,  avec  les  blancs  et  tous  les  hommes  de 
la  caravane,  ouvrirent  les  caisses,  reprirent  leurs 
armes,  et  les  préparèrent  pour  en  faire  usage  au 
besoin,  et  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Cependant  Olombo,  déguisé  en  esclave,  était  parti  la 
nuit  précédente,  et  avait  pris  sa  course  le  long  du 
littoral  vers  Lagos  et  Portonovo,  non  pas  sur  le 
rivage  de  la  mer,  mais  par  les  fourrés  de  l'intérieur. 
Il  marcha  avec  rapidité  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé 
dans  un  endroit  où  n'était  point  parvenue  la  défense 
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du  jévogan  de  ne  mettre  aucune  barque  à  l'eau,  Il 
avisa  un  canot  qui  lui  parut  léger  et  rapide,  loua 
huit  rameurs,  et  se  dirigea  à  force  de  ranvs  vers 
î  escadre  anglaise:  ii  y  abordait  vers  le  matin.  Sau- 
tant à  bord  du  vaisseau  amiral,  il  demande  le  corn- 
mandant,  expose  la  situation  des  blancs  à  Widah 
et  l'extrême  danger  que  courent  la  vie  et  l'honneur 
des  demoiselles  Clary.  En  même  temps,  il  indique  la 
manière  de  venir  à  leur  secours,  et  développe  le  plan 
arrêté  entre  les  Vernet  et  la  générale  du  Dahomey. 

Le  commandant  a  qui  s'adressa  Olombo  était  pré- 
cisément le  commodore  qui,  Tannée  précédente,  à 
l'origine  des  malheurs  des  jeunes  filles  anglaises, 
avait  donné  la  chasse  au  négrier,  et  avait  échoué 
dans  son  entreprise.  Il  vit  là  une  occasion  de  rache^ 
ter  son  honneur  par  un  heureux  coup  de  main.  11 
écouta  donc  avec  grande  satisfaction  tout  le  plan 
imaginé  par  la  général  et  Olombo,  et  l'approuva 
jusque  dans  ses  moindres  détails.  Il  s'agissait  d'en- 
voyer une  embarcation  à  une  heure  déterminée,  de 
îa  faire  accoster  au  rivage  en  vue  de  la  ville,  mais 
à  un  kilomètre  de  distance  dans  la  direction  de 
Lagos,  et  là  de  ia  faire  louvoyer  lentement  jusque 
deux  ou  trois  kilomètres  plus  loin  ;  une  heure  après 
le  départ  de  la  première  chaloupe,  il  devait  en  en- 
voyer une  seconde  qui  filerait  droit  comme  une  flèche 
jusqu'à  la  plage  de  Widah,  et  prendrait  les  étrangers 
à  bord.  Le  commodore  appela  l'officier  de  quart,  lui 
donna  les  ordres  nécessaires,  et  monta  avec  Oiombo 
sur  la  dunette  de  la  frégate  pour  en  surveiller 
l'exécution. 

Tout  le  plan  réussit  admirablement  :  il  se  dérou- 
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lait  comme  une  toile,  ou  l'engrenage  d'une  machine 
bien  graissée.  Une  demi-heure  après  que  les  ama- 
zones furent  parues  en  deux  groupes  pour  faire  leur 
apparition  à  la  fête  des  serpents,  on  voyait  s'éloi- 
gner de  l'escadre  la  première  chaloupe.  Aussitôt, 
Marana  rejoignit  ses  amazones,  et,  avec  des  airs  de 
désespoir  et  de  fureur,  se  déchirant  le  visage  avec 
ses  ongles,  elle  les  appelle  à  part  : 

—  Les  blancs  sont  en  fuite,  leur  cria-t-elle  ;  ils 
sont  partis  par  une  porte  placée  derrière  la  case, 
et  se  trouvent  mainieoant  déjà  loin  sur  la  route  de 
Portonovo  en  chemin  pour  Lagos...  Vite,  courez, 
arrêtez-les  et  amenez  les  ici  tous  enchaînés,..  Vous 
verrez  peut-être  une  barque  en  mer  qui  se  dirige  du 
côté  où  ils  sont  aliés  pour  les  recueillir,  tirez  sur 
les  marins,  ne  les  laissez  pas  aborder;  il  y  va  de 
votre  honneur  et  de  ma  vie. 

Marana  tint  le  même  langage  au  jévogan  et  aux 
chefs  des  troupes  en  garnison  à  Widah,  les  suppliant 
en  grâce  de  lui  prêter  main-forte  pour  reprendre 
les  fugitifs  qui  pouvaient  déjà  bien  être  à  une  heure 
de  chemin. 

A  ces  paroles,  soldats  et  amazones  se  précipi- 
tèrent en  toute  hâte  vers  le  rivage  de  la  mer,  et 
virent  la  chaloupe  anglaise  qui  tirait  des  bordées  le 
long  du  littoral,  comme  si  elle  cherchait  a  prendre 
terre.  Ils  la  suivirent,  très-certains  que  les  blancs, 
d'un  moment  à  l'autre,  allaient  déboucher  des  four- 
rés et  paraître  sur  le  rivage,  pour  essayer  de  se  jeter 
dans  la  barque.  Dans  cet  espoir,  ils  coururent  envi- 
ron à  trois  milles  et  plus  sur  le  sable,  tirant  tou- 
jours sur  3a  barque  quand  ils  la  voyaient  serrer  la 
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terre  de  plus  près.  Le  cômmodore  suivait  de  loin 
cette  chasse  à  l'aide  d'une  longue-vue  ;  quand  il  vit 
la  soldatesque  nègre  suffisamment  loin,  il  fit  partir 
\la  seconde  chaloupe.  Elle  se  tenait  cachée  derrière  la 
frégate  :  c'était  une  grande  barque  en  fer,  remor- 
quée par  un  petit  bateau  à  vapeur,  comme  celles 
dont  on  se  sert  dans  les  grands  débarquements.  En 
moins  d'un  demi-quart  d'heure,  elle  était  sous  Widah. 
Les  Européens  et  les  gens  de  Mohammed,  guidés  par 
Marana,  et  portant  avec  eux  leurs  bagages  les  plus 
précieux,  vinrent  à  sa  rencontre;  les  sentinelles  qui 
veillaient  sur  le  rivage  furent  réduites  au  silence  par 
le  canon  des  fusils  qu'on  braqua  sur  eux,  et  Gaston 
jeta  lui-même  une  amarre  à  Oîombo  qui  tendait  la 
main  sur  l'avant.  La  chaloupe  arriva  ainsi  presque 
sur  le  sable.  Alors,  Olombo  sauta  dans  Teau,  et, 
tandis  qu'Alice  et  Linda  regardaient  autour  d'elles, 
se  demandant  comment  elles  arriveraient  à  bord, 
il  leur  cria  : 

—  Mes  chères  maîtresses,  il  ri  y  pas  de  temps  à 
perdre. 

Disant  cela,  il  était  déjà  sur  le  sable,  prenait 
Alice  dans  ses  bras  d'hercule  et  la  déposait  dans  la 
barque  ;  il  en  fit  autant  de  Linda.  Les  nègres  de 
Lagos,  habitués  à  ce  genre  de  travail,  portèrent  à 
bord  Marana  et  les  femmes  de  Mohammed  :  pour 
les  hommes,  ils  y  montèrent  seuls,  en  s'aidant  de 
l'amarre. 

Cependant,  le  jévogan  et  les  capitaines  nègres  cou- 
rant loin  de  Widah  pour  attaquer  la  barque  vide,  et 
battre  les  buissons  le  long  du  rivage,  avaient  remar- 
qué le  mouvement  de  la  chaloupe  remorquée  par  le 
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vapeur  :  ils  envoyèrent  une  compagnie  pour  l'empê- 
cher d'aborder.  Hommes  et  femmes  se  précipitèrent 
pêle-mêle,  mais  en  vain  :  ils  arrivèrent  seulement  à 
temps  pour  voir  de  leurs  yeux  les  dernières  caisses 
transportées  à  bord  et  la  générale  M&rana,  debout 
à  l'avant,  le  fusil  à  la  main,  dans  une  attitude  pleine 
de  fierté  :  elle  secouait  sur  sa  tête  les  cornes,  indi- 
ces de  sa  valeur,  et  riait  de  tout  son  cœur;  derrière 
elle,  avec  Alice  et  Linda,  se  trouvaient  les  autres 
blancs.  Ils  eurent  un  moment  la  pensée  de  pour- 
suivre la  chaloupe,  mais  la  défense  du  jévogan  avait 
fait  tirer  sur  le  sable  tous  les  canots  de  la  plage  et 
retirer  les  rames.  Leur  seule  consolation  fut  d'en- 
voyer aux  fugitifs  quelques  coups  de  fusils,  bien 
inutiles  du  reste,  car  ils  n'arrivaient  pas  à  moitié 
route,  de  les  maudire  avec  toutes  les  malédictions 
nègres,  de  grincer  des  dents,  et  de  témoigner  le 
plus  profond  désespoir.  Olombo  emboucha  le  porte- 
voix,  et  salua  la  foule  des  soldats  et  des  amazones 
de  ces  paroles  de  mépris  et  de  raillerie  : 

—  Fils  de  fourmis  rouges,  allez  dire  à  votre  roi 
que  les  blancs  ont  vu  sa  trahison,  et  qu'ils  se  moquent 
de  tous  ses  jévogans  et  capitaines. 


Cil.     —     LE     TE     DEUM. 

On  ignorait  complètement  à  Lagos  les  dangers 
que  couraient,  dans  le  Dahomey,  les  pauvres  jumel- 
les et  leurs  fiancés  partis  à  leur  recherche.  Los  let- 
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très  que  Guy  et  Richard  avaient  conîié  aux  chefs 
des  caravanes  se  dirigeant  de  Temboctou  vers  les 
ports  de  la  Méditerranée,  n'étaient  pas  encore  arri- 
vées, non  plus  que  îe  messager  expédié  de  Catunga 
pour  avertir  que  îes  voyageurs  se  voyaient  con- 
traints de  passer  par  le  Dahomey.  Un  seui  paquet 
de  lettres  était  parvenu  à  Lagos  :  c'était  celui  qui 
avait  été  confié  à  un  exprès,  un  peu  avant  d'arriver 
à  Catunga  :  ces  lettres  rapportaient  brièvement  les 
dangers  heureusement  surmontés,  et  le  projet  forme 
de  débarquer  devant  Rabba,  d'éviter  le  Dahomey, 
de  toucher  Abecutta,  et  de  là,  par  le  fleuve  Ogûn, 
de  descendre  à  Lagos.  Aussi  M.  Joseph  Vernet  et 
MmeClary,  le  cœur  plein  d'une  joie  ineffable,  avaient- 
ils  envoyé  un  messager  à  Abecutta  pour  prévenir  de 
cet  heureux  événement  le  bon  mulâtre  Bandeira, 
qui  s'était  employé  av<  c  tant  de  sollicitude  en  faveur 
des  jumelles,  lorsqu'elles  arrivèrent  dans  cette  ville 
au  commencement  de  leur  captivité.  Ils  le  sup- 
plièrent, au  nom  de  l'humanité,  et  pour  l'amour  de 
Dieu,  de  n'épargner  ni  fatigues  ni  dépenses,  pour 
obtenir  la  faveur  du  roi  d'Abeculta,  et  le  prompt 
embarquement  de  la  caravane. 

Bandeira  ne  faillit  pas  aux  devoirs  de  l'amitié.  Il 
répondit  aussitôt  qu'aucun  des  voyageurs  n'avait 
encore  paru,  mais  qu'il  envoyait  immédiatement  ses 
gens  à  Catunga,  pour  prendre  de  leurs  nouvelles 
et  les  guider  îe  plus  sûrement  possible  au  milieu  des 
bandes  ennemies.  Huit  jours  après,  il  écrivit  de 
nouveau  pour  annoncer  que  la  caravane  était  bien 
arrivée  a  Catunga,  mais  que  de  là  elle  avait  pris  la 
route  du  Dahomey.  Cette  nouvelle  fut  comme  un 
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coup  de  foudre  dans  un  ciel  serein.  Chacun  frémit 
en  l'apprenant  :  on  connaissait  le  caractère  féroce 
de  ce  roi,  et  on  le  savait  en  ce  moment  animé  de 
dispositions  hostiles  contre  les  Anglais.  Aussitôt, 
le  gouverneur  de  la  colonie  envoya  les  ordres  les 
plus  pressants  à  ses  correspondants  de  Widah,  et  leur 
enjoignit  de  supplier  lejévogan,  et  par  son  intermé- 
diaire le  roi  du  Dahomey,  de  donner  libre  passage 
à  la  caravane,  lui  faisant  entendre  que  tout  empê- 
chement ou  retard  qu'il  apporterait  ea  cette  occa- 
sion, serait  considéré  comme  une  offense  au  gouver- 
nement anglais,  qui  pourrait  facilement  en  tirer  de 
terribles  représailles. 

Toutes  ces  précautions  étaient  tardives  et  heu- 
reusement superflues.  Il  y  avait  déjà  vingt-quatre 
heures  que  les  voyageurs  avaient  par  eux-mêmes 
pourvu  à  leur  délivrance.  Dans  toute  la  colonie,  la 
nouvelle  qui  se  répandit  du  retour  des  jumelles  par 
le  Dahomey,  causa  une  consternation  universelle, 
et  on  les  pleura  comme  perdues  à  jamais.  La  facto- 
rerie Vernet  était  plongée  dans  le  deuil.  La  pauvre 
mère  d'Alice  et  ,de  Linda  souffrait  mort  et  pas- 
sion :  elle  ne  cessait  de  demander  des  nouvelles 
de  ses  enfants  à  M.  Vernet  et  au  gouverneur,  et 
toujours  le  cœur  lui  battait  en  leur  en  parlant,  dans 
la  crainte  de  leur  entendre  répondre  que  tout  espoir 
était  perdu.  Elle  se  trouvait  chez  le  gouverneur, 
quand  le  capitaine  du  port  envoya  dire  qu'une  des 
frégates  de  l'escadre,  entièrement  pavoisée,  était 
en  vue. 

—  Ce  sont  mes  enfants  î  «écria  !\ïme  Clary,  ce  ne 
peut  être  autre  chose. 
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—  Dieu  vous  entende,  Madame!  répondit  le  gou- 
verneur. Nous  le  saurons  dans  un  moment. 

Le  cœur  maternel  de  Mme  Clary  ne  l'avait  pas 
trompée  :  toute  la  caravane  était  en  effet  à  bord  de 
la  frégate.  Les  demoiselles  Clary  et  les  Vernet 
avaient  été  reçus  comme  en  triomphe  sur  le  vaisseau 
amiral,  et,  en  leur  considération,  on  avait  fait  fête 
à  Mohammed  et  à  la  générale,  en  leur  prodiguant 
du  vin,  du  punch  et  des  liqueurs,  à  eux  et  à  leur 
suite.  Alice  et  Linda,  en  posant  le  pied  sur  le  pont 
du  navire,  s'étaient  jetées  à  genoux  en  présence  de 
tout  le  monde,  en  criant  à  Dieu  dans  l'extase  de  la 
joie  et  du  bonheur  : 

—  Nous  sommes  à  Lagos  !  Grâces  soient  rendues 
à  Dieu  et  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie!  Nous 
sommes  dans  notre  demeure  ! 

Le  commodore  et  les  officiers,  qui  les  attendaient 
à  la  passerelle  et  sur  les  passavants,  respectèrent  ce 
premier  élan  de  cœurs  chrétiens  et  reconnaissants  ; 
puis,  en  les  félicitant  chaudement,  ils  leur  offrirent 
à  l'envi  leurs  propres  cabines  et  le  salon  du  conseil, 
pour  s'y  établir  elles  et  MM.  Vernet;  ils  ne  finis- 
saient pas  de  leur  donner  de  cordiales  poignées  de 
main.  Les  jumelles  préférèrent  monter  sur  la  dunette 
.  pour  contempler  la  rade  de  Widah  :  là,  s'agitait 
avec  fureur  toute  la  négraille,  elle  se  poussait,  se 
pressait,  menaçant  les  soldats  et  les  amazones,  fai- 
sant des  gestes  horribles,  accompagnés  de  hurle- 
ments, à  la  proie  qui  venait  d'échapper  à  ses  griffes. 

—  Malheur  à  nous!  disaient  les  Vernet,  si  nous 
avions  tardé  un  moment  de  plus. 

—  Notre  pauvre  mère!  répondaient  les  jeunes 
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filles,  que  serait-elle  devenue,  en  nous  sachant  pri- 
sonnières du  bourreau  du  Dahomey? 

—  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a  délivrées  de  ces. 
monstres  ! 

Quand  les  jeunes  filles  eurent  suffisamment  satis- 
fait leur  curiosité,  le  commodore  les  invita  gracieu- 
sement à  descendre  dans  leurs  cabines,  pour  s'y 
remettre  de  toutes  leurs  émotions. 

—  Le  médecin  vous,  y  attend,  dit-il,  et  vous  offre 
ses  services  ;  son  avis  est  que  vous  preniez  un  peu 
de  repos. 

Le  secours  du  médecin  était  bien  inutile  :  la  joie 
ineffable  de  se  sentir  enfin  délivrées,  et  d'être  presque 
dans  les  bras  de  leur  mère,  avait  fait  disparaître 
pour  les  jumelles  toute  trace  des  émotions  qu'elles 
venaient  d'éprouver.  Ainsi  que  les  Vernet,  elles 
dînèrent  du  meilleur  appétit,  et  le  récit  de  leurs 
aventures  remplit  de  stupeur  les  officiers  accourus 
de  tous  les  navires.  Par  une  bizarrerie  tout  anglaise, 
les  officiers  voulurent  qu'Olombo,  Mohammed  et  la 
générale  Marana  se  missent  à  table  avec  eux.  Ils 
entouraient  surtout  la  brave  négresse  de  soins  et 
d'attentions,  à  l'exemple,  du  reste,  d'Alice  et  de 
Linda  :  la  pauvre  Marana  goûtait,  au-dessus  de  tout, 
le  compliment  que.  chacun  lui  faisait,  en  lui  touchant 
les  cornes  qu'elle  portait  sur  la  tête,  et  en  lui  disant  : 

—  Maintenant,  tu  es  devenue  blanche. 
Arrachée  tout  d'un  coup   à   la   grossièreté   des 

cabanes  où  elle  était  née,  et  transportée  au  milieu 
du  luxe  d'un  salon  de  frégate  anglaise,  elle  n'était 
pas  loin  de  se  croire  dans  un  autre  monde  :  les 
dorures,  les  glaces,  les  lustres,  tout  lui  semblait 
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magique  et  d'une  magnificence  plus  que  royale.  Elle 
avait  peur  de  toucher  ies  assiettes  et  les  cristaux, 
et  se  servait  non  pas  des  couverts,  mais  de  ses  doigts 
pour  manger,  au  grand  amusement  de  la  société  qui 
l'encourageait  à  se  bien  servir  et  à  boire  mieux 
encore. 

Bien  qu'il  fît  déjà  nuit,  les  Vernet  et  les  jumelles 
ne  voulurent  pas  demeurer  une  heure  de  plus  en 
mer,  et  le  commodore  fit  chauffer  la  machine  pour 
les  conduire  à  terre.  Il  ne  s'agissait  que  d'une  tra- 
versée d'une  centaine  de  milles,  et  la  mer  était  unie 
comme  un  miroir,  le  ciel  rempli  d'étoiles.  On  arriva 
en  face  de  Lagos  dans  la  matinée  :  les  habitants,  en 
voyant  le  navire  pavoisé,  coururent  au  port.  Le 
commodore  annonça  par  trois  fois  à  l'aide  du  porte- 
voix  : 

—  Deux  demoiselles  Clary,  trois  Vernet. 

Ce  fut  comme  une  étincelle  électrique.  En  quel- 
ques instants,  toute  la  ville  savait  la  nouvelle,  et 
la  colonie  européenne  se  pressait  au  débarcadère. 
Mrae  Clary,  croyant  â  peine  à  son  bonheur,  venait 
à  pied,  soutenue  par  le  gouverneur  qui  lui  donnait 
le  bras,  et  ne  voyait  rien  de  tout  ce  qui  l'entourait; 
son  cœur  se  gonflait  de  joie  à  la  pensée  de  revoir 
ses  chères  enfants. 

Quand  elle  arriva  au  port,  une  chaloupe  de  la 
frégate  ramait  déjà  vers  ie  débarcadère  :  Alice  et 
Linda,  debout  sur  l'avant,  agitaient  leurs  mou- 
choirs; auprès  d'eiles  les  Vernet,  le  commodore  et 
les  autres  officiers,  debout  aussi,  saluaient  Mme  Clary, 
M.  Joseph  Vernet,  le  gouverneur  et  leurs  amis.  La 
pauvre    inere ,   ies   bras  étendus ,   les   yeux   fixes , 
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muette,  comme  en  extase,  attendait  ses  filles,  et 
elles  n'avaient  pas  mis  pied  à  terre  qu'elle  les  ser- 
rait toutes  deux  sur  son  cœur,  les  embrassant  lon- 
guement, incapable,  tant  elle  sanglotait,  de  pro- 
noncer une  parole.  Richard  et  Guy,  après  avoir 
embrassé  leur  père,  vinrent  pour  lui  baiser  la  main, 
mais  elle  jeta  ses  bras  autour  de  leur  cou  : 

--  Mes  enfants,  dit-elle,  mes  chers  enfants,  com- 
bien je  vous  suis  redevable  ! 

Encore  un  peu  et  elle  embrassait  Olombo  et  tous 
ceux  ,qui  descendaient  de  la  chaloupe,  tant  l'ivresse 
de  la  joie  la  mettait  hors  d'elle-même.  Tout  autour, 
le  monde  faisait  cercle,  plein  d'admiration  et  de  joie, 
les  femmes  pleuraient  de  tendresse,  La  société 
monta  en  palanquins  et  se  transportai  l'habitation 
de  Mme  Clarj,  au  milieu  des  vivats  enthousiastes 
de  3a  foule. 

Jusqu'au  lendemain,  on  ne  parla  pas  de  l'époque 
du  mariage  :  les  fiancés  et  leurs  parents  étaient  tout 
au  bonheur  de  se  revoir  ;  le  temps  passait  en  con- 
versations d'une  ineffable  douceur  sur  les  malheurs 
passés,  sur  les  terreurs,  les  espérances,  les  épreuves 
imprévues  et  la  délivrance  plus  imprévue  encore. 
Les  jeunes  filles,  d'accord  avec  leur  mère,  deman- 
dèrent quarante  jours  pour  se  préparer  au  mariage  : 

—  Nous  avons  besoin,  dit  gracieusement  Linda, 
de  remettre  un  peu  nos  esprits. 

Elles  purent  le  faire  à  leur  aise  dans  le  repos 
d'une  vie  tranquille,  cherchant  à  oublier  les  dangers 
horribles  dont  la  seule  pensée  les  faisait  frémir, 
nourrissant  avidement  leur  âme  des  sacrements  dont 
elles  avaient  été  privées  pendant  presque  une  année, 
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retrempant  leurs  forces  dans  des  distractions  calmes 
et  douces.  Les  Vernet  et  les  Gary  dînaient  tous 
ensemble,  alternativement  un  jour  à  la  factorerie  de 
M.  Vernet,  un  jour  chez  Mme  Gary  :  tous  les  habi- 
tants de  la  colonie  ambitionnaient  la  joie  d'assister 
à  ces  fêtes  de  famille. 

Alice  et  Linda  voulurent  aller  consoler  la  bonne 
Catalina  qui  avait  été  plus  d'un  mois  malade  de  cha- 
grin, en  apprenant  leur  infortune.  Elles  eurent  un 
peu  de  peine  à  décider  leur  mère  à  refaire  cette 
route,  qui  lui  rappelait  les  plus  cruelles  angoisses 
par  lesquelles  elle  eût  jamais  passé,  mais  enfin,  elle 
se  décida,  et  fît  même  élever  une  chapelle  à  Marie 
Immaculée  sur  le  lieu  du  désastre,  en  témoignage 
de  sa  reconnaissance  pour  le  retour  de  ses  enfants, 
Il  nTy  avait  plus  à  craindre  ni  assassins  ni  gellahba 
sur  les  lagunes  ;  cependant,  le  gouverneur,  ayant 
appris  le  projet  des  jeunes  filles,  commanda  une 
escorte  de  quarante  soldats,  chargés  de  veiller  sur 
elles  et  leur  société  pendant  le  voyage. 

Le  retard  apporté  à  la  célébration  du  mariage,  fit 
paraître  plus  belle  encore  l'aube  du  quarantième 
jour,  fixé  pour  la  cérémonie.  C'était  un  dimanche. 
La  fête  ne  fut  pas  seulement  pour  les  époux  et  leurs 
familles,  mais  toute  la  ville  y  prit  part,  et  surtout  la 
colonie  européenne.  Les  femmes  étaient  doucement 
émues,  en  contemplant  enfin  agenouillées  devant 
l'autel,  et  la  tête  ceinte  de  la  couronne  nuptiale,  ces 
charmantes  jeunes  filles,  qui,  semblables  à  des  co- 
lombes  sans  expérience,  tombées  dans  les  serres  de 
l'oiseau  de  proie,  avaient  été  reconduites,  par  une 
série  d'événements  extraordinaires,  au  nid  maternel 
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Chacun  se  plaisait  à  louer  la  vaillance  de  leurs 
jeunes  fiancés  auxquels  elles  devaient  leur  déli- 
vrance, et  qui  se  tenaient  à  genoux  à  côté  d'elles, 
prêts  à  leur  donner  leur  main,  leur  nom,  leur  cœur 
et  leur  fortune.  Le  bonheur  présent  était  un  gage  de 
joyeux  et  riant  avenir. 

Don  Francesco,  le  missionnaire  de  Lagos,  leur 
avait  préparé  une  douce  surprise.  Il  avait  à  peine 
achevé  la  cérémonie  de  la  bénédiction  nuptiale,  qu'il 
fit  un  signe,  et  aussitôt  s'élevèrent  des  chants  inat- 
tendus. C'étaient  les  petites  négresses  élevées  par 
les  Sœurs,  qui,  d'une  voix  argentine,  entonnaient  de 
tout  leur  cœur  en  Te  Beum  solennel,  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  délivrance  de  leurs  bienfaitrices. 
Toute  l'assemblée  s'unit  à  ces  enfants  de  la  voix  et 
du  cœur.  Alice  et  Linda  Vernet  pleuraient  à  chaudes 
larmes,  et  leurs  époux  avaient  les  yeux  humides. 
Lagos  n'avait  jamais  eu  le  spectacle  d'une  telle  fête. 

Tous  ceux  qui  s'étaient  intéressés  d'une  manière 
quelconque  à  la  délivrance  d'Alice  et  de  Linda, 
étaient  présents  à  la  cérémonie.  Seul,  le  capitaine 
Gaston  Vernet  manquait  à  la  fête  :  après  avoir  passé 
quinze  jours  à  Lagos,  rien  n'avait  pu  le  retenir,  et, 
se  dérobant  à  la  reconnaissance  de  ses  parents,  de 
Mme  Clary,  d'Alice  et  de  Linda,  il  était  parti  sur  le 
premier  vapeur  postal,  pour  aller  aussitôt  à  Paris 
revêtir  l'habit  ecclésiastique  dans  un  séminaire. 

Olombo  avait  repris  ses  fonctions  dans  la  facto- 
rerie où  ses  gages  furent  doublés;  en  outre,  pour 
lui  témoigner  leur  gratitude,  les  Vernet  et  les  Clary 
l'avaient  mis  en  possession,  à  frais  communs,  d'une 
riche  plantation  avec  une  demeure  à  l'européenne 
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pour  lui  et  sa  famille.  Tous  dans  la  colonie,  nègres 
et  blancs,  ne  tarissaient  pas  d'éloges  sur  son  compte. 
Dans  les  premiers  jours  de  son  retour,  c'était  à  qui 
le  recevrait  dans  la  colonie  européenne  et  améri- 
caine pour  le  fêter  :  on  était  avide  de  le  voir,  et 
d'entendre  de  sa  bouche  le  récit  des  aventures  des 
demoiselles  Clary  à  travers  la  Nigritie.  Il  est  impos- 
sible de  dire  toutes  les  attentions  dont  il  était  l'objet 
dans  la  maison  de  ses  maîtres  et  dans  celle  des 
dames  Clary  :  ce  n'était  pas  un  ami,  c'était  l'enfant 
de  la  maison,  admis  à  la  table  commune,  où  son  cou- 
vert se  trouvait  toujours  mis.  Alice  et  Linda  se 
prévalurent  de  cela  pour  l'engager  à  se  préparer  au 
baptême,  comme  il  l'avait  autrefois  promis  à  son 
maître.  Le  bon  mandingue  qui,  depuis  longtemps, 
n'avait  plus  de  mahométan  que  le  nom,  et  dont  la 
femme  et  les  filles  étaient  déjà  chrétiennes,  ne  se  fit 
pas  prier.  Il  fut  baptisé  la  veille  du  mariage  de  ses 
maîtres,  et,  peu  après,  ses  filles  épousèrent  des 
maris  chrétiens,  dotées  Tune  par  Alice,  l'autre  par 
Linda. 

Le  cheik  Mohammed-Sidi-Ber  lui-même,  arrivé 
à  Lagos,  se  mit  en  tête  de  contracter  une  nouvelle 
union,  bien  qu'il  eût  déjà  avec  lui  trois  femmes.  Il 
était  fier  d'habiter  la  factorerie  Vernet  où  il  recevait 
l'hospitalité  la  plus  généreuse,  ainsi  que  sa  suite,  en 
reconnaissance  du  respect  qu'il  avait  toujours  témoi- 
gné aux  jumelles,  et  du  traitement  royal  dont  il 
avait  usé  à  leur  égard,  tout  le  temps  qu'il  les  eut 
en  sa  puissance.  Il  avait  entièrement  abandonné 
ses  idées  soupçonneuses  et  son  hostilité  contre  les 
blancs  :  il  était  maintenant  plein  d'admiration  pour 
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eux,  et  s'estimait  mille  fois  heureux  d'avoir  mérité 
une  amitié  aussi  honorable  que  celle  de  MM.  Ver- 
net.  Pendant  les  quinze  jours  qu'il  passa  à  Lagos, 
il  n'oublia  pas  ses  intérêts  :  il  fit  des  achats  considé- 
rables de  marchandises  européennes  qu'il  paya  en 
poudre  d'or,  et,  pendant  ce  temps,  il  faisait  la  cour 
à  la  belle  générale  du  Dahomey,  qui>  pour  une 
négresse,  était  splendide.  Mais  il  devait  se  mettre 
en  route  pour  Àbecutta  et  Catunga,  sans  avoir  vu 
son  amour  payé  de  retour! 

La  fière  amazone  s'était,  de  son  côté,  vivement 
attachée  à  sa  manière  à  Mme  Clary  et  à  ses  filles.  En 
reconnais,sance  de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  la  déli- 
vrance de  ses  enfants,  Mœe  Clary  lavait  prise  auprès 
d'elle,  et  s'occupait  à  lui  faire  perdre  ses  manières 
sauvages.  Elle  obtint  peu  à  peu  qu'elle  quittât  ses% 
armes,  qu'elle  enlevât  ses  cornes  de  générale,  aux- 
quelles elle  était  aussi  attachée  qu'une  jolie  femme 
d'Europe  peut  l'être  à  de  belles  tresses  de  cheveux 
qui  sont  les  siens  ;  elle  l'habilla  à  l'européenne  et 
l'employa  à  quelques  travaux  intérieurs.  Alice  et 
Linda  la  comblaient  de  présents  et  de  caresses,  lui 
fournissaient  tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  et  profi- 
taient de  toutes  les  occasions  pour  faire  pénétrer 
dans  son  âme,  les  doux  enseignements  du  christia- 
nisme. Marana,  dont  la  profession  était  plus  féroce 
que  le  caractère^  en  était  venue  à  s'attacher  telle- 
ment à  ces  charmantes  jeunes  femmes,  qu'elle  les 
suivait  partout  comme  un  petit  chien. 

Elle  était  surtout  heureuse,  quand  Alice  et  Linda 
la  menaient  avec  elles  chez  les  Soeurs  ;  elle  restait 
là  en  admiration,  à  la  vue  des  petites  orphelines 
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noires  proprement  vêtues,  jouant  sous  les  palmiers 
du  jardin,  ou  touchant  avec  confiance  les  mains  et 
lès  vêtements  des  religieuses  qui  les  caressaient. 
Elle  s'imaginait  d'abord  que  ces  enfants  étaient  là 
pour  être  engraissées  et  mangées  par  les  Sœurs  ; 
quand  elle  eut  compris  qu'on  les  achetait  pour  les 
soustraire  à  l'esclavage,  les  rendre  blanches,  c'est-à- 
dire  instruites  et  bonnes  comme  leurs  maîtresses,  et 
les  marier  ensuite  selon  la  loi  blanche,  elle  fut  émue 
jusqu'aux  larmes,  et  se  prit  à  regarder  les  religieu- 
ses comme  des  êtres  surnaturels.  Elle  était  heureuse 
lorsqu'une  Sœur  lui  faisait  un  petit  présent  ou  l'em- 
brassait; elle  lui  aurait  alors  baisé  les  pieds;  de 
toutes  les  friandises  qu'elle  recevait,  elle  mettait  de 
côté  le  meilleur  pour  le  donner  aux  Sœurs,  et  était 
ravie  d'obtenir  de  les  distribuer  aux  enfants.  Elle 
disait  à  la  supérieure  : 

— -  Si  vous  voulez,  je  me  tiendrai  à  la  porte  de 
votre  maison,  avec  mon  fusil  à  l'épaule  et  mon  cou- 
teau au  côté  ;  et  malheur  au  nègre  assez  téméraire 
pour  vouloir  vous  faire  de  la  peine  ! 

- —  Vos  services  ne  seraient  pas  inutiles  dans  mon 
pays,  répondait  en  plaisantant  une  religieuse  ita- 
lienne. 

La  Dahomésienne  ne  comprit  pas  le  sens  de  la 
plaisanterie.  Bien  que  sauvage,  elle  eût  été  forte- 
ment scandalisée,  si  elle  avait  pu  soupçonner  que, 
dans  des  pays  blancs,  des  blancs  plus  sauvages  que 
des  nègres,  persécutaient,  affamaient,  faisaient  mou- 
rir de  privations  les  vierges  de  Jésus-Christ.  Bref, 
la  grossière,  féroce  et  sanguinaire  amazone  s'adoucit 
au  point  de  devenir  une  simple  et  douce  néophyte, 
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et,  peu  de  temps  après,  elle  considéra  comme  un 
grand  honneur  d'être  choisie  par  les  Sœurs  comme 
portière  de  l'hospice.  C'est  dans  cette  humble  condi- 
tion qu'Olombo,  qui  avait  perdu  sa  femme  trois  ans 
après  son  retour  à  Lagos ,  vint  la  demander  en 
mariage.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  cheik 
Mohammed.  Ce  généreux  refus  obtint  à  la  néophyte 
la  réalisation  de  son  plus  ardent  désir,  le  voile  de 
Sœur  converse.  L'ex-générale  devint  la  gardienne  la 
plus  douce  et  la  plus  caressante  des'  pauvres  petites 
négresses  :  elle  les  faisait  rarement  trembler  d'un 
de  ses  coups  d'œil  d'ancienne  amazone,  mais  souvent 
elle  les  comblait  de  friandises,  la  bourse  et  le  cœur 
des  dames  Vernet  lui  restant  toujours  ouverts. 

On  pourrait  souvent  espérer  de  semblables  méta- 
morphoses dans  l'Afrique  centrale,  si  la  religion 
chrétienne  venait  semer  l'amour  là  où  règne  la  haine, 
attisée  par  Satan  et  Mahomet.  Mais  qui  pense  à 
cela  ?  Presque  tous  les  gouvernements  qui  se  piquent 
de  civilisation,  conduisent  de  jour  en  jour  davantage 
à  la  barbarie  les  sociétés  qu'ils  dirigent,  au  lieu 
d'employer  leur  action  à  civiliser  les  peuples  de 
l'Afrique. 
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